
Éloges pour

L' HONNEUR D' UN GENTLEMAN

« Un mélange remarquable d'amour, de meurtre et d'intrigue. Si vous cherchez une histoire qui divertit, intrigue et ravit, je vous recommande chaudement L’honneur d'un gentleman, et je lui octroie la meilleure note chez RRT, un 10 parfait. »

—    Terrie Figueroa, Romantic Reviews Today

« Mme Laurens ajoute une autre histoire passionnée, séduisante et bien écrite à sa nouvelle série sur le Bastion Club. Les lecteurs réclameront la prochaine. »

—    Suan Wilson, The Old Book Barn Gazette

« Une Régence torride... Les fans de Laurens devraient être plus que satisfaits avec ce récit envoûtant. »

— Publishers Weekly
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Le Bastion Club Place Montrose, Londres 15 mars 1816

— Il reste un mois avant que la saison commence, et déjà les harpies chassent en meute.

Charles St-Austell se cala dans une des huit chaises à dossier droit autour de la table en acajou de la salle de réunion du Bastion Club.

—    Il fallait s'y attendre.

Anthony Blake, sixième vicomte de Torrington, prit la chaise en face.

—    Le marché du mariage s'annonce trépidant.

—    As-tu assisté à plusieurs réunions déjà ?

Deverell était assis à côté de Charles.

—    Je dois admettre que j'attendais le bon moment et que je me faisais discret jusqu'à ce que la saison commence.

Tony grimaça.

—    Ma mère a beau résider dans le Devon, ma marraine, Lady Amery, agit comme son digne lieutenant. Si je n'apparais pas au moins à ses propres réceptions, je suis certain de

recevoir un message austère le lendemain matin pour s'informer de la raison de mon absence.

Les autres rirent — résignés, cyniques et compatissants — tandis qu'ils prenaient place. Christian Allardyce, Gervase Tregarth et Jack Warnefleet s'assirent tous, puis, de concert, leurs yeux se rivèrent sur la chaise vide à côté de Charles.

—    Trentham a envoyé ses excuses.

À l'extrémité de la table, Christian ne se donna pas la peine de garder un air sérieux.

—    Il ne semblait pas du tout sincère. Il a écrit qu'il avait des rendez-vous plus urgents, mais qu'il nous souhaitait beaucoup de bonheur dans nos aventures. Il prévoit revenir en ville dans une semaine et se réjouit de nous aider tous les six dans nos prochaines tâches.

—    C'est bien son genre ! railla Gervase alors qu'ils souriaient tous.

Trentham — Tristan Wemyss — avait été le premier de leur groupe à réaliser son but avec succès, le même but qu'ils avaient tous l'intention d'atteindre. Ils devaient tous se marier. Ce but commun avait engendré ceci, leur club, ce dernier bastion contre les entremetteuses de la haute société.

Tous les six étaient encore célibataires et s'étaient rassemblés ce soir pour partager les dernières nouvelles. Tony était certain d'être le plus désespéré, même s'il ne pouvait comprendre pourquoi il se sentait si impatient, si frustré, comme s'il était prêt à agir, mais sans ennemi en vue. Il ne s'était pas senti si morose depuis des années. En plus, il n'avait pas été un gentleman civil ordinaire depuis des années non plus.

—    Je vote pour que nous nous rencontrions toutes les deux semaines, dit Jack Warnefleet. Nous devons, pour ainsi dire, nous tenir au courant des événements.

—    Je suis d'accord.

Gervase opina depuis l'autre côté de la table.

—    Et si l'un de nous a quelque chose d'urgent à rapporter, nous convoquerons une réunion au besoin. Étant donné le rythme auquel les choses bougent à Londres, deux semaines, c'est juste. D'ici là, il s'en sera passé, des choses.

—    Pour preuve, j'ai appris que les patronnes d'Almack pensent ouvrir leur saison plus tôt.

—    Est-il vrai que l'on doive encore porter des hauts-de-chausse ?

—    Sous peine de se voir refuser l'entrée.

Christian haussa les sourcils.

—    Bien que je n'aie pas encore déterminé exactement pourquoi cela serait pénible.

Les autres rirent. Ils continuèrent à échanger de l'information — sur les événements, les dernières modes et les distractions de la haute société — et finirent par émettre des commentaires et se mettre en garde sur un certain type de matrones, les mères jouant les entremetteuses, les dragons, les gorgones et les autres — toutes celles qui étaient à l'affût des bons partis naïfs, visant à les piéger dans le mariage.

—    Lady Entwhistle en est une à éviter. Une fois qu'elle nous harponne, il est impossible de nous en dépêtrer.

C'était leur manière de faire face au défi qui les attendait.

Ils avaient tous passé la dernière décennie ou plus au service de Sa Majesté comme agents opérant à titre officieux partout en France et dans les États voisins à recueillir de l'information sur les troupes ennemies, les bateaux, les approvisionnements et les stratégies. Ils relevaient tous de Dalziel, le chef des services secrets qui œuvrait passivement telle une araignée au centre de sa toile, tapi dans les profondeurs du Whitehall. Il supervisait tous les agents militaires anglais en sol étranger.

Ils avaient été extrêmement efficaces dans leur travail, comme en témoignait le fait qu'ils étaient encore en vie. Mais maintenant, la guerre était finie et la vie civile les avait rattrapés. Chacun avait hérité d'une fortune, d'un titre et de propriétés. Tous étaient bien nés, pourtant leur cercle social naturel, la haute société — le cercle doré auquel leur naissance leur donnait accès et dans lequel leur titre, leurs propriétés et les responsabilités afférentes rendaient leur participation obligatoire —, était une zone d'opérations qui leur était inconnue.





Jusqu'ici, ils avaient recueilli de l'information, l'avaient évaluée et exploitée — ce en quoi ils étaient experts —, et avaient créé le Bastion Club afin de faciliter leur soutien mutuel dans leur campagne individuelle. Comme Charles l'avait décrit avec son style théâtral typique, le club était leur base protégée d'où chacun pouvait infiltrer la haute société, identifier la lady qu'ils voulaient pour femme, puis prendre d'assaut le rang ennemi et capturer la lady en question.

Buvant son cognac, Tony se rappela qu'il avait été le premier à souligner la nécessité de trouver un lieu sûr. Avec une mère et une marraine françaises qui avaient l'intention d'encourager absolument toutes les arrivantes à lui faire de l'œil — les deux ladies étaient conscientes qu'une telle tactique assurait à coup sûr qu'il s'occupe lui-même de trouver

une femme sans délai —, c'était lui qui avait sonné l'alerte. La haute société n'était pas un lieu sûr pour des gentlemen comme eux.

Se retrouver dans des clubs pour gentlemen, traqués par des pères aimants aussi bien que par des matrones au regard perçant, être presque ensevelis sous une avalanche d'invitations qui arrivaient quotidiennement à leur porte faisait que la vie à Londres pour un gentleman célibataire fortuné, titré, constituant éminemment un bon parti était ces jours-ci remplie de dangers.

Trop d'entre eux étaient tombés sur les champs de bataille en Espagne et plus récemment à Waterloo.

Eux, les survivants, étaient des hommes marqués.

Ils étaient désavantagés en nombre, mais il était hors de question qu'ils le soient en armes.

Ils étaient experts en batailles, en tactiques et en stratégies. Ils ne risquaient pas de se faire mener. S'ils avaient voix au chapitre, ce serait eux qui mèneraient.

Voilà ce qui était exactement la raison d'être du Bastion Club.

—    Autre chose? demanda Christian en regardant autour de la table.

Tous secouèrent la tête et vidèrent leurs verres.

—    Je dois faire une apparition à la soirée de Lady Holland.

Charles grimaça.

—    Je suppose qu'elle pense qu'elle a aidé Trentham et qu'elle veut maintenant tenter sa chance avec moi.

Gervase haussa les sourcils.

—    Et tu vas lui en donner l'occasion ?

Debout, Charles rencontra son regard.

—    Ma mère, mes sœurs et mes belles-sœurs sont en ville.

—    Oh, non ! Je comprends. Tu penses élire domicile ici pour l'instant?

—    Pas tout de suite, mais je ne nie pas que cette pensée m'a traversé l'esprit.

—    Je vais venir avec toi.

Christian fit le tour de la table.

—    Je veux dire un mot à Leigh Hunt à propos du livre qu'il écrit. Il sera certainement chez les Holland.

Tony se leva.

Christian regarda dans sa direction.

—    Es-tu toujours fier de vivre seul ?

—    Oui, Dieu merci, ma mère demeure dans le Devon.

Tony mit son manteau avec un haussement d'épaules

gracieux.

—    J'ai toutefois été convoqué par ma marraine à une soirée chez elle. Je vais devoir y faire une apparition.

Il regarda autour de la table.

—    Quelqu'un va dans cette direction?

Gervase, Jack et Deverell secouèrent la tête. Ils avaient décidé de se retirer dans la bibliothèque du club et de passer le reste de la soirée tranquilles.

Tony leur dit au revoir. Ils sourirent et lui souhaitèrent bonne chance. Accompagné de Christian et de Charles, il descendit l'escalier et se rendit dans la rue. Ils se quittèrent sur le trottoir. Christian et Charles partirent pour Kensington et la maison des Holland, tandis que Tony se dirigea vers Mayfair.

Il fut aux prises avec une certaine réticence, mais il l'ignora. Tout commandant expérimenté savait qu'il y avait des forces contre lesquelles il était sage de ne jamais perdre son temps à s'opposer. Comme les marraines. Surtout les marraines françaises.

— Bonsoir, Mme Carrington. C'est un plaisir de vous revoir.

Alicia Carrington sourit avec décontraction et tendit la main à Lord Marshalsea.

— Monsieur. Je suppose que vous vous souvenez de ma sœur, Mlle Pevensey ?

Comme le regard de Lord Marshalsea était rivé sur Adriana, qui se tenait à quelques pas, la question d'Alicia était purement rhétorique. Il avait toutefois manifestement décidé qu'obtenir l'aide d'Alicia était crucial pour s'assurer d'avoir la main d'Adriana. Tandis qu'il montrait qu'il avait vu Adriana, il resta aux côtés d'Alicia et lui fit la conversation d'une façon distante et distraite.

Alicia vit cela avec amusement, car c'était dû au fait qu'il était absorbé par Adriana, qui parlait avec toute une clique d'admirateurs cherchant tous ses faveurs. Adriana était une Anglaise au teint de porcelaine vêtue d'une robe en soie rose légèrement plus foncée que ce que portaient généralement les jeunes ladies, mettant ainsi pleinement en valeur ses luxuriants cheveux bruns bouclés. Ceux-ci brillaient à la lueur des chandeliers, entourant parfaitement ses traits envoûtants, révélant ses grands yeux bruns sous des sourcils noirs délicatement arqués et soulignant son teint pêche et crème ainsi que ses lèvres roses pulpeuses.

La silhouette d'Adriana, délibérément raffinée dans la robe discrète qui l'esquissait plutôt qu'elle ne la montrait

clairement, était tout aussi attirante. Même vêtue comme une souillon, la sœur d'Alicia aurait tout pour capter le regard des gentlemen, ce qui était la raison de leur présence ici à Londres, en plein cœur de la haute société.

Ce n'était qu'imposture.

Du moins pour Alicia. Adriana était celle qu'elle prétendait être.

Tandis qu'elle donnait les réponses appropriées à Lord Marshalsea, Alicia surveillait tous ceux qui faisaient la cour à sa sœur cadette. Jusqu'ici, tout s'était déroulé exactement comme elles l'avaient planifié, assises dans le salon exigu de leur petite maison de Little Compton, dans le Warwickshire rural, qui, avec les quelques hectares environnants, était tout ce qu'ils — Adriana, ses trois frères et elle — possédaient conjointement. Mais même dans leur imagination, débordante, il est vrai, elles n'avaient pas envisagé que tout — les événements, les rapports avec les gens et les occasions — se passerait si bien.

Leur plan, même s'il était désespéré et risqué, ne pouvait que réussir. Réussir à protéger l'avenir de leurs trois frères — David, Harry et Matthew — et d'Adriana. Quant à elle, Alicia n'avait pas pensé si loin. Il serait temps de se préoccuper de sa propre vie une fois qu'elle aurait assuré l'avenir de ses frères et sœur.

Lord Marshalsea devint de plus en plus impatient. Ayant pitié de lui, Alicia le relâcha dans le cercle d'Adriana. Puis, elle recula, s'effaçant comme le ferait un bon chaperon. Elle les épia, écoutant tandis qu'Adriana traitait les gentlemen qui l'entouraient avec son assurance habituelle. Bien que ni elle ni Adriana n'eussent eu auparavant l'expérience de la haute société, des manières de l'élite, depuis leur arrivée en

ville et leur introduction dans ces cercles nantis il y a quelques semaines, elles avaient réussi sans la moindre anicroche.

Dix-huit mois de recherche intensive et leur propre bon sens les avaient placées en bonne position. Avoir trois frères plus jeunes, qu'elles avaient pratiquement élevés, avait éradiqué toute tendance à paniquer. Conjointement et individuellement, elles avaient relevé chaque défi et avaient triomphé.

Alicia était fière d'eux tous et avait de plus en plus l'espoir que leur plan obtiendrait un excellent résultat.

—    Mme Carrington... Votre serviteur, Madame.

Les mots prononcés d'une voix traînante la sortirent brusquement de cet avenir qui s'annonçait si bien. Cachant son désarroi et se tournant calmement, le sourire aux lèvres, elle donna la main au gentleman qui s'inclinait devant elle.

—    M. Ruskin. Comme je suis heureuse de vous rencontrer ici.

—    Le plaisir, je vous l'assure, ma chère lady, est entièrement pour moi.

Se redressant, Ruskin émit ce commentaire avec un air absorbé et un rictus qui la firent frémir. C'était un homme assez grand, d'environ une tête de plus qu'elle et de stature imposante. Il était bien habillé et avait les manières d'un gentleman, pourtant il y avait quelque chose en lui qu'elle reconnaissait, malgré son inexpérience, comme étant moins honorable.

Pour une raison étrange, Ruskin avait les yeux rivés sur elle depuis leur première rencontre. Si elle parvenait à comprendre pourquoi, elle ferait quelque chose pour l'en empêcher. Son imagination toujours fertile le dépeignait comme



un serpent, et elle, sa proie hypnotisée. Elle avait simulé l'ignorance sur la teneur de ses attentions et avait essayé de se montrer décourageante. Quand il l'avait stupéfaite en lui suggérant indirectement une carte blanche, elle avait feint de ne pas comprendre. Quand, plus tard, il avait fait allusion au mariage, elle avait fait semblant de ne pas entendre et avait parlé d'autre chose. Cela s'était avéré vain. Il l'avait encore sollicitée, de plus en plus ostensiblement.

Jusqu'ici, elle avait évité toute déclaration, s'épargnant ainsi d'avoir à refuser directement sa proposition. Étant donné son imposture, elle ne voulait pas risquer un rejet évident et ne voulait pas attirer l'attention sur elle. Le plus qu'elle osait faire, c'était se comporter froidement.

Le regard pâle de Ruskin s'attardait sur son visage. Il visait à capter le sien.

—    Si vous vouliez m'accorder la faveur de quelques minutes en privé, ma chère, je vous en serais très reconnaissant.

Il lui tenait encore les doigts. Gardant une expression réservée, elle libéra sa main et fit un signe vers Adriana.

—    J'ai peur, Monsieur, que, devant m'occuper de ma sœur, je ne puisse vraiment pas...

—    Ah.

Ruskin jeta un coup d'œil en direction d'Adriana. Il eut une vision générale qui englobait les gentillâtres et les gentlemen épris de son charme rassemblés autour d'elle ainsi que Mlle Tiverton, qu'Adriana avait prise sous son aile, gagnant ainsi la gratitude éternelle de Lady Hertford.

—    Ce que j'ai à vous dire aura, je le suppose, une influence sur votre sœur.

Regardant de nouveau Alicia, Ruskin croisa son regard. Son sourire resta décontracté, signe qu'il était persuadé de réussir.

—    Toutefois, votre inquiétude est... compréhensible.

Il leva les yeux et scruta la salle remplie de gens élégants. La soirée de Lady Amery avait attiré la crème de la haute société. Ils étaient venus en force, parlant, échangeant les derniers on-dit, s'exclamant sur les derniers scandales croustillants.

—    Peut-être pourrions-nous nous retirer sur le côté de la salle ?

Ruskin reporta son regard sur son visage.

—    Avec le bruit, personne ne nous entendra. Nous serons en mesure de discuter, et vous pourrez garder votre charmante et ravissante jeune sœur en sécurité... et en vue.

Ses mots étaient cinglants. Alicia rejeta toute pensée de refuser. Inclinant la tête, feignant une indifférence sereine, elle posa ses doigts sur sa manche et lui permit de la guider dans la foule.

À quel défi importun était-elle sur le point de faire face ?

Derrière sa façade calme, son cœur s'emballait. Ses poumons se comprimaient. Avait-elle imaginé la menace dans son intonation?

Un renfoncement derrière une méridienne où se trouvaient des douairières fournissait une petite oasis d'intimité relative. Comme Ruskin l'avait dit, elle pouvait encore clairement voir Adriana et sa cour. S'ils parlaient à voix basse, pas même les douairières, qui se tenaient rapprochées pour se communiquer des scandales, ne pouvaient surprendre leur conversation.

Ruskin se tenait à côté d'elle, regardant calmement la foule.

—    Je suggérerais, ma chère, que vous m'écoutiez jusqu'au bout — que vous écoutiez tout ce que j'ai à dire — avant de répondre.

Elle le regarda furtivement, puis inclina la tête avec raideur. Ôtant ses doigts de sa manche, elle prit son éventail.

—    Je crois...

Ruskin s'arrêta, puis continua :

—    ... que je devrais mentionner que ma maison se trouve non loin de Bledington... Ah, oui ! Je vois que vous comprenez.

Alicia s'efforça de dissimuler son bouleversement. Bledington était au sud-ouest du bourg de Chipping Norton. Little Compton, leur village, se trouvait au nord-ouest. À vol d'oiseau, il ne devait pas y avoir plus de douze kilomètres entre Little Compton et Bledington.

Mais Ruskin et elle ne s'étaient jamais rencontrés à la campagne. Sa famille avait vécu une existence qui se limitait jusqu'à récemment à ne jamais s'aventurer au-delà de Chipping Norton. En se lançant dans son imposture, elle était certaine que personne à Londres ne la connaîtrait.

Ruskin devina ses pensées.

—    Nous ne nous sommes jamais rencontrés à la campagne, mais je vous ai vue ainsi que votre sœur quand je suis rentré à la maison à Noël l'an dernier. Vous traversiez toutes deux la place du marché.

Elle leva les yeux.

Il saisit son regard et sourit férocement.

—    Je suis alors devenu déterminé à vous posséder.

Involontairement, les yeux d'Alicia s'écarquillèrent.

Le sourire de Ruskin devint chargé d'excuses.

—    En fait..., de façon tout à fait romantique.

Il regarda de nouveau la foule.

—    Je me suis renseigné sur votre nom. Mlle Alicia Pevensey.

Il s'arrêta, puis haussa les épaules.

—    Si vous n'étiez pas apparue à Londres, nul doute que rien de cela ne serait arrivé. Mais vous êtes apparue quelques mois plus tard — en tant que veuve depuis plus d'un an. Je ne l'ai pas cru un seul instant, mais j'ai compris votre besoin de cette ruse et j'ai apprécié votre courage à la mettre en application. C'était un geste audacieux, mais qui avait toutes les chances de réussir. Je n'ai vu aucune raison de faire autre chose qu'espérer que tout se passerait bien. Tandis que mon admiration pour votre subterfuge grandissait, mon intérêt pour vous sur un plan personnel se confirmait.

» Toutefois, dit-il en durcissant sa voix, quand je vous ai offert ma protection, vous avez refusé. Après réflexion, j'ai décidé d'agir honorablement et de demander votre main. Toutefois, de nouveau, vous avez fait la fine bouche, et j'en ignore totalement la raison. Vous semblez désintéressée à vous adjoindre un mari, vous consacrant exclusivement à veiller sur votre sœur tandis qu'elle fait son choix. Vraisemblablement, étant donné que vous sembliez manifestement n'avoir aucun besoin d'argent, étiez-vous résolue à prendre votre propre décision au moment de votre choix.

Son regard se reposa sur son visage.

—    Je me risquerais à dire, ma chère Mme Carrington, que votre temps expire.

Alicia repoussa la défaillance, le vertige qui la menacèrent. La salle semblait tourner. Elle prit une lente respiration, puis demanda avec une retenue louable :

—    Que voulez-vous dire exactement ?

Son expression resta résolue.

—    Je veux dire que votre interprétation en tant que veuve prétentieuse qui rejetait ma demande en mariage était si convaincante que j'ai vérifié mon information. Aujourd'hui, j'ai reçu une lettre du Dr Lange. Il m'assure que les sœurs Pevensey — les deux sœurs Pevensey — sont restées célibataires.

La pièce tournoya, lui donna des haut-le-cœur, puis s'arrêta brusquement.

Le désastre se lisait sur son visage.

—    En effet.

Ruskin afficha un sourire de prédateur, mais qui continuait d'être chargé d'excuses.

—    Mais n'ayez crainte. Ayant conclu que vous épouser était une excellente idée, rien de ce que j'ai appris ne saurait me faire changer d'avis.

Son regard se durcit.

—    Alors, soyons clairs, ma chère. Mme Carrington ne peut pas continuer dans la haute société, mais si vous consentez à devenir Mme William Ruskin, je ne vois aucune raison pour que Londres découvre que Mme Carrington n'existe pas. Je renouvelle donc ma demande en mariage. J'espère que vous accepterez, car il n'y a aucune raison pour que votre plan d'établir la charmante Adriana souffre d'un tel contretemps.

Son sourire s'effaça. Il soutint son regard.

—    J'espère que j'ai été clair ?

La réussite d'Alicia venait d'être réduite en cendre. Sa bouche était sèche. Humectant ses lèvres, elle s' efforca de garder un ton monocorde.

—    Je crois que je vous comprends parfaitement, Monsieur. Toutefois.. v je vous demanderais un peu de temps pour réfléchir à ma réponse.

Il haussa les sourcils. Il revêtit de nouveau son sourire ambigu.

—    Bien sûr. Vous pouvez disposer de vingt-quatre heures. Il n'y a pas tant à réfléchir, après tout.

Elle prit une profonde inspiration, rassemblant désespérément ses esprits pour protester.

Son regard, dur, capta le sien.

—    Demain soir, vous pourrez accepter formellement, et demain dans la nuit, je partagerai votre lit.

Le choc la maintint immobile à regarder son visage. Elle scruta ses yeux, mais ne trouva pas la moindre trace d'une émotion séduisante.

Comme elle ne répondit pas, il la salua scrupuleusement.

—    Je passerai vous voir demain soir à vingt et une heures.

Il se tourna, la quitta et avança dans la foule.

Alicia resta figée, l'esprit agité, la peau glacée, l'estomac noué.

Un éclat de rire bruyant en provenance des douairières, couvert mais en vain, la ramena brusquement sur terre. Elle regarda la salle vers Adriana. Sa sœur se débrouillait seule, mais elle avait remarqué sa distraction. Leurs regards se croisèrent, mais quand Adriana arqua un sourcil, Alicia secoua la tête.

Elle devait reprendre le contrôle — de leur plan, de sa vie. Épouser Ruskin ou... Elle pouvait à peine se faire à l'idée.

Elle se sentait encore sur le point de défaillir. Elle était chaude une minute et froide celle d'après. Voyant un valet passer, elle demanda un verre d'eau. Il lui apporta promptement, la regardant avec méfiance comme si elle pouvait s'évanouir. Elle se força à sourire légèrement et le remercia.

Un fauteuil se trouvait contre le mur à deux mètres de là. Elle se dirigea vers lui et s'assit pour boire son eau. Après quelques minutes, elle ouvrit son éventail et l'agita devant son visage.

Elle devait réfléchir. Adriana était en sécurité pour le moment...

Refoulant toute pensée de la menace que représentait Ruskin, elle se concentra sur lui, sur ce qu'il avait dit — sur ce qu'il savait et ce qu'il ne savait pas. Elle se demanda pourquoi il agissait comme il le faisait, quelles idées cela lui donnait, comment elle pouvait faire pression sur lui pour le faire changer d'avis.

Ils — Adriana, les trois garçons et elle — avaient désespérément besoin qu'Adriana fasse un bon mariage. Pas juste avec un gentleman, mais un gentleman qui aurait une fortune convenable et un assez bon cœur non seulement pour leur pardonner la supercherie qu'ils avaient mise en place, mais pour assurer l'instruction des garçons.

Ils étaient si près d'être sans ressources que cela ne changerait rien. Ils avaient beau être bien nés, ils n'avaient pas de bons contacts. Il n'y avait qu'eux cinq — ou plus justement Alicia et Adriana — pour veiller sur eux tous. David n'avait que douze ans, Harry, dix, et Matthew, huit. Sans éducation, il n'y avait aucun avenir pour eux.

Adriana devait avoir la chance de faire le mariage qu'elle méritait, et ils étaient sûrs qu'elle réussirait. Elle était d'une beauté éblouissante. La haute société l'avait déjà étiquetée comme un « diamant de la plus belle eau » parmi d'autres épithètes admiratives. Elle aurait du succès, un énorme succès. Une fois que la saison à proprement parler aurait commencé, elle pourrait se permettre de choisir parmi les bons partis fortunés et elle était assez raisonnable, en dépit de son âge, pour faire le bon choix, avec l'aide d'Alicia.

Un gentleman serait le bon pour elle, pour eux tous. Ensuite, la famille — Adriana et les trois garçons — serait en sécurité.

Alicia n'avait pas d'autre but devant elle. Elle n'en avait pas eu pendant les dix-huit derniers mois, depuis que sa mère était décédée. Leur père était mort des années auparavant, laissant la famille avec peu d'argent et quelques biens.

Ils s'étaient privés, avaient économisé et survécu. Et à présent, ils risquaient tout sur un seul coup de dés en se basant sur la beauté indubitable d'Adriana. Afin d'y parvenir, Alicia s'était comportée d'une manière qu'elle n'aurait pas approuvée autrement. Elle avait pris des risques qu'elle n'aurait jamais pris autrement..., et jusqu'ici, cela avait fonctionné.

Elle était devenue Mme Carrington, une veuve riche et élégante, le parfait chaperon pour présenter Adriana à la haute société. Engager un chaperon professionnel n'avait pas été envisagé — non seulement ils n'avaient pas l'argent, mais pour la haute société, surtout les échelons supérieurs, une veuve fortunée présentant sa ravissante sœur cadette étaitl une perspective sensiblement différente de deux célibataires de province ayant engagé un chaperon dont le rang relatif n'aurait que fait ressortir le leur.

Une fois son subterfuge bien en place, les deux sœurs avaient écarté tous les obstacles et réussi à s'introduire dans la haute société. Le dernier succès était proche. Tout allait si bien...

Elles devaient trouver un moyen de contourner Ruskin et sa menace.

Elle pouvait l'épouser, mais le recul que cette pensée évoquait lui fit envisager cette idée comme un dernier recours. Elle le ferait si et seulement s'il n'y avait pas d'autre moyen.

Une chose que Ruskin avait dite changea dans son esprit. Il pensait qu'ils avaient de l'argent. Il avait découvert qu'elle ne s'était jamais mariée, mais il n'avait pas découvert qu'elle était la cousine germaine d'un indigent.

Et si elle le lui disait ?

Cela lui ferait-il renoncer à son plan, ou cela lui donnerait-il simplement une autre arme? S'il apprenait qu'elle était venue sans argent, mais seulement avec des frais et des responsabilités, déciderait-il de ne pas l'épouser finalement et la forcerait-il à devenir sa maîtresse à la place ?

Cette pensée la rendit nauséeuse. Elle avala sa dernière gorgée d'eau, puis se leva pour déposer le verre sur un buffet à proximité. Ce geste lui fit faire face au côté de la salle au moment précis où Ruskin empruntait deux portes vitrées pour sortir.

Avançant dans la foule, elle regarda plus attentivement. Les portes, laissées entrouvertes, menaient à l'extérieur, probablement sur une terrasse.

Le simple fait de l'avoir vu sortir dans un endroit qui permettrait une plus grande intimité renforça sa résolution. Elle irait lui parler. Malgré ce qui ressemblait à un désir malsain de la « posséder », il devait exister une autre récompense qu'il accepterait en échange de son silence.

Cela valait la peine d'essayer. Elle avait certaines connaissances ayant de l'argent à qui elle pourrait — ou du moins auxquelles elle pensait qu'elle pourrait — avoir recours. A tout le moins, elle pourrait le persuader de lui octroyer plus de temps.

Louvoyant à travers la foule, elle arriva à côté d'Adriana.

Souriant à ses cavaliers, sa sœur se tourna vers elle.

—    Qu'est-ce qui ne va pas ?

Alicia s'étonna de nouveau de la facilité de sa sœur à lire en elle.

—    Rien que je ne puisse arranger. Je t'en parlerai plus tard. Je vais juste sur la terrasse parler à M. Ruskin. Je serai bientôt de retour.

L'expression dans les yeux d'Adriana indiquait qu'elle avait plus de questions, mais qu'elle acceptait de ne pas pouvoir les poser maintenant.

—    Très bien, mais sois prudente. C'est un imbécile, si ce n'est pire.

—    Je me demandais, Mme Carrington, si Mlle Pevensey et vous assisteriez à la soirée d'ouverture au Théâtre Royal.

Le jeune Lord Middleton était aussi impatient qu'un épagneul. Alicia lui adressa une réponse vague, échangea

quelques remarques de plus, puis se glissa hors du groupe pour se diriger vers les portes vitrées.

Comme elle l'avait supposé, elles donnaient sur une terrasse surplombant les jardins. Les portes avaient été laissées entrouvertes pour laisser l'air entrer dans le salon bondé, où la chaleur était étouffante. Elle passa le seuil et referma presque les portes derrière elle, puis elle ajusta son châle sur ses épaules et regarda autour d'elle.

On était à la mi-mars, et il faisait froid. Elle appréciait son châle. Pas étonnant qu'il n'y ait personne d'autre qui se promenait dans cette nuit calme et glaciale. Elle jeta un œil autour d'elle, s'attendant à voir Ruskin peut-être en train de se délecter d'un cigarillo, mais la terrasse plongée dans l'obscurité était déserte. Pas de Ruskin. Avait-il choisi de quitter la soirée par là ?

Elle regarda l'allée qui, d'après sa direction, devait mener à un portail donnant dans la rue.

Un mouvement rapide saisit son regard.

Elle regarda attentivement et aperçut une grande ombre dans l'obscurité sous un énorme arbre à côté de l'allée. L'arbre était imposant, l'obscurité dessous dense, mais elle crut que l'homme venait juste de s'asseoir. Peut-être y avait-il un banc et que Ruskin était allé s'y asseoir pour fumer ou pour réfléchir.

À la nuit de demain.

L'idée lui donna des frissons. Elle resserra son châle, descendit les marches et emprunta l'allée.

À chaque pas que Tony faisait dans la rue du Parc, sa résistance à assister à la soirée de sa marraine, à sourire, à discuter et à faire le beau devant un essaim de jeunes ladies

avec lesquelles il n'avait rien en commun — et qui, si elles savaient quel homme il était vraiment, s'évanouiraient probablement — s'intensifiait. En fait, sa réticence dans toute cette satanée affaire se transformait en découragement.

Même avec une imagination des plus folles et des plus extravagantes, il ne pouvait s'imaginer marié à l'une de ces jeunes ladies qui avaient paradé jusqu'ici à côté de lui. Elles étaient... trop jeunes. Trop naïves, trop préservées par la vie. Il ne sentait pas le moindre lien avec elles.

Le fait qu'elles — toutes — puissent accepter volontiers sa demande s'il choisissait de les favoriser et qu'elles se sentent bénies soulevait des questions formelles sur leur intelligence. Il n'était pas, n'avait jamais été, un homme facile. Un regard suffirait à le dire à toute femme saine d'esprit. Il ne serait pas un mari facile. La position de celle qui serait sa femme exigerait beaucoup de sa part, ce qui était un aspect dont les gentilles jeunes filles semblaient n'avoir aucune idée.

Sa femme...

Il n'y avait pas tant d'années, la pensée de la chercher l'aurait fait rire. Il n'avait pas imaginé que trouver une femme serait quelque chose qui le préoccuperait outre mesure. Quand il aurait besoin de se marier, la bonne lady serait là, attendant miraculeusement.

Il n'avait pas évalué à l'époque combien son rôle par rapport à lui serait crucial.

À présent, il faisait face à ce besoin prévisible de se marier et au besoin encore plus important de trouver la femme qui lui conviendrait, mais cette femme n'avait montré jusqu'ici aucune envie même de faire son apparition. Il ignorait de quoi elle aurait l'air, comment elle serait, quels aspects

de son caractère ou de sa personnalité seraient les indices indispensables, les éléments cruciaux en elle dont il avait besoin.

Il voulait une femme. L'agitation qui semblait s'empêtrer au plus profond de son âme ne lui laissait aucun doute à ce sujet, mais pour ce qui était de ce qu'il voulait exactement et encore plus de pourquoi il le voulait..., c'étaient des points sur lesquels il échouait.

Identifier la cible. C'était la première règle dans la planification d'une sortie réussie.

Jusqu'à ce qu'il réussisse à satisfaire cette condition, il ne pouvait pas encore commencer sa campagne. La frustration l'irritait, attisait son impatience habituelle. Rechercher une femme était dix fois pire que l'avait été rechercher des espions.

Ses pas résonnaient. Il entendit un autre bruit de pas au loin. Ses sens d'agent, qui faisaient encore pleinement partie de lui, attirèrent son attention, et il leva les yeux.

À travers la brume qui enveloppait la rue, il vit un homme, bien emmitouflé dans son manteau et son chapeau, qui marchait avec une canne et qui s'éloignait du portail du jardin de... la maison des Amery. L'homme était trop loin pour qu'il le reconnaisse, et il avançait vite dans la direction opposée.

La maison de la marraine de Tony se trouvait au coin des rues du Parc et Green, sa façade donnant sur la rue Green. Le portail du jardin s'ouvrait sur une allée remontant vers la terrasse du salon.

À cette heure-ci, la soirée battait son plein. La pensée des discussions féminines, des rires aigus et bêtes, des regards

jaugeurs des matrones, des machinations dans tant de regards s'intensifia et fit pression sur lui.

Il approchait du portail du jardin, à sa gauche. La tentation de prendre ce chemin, de se glisser à l'intérieur sans être annoncé, de se mêler aux autres et de regarder la scène de haut, puis peut-être de se retirer avant même que sa marraine sache qu'il était là lui vint... et grandit en lui.

Refermant sa main sur le loquet en fer forgé, il le leva. Le portail s'ouvrit sans bruit. Il entra et le referma doucement derrière lui. Dans le silence du jardin, profondément obscurci par de grands et vieux arbres, le bruit des conversations et des rires dériva vers lui.

S'armant de courage, il prit une profonde respiration, puis grimpa rapidement les marches qui menaient au niveau du jardin.

Ancré dans ses habitudes, il avançait en silence.

La femme accroupie à côté de l'homme étendu sur le dos, les épaules appuyées contre le tronc du plus gros arbre du jardin, ne l'entendit pas.

La scène apparut subitement à Tony tandis qu'il gagnait le haut de l'escalier. Les sens immédiatement en alerte, pleinement déployés, il s'arrêta.

Mince, svelte, vêtue d'une robe de soirée en soie, ses cheveux foncés remontés, avec un châle argenté enveloppé autour de ses épaules et tenu serré dans une main, la lady se leva lentement, très lentement. Dans son autre main, elle tenait un long stylet festonné. Des traînées de sang perlaient sur la lame redoutable.

Elle tenait le poignard par le manche, le maintenant lâchement entre ses doigts, pointé vers le bas. Elle regardait fixement la lame comme si c'était un serpent.

Une goutte de liquide foncé tomba de la pointe du poignard.

La lady frissonna.

Tony avança, guidé par une forte envie de la prendre dans ses bras. Se reprenant, il s'arrêta. Sentant sa présence, elle leva les yeux.

Un visage délicat en forme de cœur au teint aussi pâle que la neige avec des yeux foncés écarquillés en raison du choc le regarda d'un air absent.

Puis, avec un effort visible, elle se reprit.

—    Je crois qu'il est mort.

Son intonation était monocorde. Sa voix tremblait. Elle combattait l'hystérie, et il était heureux qu'elle y parvienne.

Etouffant le désir impulsif de la rassurer, de la protéger, un sentiment ridiculement primitif mais étonnamment puissant, il s'approcha davantage. Il força son regard à la quitter, scruta le corps, puis tendit le bras vers le poignard. Elle l'abandonna en frissonnant, pas juste à cause du choc, mais de la répugnance.

—    Où était-il ?

Il garda un ton impersonnel, sérieux. Il s'accroupit et attendit.

Après un instant, elle répondit :

—    À sa gauche. Il était presque tombé... Je n'ai pas réalisé...

Sa voix se mit à s'élever, devint faible et mourut.

« Restez calme. » L'ordre lui était adressé. Un examen rapide confirma qu'elle avait raison sur les deux points. L'homme était mort. Il avait été habilement poignardé, un simple coup mortel entre les côtes, par-derrière.

—    Qui est-ce ? Le savez-vous ?

—    Un certain M. Ruskin... William Ruskin.

Il la regarda fixement.

—    Vous le connaissiez ?

Il n'aurait pas cru que ce soit possible, mais ses yeux s'écarquillèrent encore plus.

—    Non!

Alicia prit son souffle, ferma les yeux et lutta pour reprendre ses esprits.

—    En fait, dit-elle en ouvrant de nouveau les yeux, je n'ai fait que lui parler. Comme on le fait en société. À la soirée...

Faisant un geste vers la maison, elle inspira et dit à la hâte :

—    Je suis sortie prendre l'air. Un mal de tête... Il n'y avait personne dehors, ici. J'ai pensé aller marcher...

Son regard glissa vers le corps de Ruskin. Elle avala sa salive.

—    Et puis, je l'ai trouvé.

Ruskin l'avait menacée, avait menacé son plan et l'avenir de sa famille. Il l'avait fait chanter et maintenant il était mort. Son sang formait une tache foncée à côté de lui, qui avait sali le poignard à présent dans la main de l'étranger. Il lui était difficile de tout saisir, même de savoir ce qu'elle ressentait, encore plus comment elle devait réagir pour le mieux.

Le gentleman inconnu se leva.

—    Avez-vous vu quelqu'un partir ?

Elle le regarda fixement.

—    Non.

Elle regarda autour d'elle, soudain consciente du profond silence dans le jardin. Brusquement, elle reposa son regard sur lui.

Tony la vit soudainement réfléchir et sentit la panique l' envahir. Il en fut irrité.

—    Non. Je ne l'ai pas tué.

Son intonation la rassura. Sa tension soudaine s'évanouit.

Il regarda de nouveau le corps, puis elle. Il fit un signe vers l'allée.

—    Venez. Nous devrions rentrer et leur dire.

Elle cligna des yeux, mais ne bougea pas.

Il tendit le bras vers son coude. Elle lui permit de le prendre et le laissa la faire pivoter sans résistance avant de la conduire vers la terrasse. Elle avançait lentement, manifestement encore bouleversée. Il regarda son visage pâle, mais l'obscurité en dévoilait peu.

—    Savez-vous si Ruskin avait une femme ?

Elle sursauta. Il sentit le tressaillement dans sa prise sur son bras. Elle lui lança un regard bouleversé.

—    Non.

Sa voix était aiguë, tendue. Elle regarda devant elle.

—    Pas de femme.

Elle avait encore plus pâli. Il pria pour qu'elle ne s'évanouisse pas, du moins pas avant qu'il l'ait fait entrer. Apparaître à la soirée de sa marraine par les portes de la terrasse avec une lady sans connaissance dans les bras créerait une agitation encore plus intense que le meurtre.

Elle commença à trembler quand ils montèrent les marches, mais elle s'accrocha à son calme avec une ferme détermination qu'il connaissait suffisamment pour l'admirer.

Les portes de la terrasse étaient entrouvertes. Ils entrèrent dans le salon sans attirer d'attention particulière. Se trouvant enfin dans une pièce suffisamment éclairée, il baissa les yeux vers elle, étudia ses traits, son nez droit et finement ciselé, ses lèvres légèrement trop grandes, mais pulpeuses, pleines et attirantes. Sa taille était au-dessus de la moyenne et ses cheveux foncés étaient remontés en boucles brillantes dévoilant la courbe délicate de sa nuque et les os frêles de ses épaules.

Son instinct se manifesta. Une émotion ancrée profondément en lui, primitive, fut stimulée. L'attirance sexuelle n'en était qu'un élément. De nouveau, il ressentit le désir de l'attirer contre lui, de la garder près de lui.

Elle leva les yeux et croisa son regard. Ses yeux étaient plus verts que noisette, grands et bien dessinés sous des sourcils arqués. Ils étaient actuellement écarquillés avec une expression abasourdie, presque tourmentée.

Heureusement, elle ne semblait pas sur le point de perdre connaissance. Remarquant un fauteuil le long du mur, il l'y conduisit. Elle s'y installa avec soulagement.

— Je dois parler avec le majordome de Lady Amery. Restez ici, et je vous envoie un valet avec un verre d'eau.

Alicia leva les yeux vers son visage. Vers ses yeux de velours noirs, vers l'inquiétude et l'attention marquée qu'elle sentait derrière son expression, derrière le masque, les traits ciselés superbement anguleux. C'était le visage masculin le plus remarquablement attirant qu'elle avait jamais vu. Il était l'homme le plus singulièrement attirant qu'elle avait jamais rencontré, tant il était élégant, gracieux et fort. C'était sa force dont elle était le plus consciente. Quand il avait pris son bras et qu'il avait marché à côté d'elle, ses sens s'en étaient imbibés.

Levant les yeux vers lui pour le regarder directement, elle fut de nouveau attirée par cette force et sentit l'horreur





qu'ils avaient laissée à l'extérieur s'estomper encore plus. La réalité autour d'eux lui apparut plus précisément. Un verre d'eau, un moment pour se reprendre, et elle se débrouillerait.

— Si vous voulez... Merci.

Ce «Merci» impliquait beaucoup plus que le verre d'eau.

Il s'inclina puis se tourna et traversa la salle.

S'empêchant de se retourner et réprimant non seulement une réticence, mais une réelle résistance à la quitter, Tony trouva un valet et l'envoya la revigorer, puis ignorant les nombreuses personnes qui essayaient d'attirer son attention, il alla trouver Clusters, le majordome des Amery, et l'entraîna dans la bibliothèque pour lui expliquer la situation et lui donner les ordres nécessaires.

Il venait chez les Amery depuis qu'il avait l'âge de six mois. Le personnel le connaissait bien. Ils agirent selon ses ordres, avisant leur maître dans la salle de jeu et leur maîtresse dans le salon et envoyant un valet alerter les autorités.

Il n'était pas tout à fait surpris de l'agitation qui suivit. Sa marraine était Française, après tout, et en cette occasion, elle était efficacement assistée par le commissaire, un homme du genre arrogant qui voyait des problèmes où il n'y en avait pas. Ayant saisi le personnage d'un seul regard, Tony omit de mentionner la présence de la lady. Selon lui, il n'y avait aucune raison de l'exposer à un traumatisme supplémentaire et inutile. Étant donné la taille de l'homme mort et la façon dont elle tenait le poignard, il était difficile si ce n'est impossible de l'associer de façon convaincante au meurtrier.

L'homme qu'il avait vu partir par le portail du jardin était bien plus probablement celui qui avait commis ce crime.

En plus, il ne connaissait pas le nom de la lady.

Cette pensée était au premier plan dans son esprit quand, enfin libéré de la responsabilité de trouver un meurtrier, il retourna au salon et découvrit qu'elle était partie. Elle n'était pas là où il l'avait laissée. Il explora les pièces, mais elle n'était plus parmi les invités..

La foule avait nettement diminué. Aucun doute qu'elle était allée avec les autres, peut-être un mari, et qu'ils étaient partis...

Cette possibilité prit le dessus sur ses pensées, amenuisant son enthousiasme. Se dégageant des griffes d'une matrone particulièrement tenace ayant ses deux filles à marier, il se rendit dans l'entrée et se dirigea vers la porte.

Sur les marches, il s'arrêta et prit une profonde respiration. La nuit était fraîche. Un froid vif flottait dans l'air.

Son esprit restait obnubilé par la lady.

Il était conscient d'une certaine déception. Il ne s'attendait pas à sa gratitude, pourtant il aurait bien aimé avoir l'occasion de regarder dans ses grands yeux verts de nouveau, de les voir concentrés sur lui une fois qu'ils n'auraient plus été vitreux à cause du choc.

Il aurait aimé la regarder profondément et voir si elle aussi avait ressenti cette bouffée de désir, cette accélération dans son sang, la première sensation de chaleur.

Au loin, une cloche sonna l'heure. Prenant une autre respiration, il descendit les marches et se dirigea vers chez lui.

Sa maison était un endroit tranquille et silencieux, une vaste et vieille maison où il vivait seul avec son personnel, qui était habituellement déterminé à le préserver de toute contrariété excessive.

Ce fut donc un choc brutal de se faire réveiller par le de son père, dont il avait hérité de même que de son

t itre, pour se voir informer qu'un gentleman en bas désirait lui parler même s'il était seulement neuf heures.

Quand on lui avait demandé d'expliquer sa présence, le gentleman avait répondu qu'il s'appelait Dalziel et que leur maître voudrait assurément le voir.

Présumant que personne ayant du bon sens ne prétendrait être Dalziel si ce n'était pas le cas, Tony maugréa vigoureusement, mais consentit à se lever et à s'habiller.

La curiosité le poussait à descendre. Dans le passé, lui et ses pairs avaient toujours été convoqués pour attendre Dalziel dans son bureau du Whitehall. Bien sûr, il ne faisait plus partie des subalternes de Dalziel, mais il ne pouvait s'empêcher de penser que ce seul fait ne justifiait pas une simple visite de courtoisie de sa part.

Même s'il n'était que neuf heures passées.

Entrant dans la bibliothèque, où Hungerford, son majordome, avait laissé Dalziel attendre, la première chose dont il fut conscient fut l'arôme du café frais. Hungerford en avait servi une tasse à Dalziel.

Saluant Dalziel de la tête, qui était élégamment installé dans un fauteuil, il se rendit directement vers la sonnette et la tira. Puis, il se tourna et, appuyant un bras le long du manteau de la cheminée, il fit face à Dalziel, qui avait posé sa tasse et attendait.

— Je suis désolé pour l'heure matinale, mais j'ai appris par Whitley que vous aviez découvert un homme mort la nuit dernière.

Tony regarda dans les yeux brun foncé de Dalziel, à demi cachés par de lourdes paupières, et se demanda si de tels événements avaient jamais échappé à son attention.

—    En effet. Pur hasard. Qu'est-ce qui vous intéresse là-dedans, ou Whitley ?

Lord Whitley était l'homologue de Dalziel au ministère de l'intérieur. Tony avait été un membre du groupe de Dalziel, probablement le seul, à avoir déjà travaillé en liaison avec les agents dirigés par Whitley. Leurs cibles mutuelles avaient été les réseaux d'espionnage opérant hors de Londres, qui tentaient de saper les campagnes de Wellington.

—    La victime, William Ruskin, était un haut fonctionnaire du ministère des Douanes.

L'expression de Dalziel restait neutre. Son regard noir n'oscilla jamais.

—    Je suis venu pour savoir s'il y avait des faits que je devrais connaître.

Un haut fonctionnaire au ministère des Douanes. Se rappelant le stylet, la lame de l'assassin, Tony n'était plus vraiment sûr. Il se concentra de nouveau sur le visage de Dalziel.

—    Je ne crois pas.

Il savait que Dalziel aurait remarqué son hésitation. Également, il savait que son ancien commandant accepterait sa déclaration.

Dalziel le fit en inclinant la tête. Il se leva et rencontra le regard de Tony.

—    S'il y a un changement dans la situation, faites-le-moi savoir.

Hochant poliment la tête, il se dirigea vers la porte.

Tony le raccompagna dans l'entrée et le laissa aux soins d'un valet. Il se retira dans la bibliothèque et se demanda, comme il le faisait souvent, qui était vraiment Dalziel. Vu son apparence, il était certainement un aristocrate avec ses traits normands finement taillés, sa peau pâle et ses cheveux noirs. Pourtant, Tony avait suffisamment enquêté pour savoir que Dalziel n'était pas son nom de famille. Dalziel était légèrement plus petit et plus mince que les hommes qu'il avait commandés, tous des anciens membres de la Garde royale, mais il dégageait une aura de détermination menaçante qui, dans une salle pleine d'hommes plus imposants, le démarquerait immédiatement comme le plus dangereux.

Tout homme sensé n'ôterait jamais ses yeux de lui.

La porte donnant sur la rue se ferma. Une seconde plus tard, Hungerford apparut avec un plateau sur lequel se trouvait une tasse de café fumant. Tony la prit en murmurant un remerciement. Comme tout excellent majordome, Hungerford semblait toujours savoir ce dont il avait besoin sans qu'on lui dise.

—    Puis-je demander à la cuisinière de monter votre petit déjeuner, Monsieur ?

Il opina.

—    Oui. Je vais bientôt sortir.

Hungerford ne demanda rien de plus et le quitta en silence.

Tony savoura son café avec le pressentiment que l'apparition de Dalziel et ses quelques mots le feraient frémir d'excitation.

Il était trop avisé pour ignorer ou écarter l'avertissement, mais dans cette affaire, il n'était pas personnellement impliqué.

Mais elle, probablement.

La question de Dalziel lui donnait l'excuse parfaite pour en apprendre plus sur elle. En fait, vu l'intérêt du Whitehall, il semblait lui incomber de le faire. Ainsi, il s'assurerait qu'il n'y avait rien de plus vil que l'assassin derrière la mort de Ruskin.

Il devait trouver la lady. Chercher la femme.



Il regrettait de ne pas avoir demandé son nom, mais les présentations au-dessus d'un homme mort ne lui étaient simplement pas venues à l'esprit, alors tout ce qu'il avait d'elle, c'était une description physique. Il pensa le demander à sa marraine, mais écarta finalement l'idée. Alerter Tante Félicité d'un intérêt de sa part — surtout quand il n'était pas sûr de ses raisons — ne le tentait pas, et la lady pouvait être arrivée avec d'autres. Félicité pouvait ne pas la connaître personnellement.

Pendant le petit déjeuner, il se concentra sur la façon de retrouver la lady. L'idée qui lui apparut lui sembla un trait de génie. Une fois qu'il eut fini son jambon et ses saucisses, il alla dans l'entrée, enfila le manteau que lui tenait Hungerford et se dirigea vers la rue Bruton.

La robe de la lady était une création d'une rare élégance. Bien qu'il ne l'eût pas consciemment remarquée à ce moment-là, il l'avait enregistrée dans son cerveau. Cette vision s'était clairement inscrite en lui. Sa robe était en soie vert pâle, superbement coupée pour flatter un corps élancé plutôt qu'enveloppé. La chute de la robe en soie, le drapé du décolleté, tout annonçait la touche d'une modiste experte.

Selon Hungerford, la rue Bruton était encore le lieu des modistes les plus en vue de la haute société. Tony commença par le bout de la rue le plus proche, marchant calmement dans le salon de Madame Francesca, qu'il demanda à voir.

Madame fut ravie de le recevoir, mais malheureusement — et c'était vraiment à regret —, elle ne put l'aider.

Ce refrain lui fut répété tout le long de la rue. Le temps qu'il arrive à l'établissement de Madame Franchot à l'autre extrémité, Tony était à bout de patience. Après avoir supporté pendant quinze minutes les ferventes demandes de Madame sur la santé de sa mère, il s'échappa, pas plus avancé.

Descendant lentement l'escalier, il se demanda où diable les ladies comme la sienne pouvaient se procurer leurs robes. Atteignant la porte donnant sur la rue, il l'ouvrit.

Là, il vit en chair et en os, marchant de l'autre côté de la rue, la lady elle-même. Ainsi, elle venait dans la rue Bruton.

Elle marchait rapidement, plongée dans une conversation avec un véritable canon — une lady plus jeune que même les yeux fatigués de Tony remarquèrent comme ayant un charme des plus fabuleux.

Il attendit sur le seuil qu'elles avancent plus loin, puis sortit, ferma la porte, traversa la rue et avança dans leur sillage à une vingtaine de mètres derrière. Pas trop près pour que la lady puisse sentir sa présence, ou le voir immédiatement derrière elle si elle regardait autour d'elle, mais pas trop loin pour risquer de la perdre si elles entraient dans un des magasins longeant la rue.

Étonnamment, elles ne le firent pas. Elles marchaient, plongées dans leur discussion. Atteignant la place Berkeley, elles en firent le tour.

Il suivit.

—    Tu ne pouvais rien faire... Il était déjà mort, et tu n'as rien vu.

Adriana déclarait les faits avec fermeté.

—    Cela n'aurait servi à rien que tu te sois davantage impliquée.

—    En effet, approuva Alicia.

Elle aurait juste voulu se débarrasser de la préoccupation insidieuse qu'elle aurait dû attendre dans le salon de Lady Amery, au moins jusqu'au retour du gentleman. Il s'était montré exceptionnellement sensible et d'un grand soutien. Elle aurait dû le remercier convenablement. Il y avait aussi le souci qu'il puisse s'être retrouvé aux prises avec des difficultés, du fait qu'il avait trouvé un homme mort. Elle ignorait totalement les procédures à suivre, ne sachant même pas s'il en existait. Mais il avait semblé très compétent, alors elle devait sans doute s'inquiéter pour rien.

Elle était encore nerveuse, angoissée, rien d'étonnant, mais elle ne pouvait pas se permettre de laisser même un meurtre la distraire de leur plan. Trop de choses en dépendaient.

—    J'espère que Pennecuik pourra avoir cette soie lilas pour nous — c'est une teinte parfaite pour se détacher des autres couleurs pastel.

Adriana jeta un œil vers elle.

—    Je crois plutôt que ce modèle avec la veste garnie de soutaches conviendrait. Tu t'en souviens ?

Alicia admit qu'elle avait raison. Adriana essayait de la distraire, de faire dévier ses pensées vers des avenues plus pratiques et productives. Elles venaient juste de quitter l'entrepôt de M. Pennecuik, situé derrière les salons des modistes au bout de la rue Bruton. M. Pennecuik fournissait les commerces avec du tissu de la meilleure qualité. Il fournissait aussi à présent Mme Carrington, de la rue Waverton, avec des articles pour les robes élégantes avec lesquelles sa ravissante sœur, Mlle Pevensey, et elle embellissaient les fêtes de la haute société.

Elles avaient obtenu un arrangement à l'amiable. M. Pennecuik fournissait à Adriana les tissus les plus exclusifs avec une importante remise en échange de quoi elle disait à toutes celles qui l'interrogeaient — comme les hordes de matrones le faisaient et le feraient quand elles fixaient leur regard sur elle — qu'exiger le meilleur tissu était la clé pour obtenir le meilleur d'une modiste et que les tissus de M. Pennecuik étaient indiscutablement les meilleurs.

Comme elle ne fréquentait aucune modiste, on supposait quelle employait une couturière privée. La vérité était qu'Adriana et elle, aidées de leur vieille nurse, Fitchett, cousaient toutes leurs robes. Personne, toutefois, n'avait besoin de le savoir. Ainsi, tout le monde était satisfait de l'arrangement.

—    Des soutaches violet foncé.

Alicia plissa les yeux, revoyant la robe dans sa tête.

—    Avec des rubans de teinte intermédiaire pour border les ourlets.

—    Oh, oui! J'en ai vu sur une robe hier soir. C'était sensationnel !

Adriana n'arrêtait plus de parler. Alicia opinait et faisait des «hum» aux bons moments. Intérieurement, elle était revenue à la possibilité obsédante qui continuait à la perturber.

Le gentleman avait déclaré qu'il n'était pas le meurtrier. Elle l'avait cru — le croyait encore —, mais elle ignorait pourquoi. Il aurait été si facile... Il aurait pu l'entendre dans l'allée, aurait appuyé Ruskin contre l'arbre, se serait caché dans l'obscurité et aurait attendu qu'elle « découvre » le corps. Puis, il se serait avancé et l'aurait « découverte ». Si quelqu'un lui posait la question, elle serait tenue par l'honneur de déclarer qu'il était apparu après qu'elle avait trouvé Ruskin déjà mort.

Déjà poignardé.

Le souvenir du poignard glissant de sa main... Elle frissonna.

Adriana la regarda, puis resserra leurs bras entrecroisés, s'approchant davantage.

—    Arrête d'y penser !

—    Je ne peux pas.

Ce n'était pas Ruskin à qui elle pensait le plus, mais à l'homme qui avait surgi de l'obscurité. Malgré tout, c'était lui qui subsistait le plus fortement dans son esprit.

Elle redirigea résolument ses pensées vers l'essentiel de ses soucis.

—    Après tout ce que nous avons eu comme chance jusqu'à présent, je ne peux m'empêcher de m'inquiéter que la rumeur de mon implication avec une chose aussi scandaleuse qu'un meurtre sorte et qu'elle compromette nos chances.

Elle croisa le regard d'Adriana.

—    Nous avons tous tant misé là-dessus.

Le sourire d'Adriana était véritablement charmant. Elle n'était aucunement une demoiselle écervelée, mais une jeune femme raisonnable qui ne se laissait pas facilement influencer par les hommes ou le destin.

—    Occupe-toi juste de me montrer le terrain et laisse-moi m'occuper du reste. Je t'assure que je suis à la hauteur, et tandis que je ferai bruire mes jupes, tu pourras te retirer dans l'ombre si tu veux. Mais sincèrement, je crois qu'il est peu probable que des nouvelles de ce meurtre, encore moins ton rôle là-dedans, fassent surface, en dehors bien sûr des habituels « Comme c'est malheureux ! ».

Alicia grimaça.

—    Bon, continua Adriana, j'ai appris de Mlle Tiverton qu'il y aurait des invités tout à fait différents à la soirée de Lady Mott. Manifestement, l'hôtesse a de nombreuses connaissances dans le comté, et comme tout le monde arrive en ville plus tôt, beaucoup seront sûrement à son bal ce soir. Je crois que les rayures cerise et blanches seront les plus appropriées pour moi ce soir et peut-être la robe prune foncé pour toi.

Alicia laissa Adriana remplir ses oreilles de projets vestimentaires. Tournant dans la rue Waverton, elles se dirigèrent vers la porte de leur résidence.

Du coin de la rue, Tony les observa grimper les marches et entrer, attendit que la porte se ferme, puis avança d'un pas tranquille. Personne le voyant n'aurait remarqué son intérêt.

Au bout de la rue Waverton, il s'arrêta, sourit intérieurement, puis se dirigea vers chez lui.

Le bal de Lady Mott était décrit comme une soirée ordinaire.

La salle de bal était assurément petite. Le bal, toutefois, était une telle bousculade qu'Alicia était heureuse que la taille de la cour d'Adriana leur offre une certaine protection.

Comme à son habitude, après avoir laissé Adriana à ses admirateurs, elle se retira vers le mur. Il y avait des fauteuils pour les chaperons sur une petite partie longeant le mur, mais elle réalisa rapidement que, n'ayant pas vraiment l'étoffe d'un chaperon, il lui appartenait d'éviter celles qui l'étaient. Elles étaient trop curieuses.

D'ailleurs, se tenir à seulement quelques mètres lui permettait d'être proche, si Adriana avait besoin d'aide face à un soupirant difficile ou si elle devait éviter les personnages plus féroces qui avaient commencé à apparaître en périphérie de sa cour.

Devant de tels gentlemen, Alicia ne montrait aucune hésitation à les mettre en fuite.

Les accords des violons annoncèrent une valse, qu'Adriana avait accordée à Lord Heathcote. Alicia regardait et détendit son regard jusqu'ici vigilant tandis que sa sœur prenait élégamment le bras de son partenaire, quand des doigts fermes se refermèrent autour de sa main.

Elle sursauta et ravala un halètement. Les doigts semblaient durs comme du fer.

Indignée, elle pivota et leva les yeux. Elle rencontra le visage sombre aux traits austères du gentleman sorti de l'obscurité.

Sous le choc, elle ouvrit la bouche.

Il arqua un sourcil noir.

— C'est une valse qui commence. Venez danser.

Son esprit se mit à errer. Le temps qu'elle rassemble ses idées, elle était en train de tourner dans la salle, et il lui fut soudainement difficile de respirer.

Ses bras étaient comme de l'acier et sa main était ferme et assurée sur son dos. Il se mouvait avec grâce, facilement, maîtrisant son pouvoir, ses muscles et ses os massifs. Il était grand et mince, mais il avait de larges épaules. L'idée qu'il l'ait capturée, saisie et conduite plus loin, et qu'à présent, il la tienne sous sa garde se propagea dans son esprit.

Elle la chassa, mais la sensation d'être entraînée par une force au-delà de son contrôle, engloutie par une puissance qu'elle n'avait absolument pas le pouvoir d'entraver, la secoua et l'abasourdit momentanément.

La rendit confuse.

La laissa se démener mentalement pour se remettre et reprendre sournoisement le contrôle de sa volonté.

L'expression sur son visage — l'expression de quelqu'un qui voit tout, d'un protecteur, pas supérieur mais maître de la situation — l'aida énormément.

Elle prit son souffle, consciente que son corsage la serrait de façon alarmante.

—    Nous n'avons pas été présentés !

C'était le premier point qu'il fallait avancer.

—    Anthony Blake, vicomte de Torrington. Et vous ?

Elle fut sidérée et eut de nouveau le souffle coupé. Le

timbre de sa voix, grave, bas, vibra en elle. Ses yeux, d'un noir des plus profonds sous de lourdes paupières, soutinrent les siens. Elle dut s'humecter les lèvres.

—    Alicia... Carrington.

Où avait-elle la tête ?

—    Mme Carrington.

Elle prit une autre respiration et sentit le vertige qu'elle avait ressenti commencer à s'amenuiser.

Ses yeux n'avaient pas quitté les siens. Puis, il dégagea son épaule, où elle avait posé sa main, et cette main, la gauche, se retrouva prisonnière de la sienne. Il bougea ses doigts et trouva l'anneau d'or à son annulaire.

Il fit furtivement la moue. Il replaça sa main sur son épaule et continua à la faire tourner doucement dans la salle.

Elle le regarda fixement, plus qu'étonnée. Elle remercia intérieurement les saints pour l'anneau de sa tante Maude.

Puis, elle cligna des yeux, s'éclaircit la gorge et regarda par-dessus son épaule pour se réfugier dans un état d'oubli.

—    Je dois vous remercier pour votre aide hier soir. J'espère que cette histoire s'est conclue sans causer de difficultés excessives. Je vous demande pardon pour mon départ rapide.

Elle risqua un bref regard sur son visage.

—    Je crois que j'étais vraiment bouleversée.

D'après son expérience, la plupart des hommes acceptaient cette réponse sans poser de questions.

Il sembla ne pas la croire pendant un moment.

—    Vraiment bouleversée, réitéra-t-elle.

Le scepticisme cynique — elle était sûre que cela en était — dans ses yeux plissés ne fit que s'approfondir.

Elle soupira de façon exagérée.

—    J'étais là avec ma jeune sœur célibataire. Elle est à ma charge. Je devais la raccompagner à la maison. Ma responsabilité envers elle passe en premier, au-dessus de tout le reste, comme vous le comprendrez, j'en suis certaine.

Pendant toute une minute, pas un muscle ne bougea dans son visage d'une élégance classique, puis il haussa les sourcils.

—    Je suppose que M. Carrington n'était pas présent ?

Elle ressentit un léger avertissement en elle. Elle garda

les yeux rivés sur les siens.

—    Je suis veuve.

—    Ah.

Il semblait y avoir une profusion de significations dans cette seule syllabe. Elle n'était pas certaine d'en approuver aucune. Le ton acerbe, elle demanda :

—    Et que voulez-vous dire par là ?

Il ouvrit ses yeux,plus grands, levant ses lourdes paupières. Ses lèvres, minces, mobiles, celle du bas quelque peu plus charnue, semblaient s'ouvrir. Son regard noir maintint le sien sous son contrôle. Il ne fit aucun geste pour répondre à sa question.

Pas avec des mots.

Elle ressentit soudain une forte chaleur.

Elle était énervée... Elle était vraiment énervée.

La musique se terminait. La danse achevait. Elle n'avait jamais tant apprécié un tel événement dans sa vie. Elle se libéra de ses bras pour sentir sa main se resserrer de nouveau autour de la sienne.

Le regard posé sur son visage, il posa sa main sur sa manche.

—    Permettez-moi de vous raccompagner vers votre sœur.

Elle n'avait pas d'autre choix que d'accepter. Elle le fit en inclinant royalement la tête et lui permit de la conduire dans la salle, louvoyant dans la foule jusqu'à l'endroit où Adriana était retournée rejoindre la sécurité de sa cour.

Reprenant sa place à quelques pas de là, près du mur, elle ôta sa main de la manche de Torrington et se tourna pour le congédier.

Son regard s'était tourné vers Adriana. Il regarda de nouveau vers elle.

—    Votre sœur est très séduisante. Je suppose que vous comptez lui faire faire un mariage honorable.

Elle hésita, puis opina.

—    Il semble n'y avoir aucune raison pour qu'elle ne fasse pas un excellent mariage.

Surtout maintenant que Ruskin n'était plus. Ce souvenir lui fit rencontrer le regard noir de Torrington. Il semblait insondable, mais loin d'être froid.

Étrangement fascinant. Son regard sembla posséder le sien, mais en réalité, elle ne se sentait pas prisonnière. Juste possédée...

—    Dites-moi.

Son expression se relâcha un peu plus.

—    Avez-vous vu le dernier spectacle à l'opéra? Êtes-vous en ville depuis assez longtemps pour cela ?

Il détourna le regard. Elle cligna des yeux.

—    Non. L'opéra est une expérience que nous n'avons pas encore eu le bonheur d'apprécier.

Le scrutant, elle ne pouvait l'imaginer se passionner pour l'opéra ou le théâtre. Elle ne put résister à lui demander :

—    Avez-vous succombé à son charme récemment ?

Il fit la moue.

—    Je n'ai pas de faible pour l'opéra.

Un faible... Pouvait-il en ressentir? Étant donné tout ce qu'elle pouvait sentir, cela semblait improbable. Elle réalisa qu'elle le regardait, essayant fermement de ne pas le fixer, de ne pas lui montrer qu'elle le scrutait, de ne pas dévoiler l'aura puissante et virile dont elle était tout à fait consciente alors que les limites de la salle de bal bondée nécessitaient qu'ils se tiennent à seulement quelques centimètres d'écart.

Elle allait le congédier. Elle prit son souffle.

—    Je pensais que vous auriez voulu savoir que les autorités compétentes ont été informées de la triste fin de M. Ruskin.

Ses fascinants yeux noirs se posèrent de nouveau sur les siens. Il avait baissé le ton pour qu'elle seule puisse l'entendre.

—    Dans les circonstances, je n'ai vu aucune nécessité de vous impliquer. Vous ne saviez rien de la situation ayant conduit à la mort de Ruskin..., du moins à ce que j'ai compris.

Elle opina.

—    C'est exact.

Comme pour appuyer son opinion, elle ajouta :

—    J'ignore totalement pourquoi il a été poignardé ou par qui. Je n'avais aucun lien avec lui en dehors de quelques échanges sociaux.

Le regard noir de Torrington resta rivé sur son visage, puis il inclina la tête et regarda ailleurs.

—    Alors, de quelle partie du pays votre sœur et vous venez-vous ?

Comme il venait juste de l'informer qu'il avait contribué à la protéger précisément du genre d'imbroglio qu'elle essayait éperdument d'éviter, elle se sentit obligée de répondre.

—    Le Warwickshire. Pas loin de Banbury.

*



Adriana et elle avaient décidé qu'il serait sage dorénavant d'éviter toute mention de Chipping Norton.

—    Vos parents et ceux de Mlle Pevensey ?

—    Ils ne sont plus de ce monde.

Cela lui valut un regard, noir et grave.

—    Elle n'a d'autre tutrice que vous ?

—    Non.

Elle haussa le menton.

—    Quoi qu'il en soit, je crois que nous nous débrouillerons.

Il nota son ton acerbe. Il regarda de nouveau vers Adriana.

—    Donc, vous êtes seule responsable de...

Il la regarda de nouveau.

—    Avez-vous une idée de ce avec quoi vous êtes aux prises ?

Elle haussa les sourcils, plus du tout amusée.

—    Comme je le disais, je crois que nous nous en sortirons parfaitement. Nous l'avons fait jusqu'à maintenant, et plutôt bien, je dirais.

Son regard noir soutint le sien avec une intensité gênante.

—    J'aurais pensé que votre mari s'en serait chargé.

Elle rougit.

—    Oui, bien sûr, mais il est mort il y a quelques années.

—    Vraiment?

Les yeux de Torrington brillèrent.

—    Puis-je vous demander de quoi il est mort?

—    Une inflammation pulmonaire, dit-elle sèchement, pas certaine du tout de ce qui la faisait réagir dans sa question.

Elle regarda ailleurs vers la foule qui les entourait et essaya de redéfinir ses pensées par rapport aux besoins de son subterfuge.

—    Ce n'est pas très gentil à vous de me le rappeler, Monsieur.

Un instant plus tard vint un commentaire prononcé d'un ton sec :

—    Je vous prie de m'excuser, ma chère, mais vous n'avez rien d'une veuve en deuil.

Elle commit l'erreur de le regarder.

Il saisit son regard et le soutint.

Après un moment, elle plissa les yeux, puis, délibérément, détourna le regard.

Elle lutta pour ignorer le léger gloussement typiquement masculin qui en résulta, telle une caresse chaude et gênante sur ses sens.

—    Dites-moi.

Il avait baissé le ton et se rapprocha. Sa voix profonde taquina son oreille.

—    Pourquoi ne recherchez-vous pas un mari, comme votre sœur ?

—    J'ai d'autres affaires à régler, d'autres responsabilités. Je n'ai pas besoin d'ajouter un mari à la liste.

Elle refusa de le regarder, mais sentit qu'elle avait dit quelque chose qui l'avait interrompu.

Pas pour longtemps.

—    La plupart des ladies dans votre situation chercheraient un mari pour endosser leurs responsabilités.

—    Vraiment?

Surveillant toujours la foule, elle haussa les sourcils comme si elle réfléchissait, puis haussa les épaules.

—    Peut-être, mais je n'ai aucune ambition pour moi-même dans ce domaine. Si je peux marier ma sœur convenablement, lui trouver un mari digne d'elle, alors je quitterai cette saison parfaitement satisfaite.

Jetant un œil sur la cour d'Adriana, elle remarqua un gentleman en particulier qui tentait tout ce qu'il pouvait pour monopoliser l'attention de sa sœur. Ce qui était surprenant, c'était qu'il semblait réussir.

—    Parfaitement satisfaite du point de vue de la tutrice peut-être, mais en tant que lady d'une certaine expérience, l'existence solitaire d'une veuve peut difficilement s'avérer épanouissante.

Distraite, elle entendit ses mots prononcés d'une voix grave et traînante, mais ne se donna pas la peine d'en deviner la signification. Fronçant les sourcils, elle se tourna vers lui.

—    Au lieu de me taquiner, vous devriez vous montrer utile. Qui est ce gentleman avec ma sœur ?

Tony cligna des yeux. Totalement déconcerté, il regarda.

—    Ah... Il y a à présent sept gentlemen autour de votre sœur.

Elle émit un son frustré, le genre qui laissait entendre qu'il jouait délibérément les idiots.

—    Celui avec des cheveux bruns ondulés qui lui parle maintenant. Vous le connaissez ?

Il regarda et cligna de nouveau des yeux. Il fallut quelques secondes avant qu'il réponde :

—    Oui. C'est Geoffrey Manningham, Lord Manningham.

Un instant plus tard, sa proie donna un petit coup sur

son bras.

—    Et alors ? Que pouvez-vous me dire sur lui ?

Il la regarda. Loin d'observer la distance respectable formelle qu'elle avait réussi à préserver entre eux, elle se rapprocha. Il put sentir le parfum émanant de sa gorge. S'il penchait sa tête de seulement quelques centimètres, sa joue pourrait toucher ses cheveux.

Elle avait regardé Geoffrey en plissant le front. Maintenant, elle levait vers lui ses yeux verts, les écarquillant ostensiblement.

—    Son domaine est dans le Devon. Une partie est mitoyenne au mien. Je connais bien Geoffrey, depuis l'enfance en fait. Son domaine, ses maisons et ses finances sont tous en excellente condition.

Elle plissa ses yeux verts.

—    Vous...

Elle regarda Geoffrey.

—    Non.

Il était réconfortant de se trouver avec une femme qu'il pouvait décoder si facilement. Elle faisait très peu d'efforts pour cacher ses pensées.

—    Geoffrey ne m'a pas envoyé vous distraire afin de séduire votre sœur sous votre nez.

Elle leva les yeux vers lui, encore méfiante.

—    Et pourquoi devrais-je le croire ?

Il soutint son regard, puis prit sa main et la porta à ses lèvres. L'embrassa.

—    Parce que je vous le dis.

Les yeux d'Alicia lui lancèrent des éclairs. Il sourit et ajouta :

—    Et parce que Geoffrey et moi ne nous sommes pas vus depuis dix ans.

Parfaitement conscient qu'avec une simple caresse, il avait troublé sa concentration, il fit un geste vers le cercle de personnes à quelques mètres d'eux.

—    Les rejoignons-nous ?

Elle se reprit et parvint à opiner royalement. Ravi, transporté, il posa sa main sur son bras et la conduisit à côté de Geoffrey.

—    Manningham?

Geoffrey leva les yeux de la charmante Adriana qu'il tentait de séduire. La rivalité qui, dans leur jeunesse, n'avait jamais été bien enfouie lui sauta instantanément aux yeux.

Tony sourit.

 — Permets-moi de te présenter Mme Carrington, la sœur et la tutrice de Mlle Pevensey.

Geoffrey détourna les yeux, puis il lança à Tony un regard éloquent avant de se dépêcher de saluer Alicia et de lui serrer la main. Les autres saisirent l'occasion de sa distraction et réclamèrent l'attention d'Adriana. Tony remarqua que tandis qu'elle ne montrait aucun penchant envers ceux qui étaient très désireux d'obtenir son approbation, elle lançait discrètement de brefs regards à Geoffrey, engagé par sa sœur dans une conversation mondaine commune.

Se contentant d'observer, il ne fit aucune tentative pour en extirper Geoffrey. À la place, il écoutait Alicia Carrington se faire confirmer astucieusement tout ce qu'il lui avait dit et obtenir quelques détails supplémentaires. Son côté protecteur envers sa jeune sœur, sa détermination à s'assurer qu'elle n'était en aucune manière dupée, semblait sincère et clair. Aucun des hommes rassemblés autour d'Adriana ne pouvait en douter. Sa sœur agirait toujours comme sa protectrice.



Ayant un seul but en tête, elle lui rappelait une lionne surveillant ses petits. Malheur à quiconque oserait les menacer. Elle était calme, déterminée, sensée et obstinée, mûre mais pas âgée. Elle était complètement différente des jeunes demoiselles auxquelles il avait été exposé pendant les dernières semaines. Le contraste était un heureux soulagement.

Par l'intermédiaire du palefrenier qu'il avait envoyé discuter dans les écuries près de la rue Waverton, il avait appris que Mme Carrington avait loué sa voiture d'une écurie à proximité et aussi que, comme à son habitude, elle avait donné ses instructions pour la soirée au cocher à midi. Muni de cette information, il était arrivé tôt, au grand ravissement de Lady Mott. Il attendait dans la salle de bal quand Alicia Carrington était entrée.

Il l'avait regardée pendant une heure avant d'approcher. Entre-temps, il l'avait vue congédier sans ciller trois gentlemen parfaitement convenables qui, tout comme lui, l'avaient trouvée particulièrement belle avec ce qu'elle laissait transparaître de maturité et son allure des plus subtiles, ce qui s'avérait plus attirant que les charmes indéniables de sa sœur.

Comme pour tout ce qu'elle avait révélé en réponse à ses questions, son refus du mariage semblait sincère. Elle était vraiment désintéressée, du moins pour l'instant. Elle se concentrait sur sa tâche... La tentation de la distraire, de voir s'il pouvait...

Il se concentra de nouveau sur elle. Elle interrogeait encore Geoffrey qui, aux yeux expérimentés de Tony, trouvait la conversation de plus en plus laborieuse.

Il avait fait son devoir. Il s'était convaincu que sa première impression de Mme Carrington avait été juste. Elle n'avait pas inséré de stylet entre les côtes de Ruskin, et il ne voyait aucune raison de douter de sa déclaration selon laquelle elle avait connu Ruskin seulement socialement. Il n'y avait rien là qui pourrait intéresser Dalziel.

Sa mission étant accomplie, il n'avait aucune raison de ne pas se retirer et de ne pas laisser Geoffrey à son sort. Aucune raison du tout de rester aux côtés d'Alicia Carrington.

Plus loin, le grattement d'un archet sur une corde annonçait le retour des musiciens et une valse imminente. Geoffrey se redressa, se raidit, puis il lui lança un regard implorant sans ambiguïté. D'homme à homme. Celui d'anciens rivaux pendant l'enfance.

Tony prit la main d'Alicia.

—    Si vous voulez bien me faire l'honneur de m'accorder cette danse, Mme Carrington.

Il s'inclina devant elle.

Alicia cligna des yeux, étonnée par la soudaine étreinte des doigts fermes de Torrington sur les siens. Tandis qu'il se redressait, elle jeta un œil sur Lord Manningham pour découvrir qu'il avait saisi son seul moment de distraction pour se tourner vers Adriana, qui attendait et qui, d'après son sourire, lui avait déjà accordé cette danse.

Elle ouvrit la bouche, sans savoir vraiment quoi dire. Elle se fit alors entraîner.

—    Attendez!

—    La piste de danse est par là.

—    Je sais, mais je n'allais pas accepter votre offre.

Il lui lança un regard noir, pas irrité mais curieux.

—    Pourquoi?

—    Parce que je ne veux pas danser.

—    Pourquoi pas ? Vous êtes passablement douée.

—    Ça n'a rien à voir avec... Je suis un chaperon. Les chaperons ne valsent pas. Ils sont censés garder un œil sur les jeunes filles à leur charge même quand celles-ci dansent.

Il regarda par-dessus sa tête.

—    Votre sœur est avec Manningham. À moins qu'il ait incroyablement changé au cours des dix dernières années, ce n'est pas un goujat. Elle est aussi en sécurité que possible, et vous n'avez pas à surveiller.

Ils atteignirent la piste. Les musiciens avaient commencé leur thème. Il la fit pivoter dans ses bras, puis ils valsèrent dans la salle.

Comme auparavant, elle eut du mal à respirer, mais était déterminée à ne pas le laisser paraître.

—    Êtes-vous toujours si tyrannique ?

Il croisa son regard, puis sourit — un geste simple, décontracté, chaleureux.

—    Je ne sais pas. On ne m'a jamais interrogé sur ce sujet avant.

Elle lui lança un regard qui, l'espérait-elle, exprimait une totale incrédulité.

—    Mais apprenez-moi. J'ai été loin de la haute société pendant plus de dix ans... Votre sœur est-elle autorisée à danser ? N'y a-t-il pas de règle ou autre à propos de la permission des hôtesses ?

—    Elle devait avoir la permission d'une des patronnes d'Almack. J'ai parlé à Lady Cowper, et elle a été assez gentille pour donner son accord.

Alicia fronça les sourcils.

—    Mais pourquoi avez-vous été loin de la haute société pendant dix ans... et plus ? Où étiez-vous ?

Il la regarda un moment, comme si la réponse devait être évidente, tatouée sur son front ou quelque chose comme ça, puis son sourire s'élargit.

—    J'étais dans l'armée..., la Garde.

—    Waterloo?

L'inquiétude sur le visage d'Alicia était tout à fait sincère. Cela le réconforta.

—    Et la guerre d'Espagne.

—    Oh.

Tony la regarda digérer l'information. Malgré le fait qu'il valsait bien — qu'il avait toujours bien valsé —, la valse n'était pas sa danse préférée. Avec une femme dans ses bras, il préférait nettement participer à des ébats qui réchauffaient les draps d'un lit plutôt que de tourner tranquillement dans une salle de Londres.

Et dans ce cas, la femme dans ses bras le tourmentait et le défiait à un niveau qu'il avait oublié. Pendant trop d'années, les femmes, les ladies et les autres, étaient venues à lui facilement. Généralement, il n'avait qu'à lever le petit doigt, et il y en avait toujours plus d'une désireuse d'assouvir son désir. Il était un amant accompli, trop expérimenté pour être autrement que décontracté et généreux dans ses manières.

Trop expérimenté pour ne pas reconnaître quand ses sens étaient éveillés.

Plus grande que la moyenne, souple et svelte, elle était moins plantureuse que ces ladies qui attiraient normalement son regard, mais elle n'avait pas juste attiré son attention, elle l'avait retenue, et il ignorait totalement pourquoi. Il semblait y avoir une multitude de petites attirances qui formaient un tout — la lueur des bougies sur sa peau parfaite, crémeuse teintée de rose, un teint très anglais, ses yeux verts — son regard direct, sans ruse, incroyablement sincère —, ses mèches acajou abondantes et lourdes, la façon dont ses lèvres se plaçaient, puis se relâchaient et se soulevaient.

Il voulait les goûter, la goûter. La tenter pour qu'elle le désire. Et plus encore. Avec elle dans ses bras, son appétit, ainsi que son imagination, était assurément tourné vers le lit.

Alicia était consciente d'une chaleur qui s'intensifiait, qui semblait s'élever depuis son propre corps. C'était agréable, même enivrant. Ses sens réagissaient avec le désir de s'y complaire et de la savourer. Cela avait à voir avec lui, avec la façon dont il la tenait, la faisait tourner si facilement dans la salle, avec la force maîtrisée qu'elle sentait en lui, mais qui ne déclenchait pas du tout ses défenses innées. Cette force n'était pas une menace pour elle.

L'effet qu'il avait sur elle, toutefois, pouvait en être une. Elle n'était pas suffisamment expérimentée pour le savoir. Mais ce n'était qu'une danse — une valse —, et elle n'avait jamais valsé comme ça avant, ne s'était jamais sentie comme ça. Cela ne pouvait assurément pas lui faire de mal. Et c'était un vétéran militaire, un ancien membre de la Garde et un vicomte.

Ce que cela faisait exactement de lui, elle n'en était pas sûre, mais cela ne pouvait pas être entièrement mauvais.

Il continua à la faire tourner jusqu'au bout de la salle. Son cœur s'emballait tandis que les cuisses de Torrington écartaient les siennes. Elle laissa ses paupières tomber et se concentra sur sa respiration... et sur la chaleur que ses sens semblaient solliciter.

La musique ralentit, cessa, et ils s'arrêtèrent. Elle réalisa alors combien la danse avait été plaisante — agréable. Elle le regarda, croisa son regard noir et pensa avoir vu un peu trop de bienveillance dans ses yeux sombres. Comment le noir pouvait sembler chaud, elle n'en avait aucune idée, mais ses yeux n'étaient jamais froids...

Elle regarda vers l'endroit où la cour d'Adriana attendait et la vit au bras de Lord Manningham devant eux, allant dans cette direction. Torrington prit son bras et la Conduisit dans leur sillage.

Comme cela semblait normal pour lui, il ne lui offrit pas sa manche ni ne lui demanda la permission...

Et, comme cela commençait à être normal pour elle, elle le laissa faire.

Elle fronça les sourcils. Pas une fois pendant la valse elle n'avait pensé à surveiller Adriana et Manningham. Sa distraction avait été complète.

L'homme au bras duquel elle marchait était dangereux.

Vraiment dangereux. Il avait réussi à lui faire oublier son plan pendant cinq bonnes minutes, au milieu d'une salle de bal de Londres, rien de moins !

Tony vit son visage se renfrogner.

— Que se passe-t-il ?

Elle leva les yeux. Il regarda dans ses yeux verts, l'observa se poser des questions, puis décider de ne pas lui dire la vérité — qu'il la troublait, stimulait ses sens, ébranlait sa sérénité —, comme s'il ne savait pas.



Plissant davantage le front, elle baissa les yeux.

—    Je me demandais juste si mes démons de frères se comportaient bien ce soir.

Il sentit ses sourcils se hausser.

—    Vos démons de frères ?

Elle opina.

—    J'en ai trois. J'ai peur qu'ils soient épuisants. David est une terreur. Il prétend être un pirate et passe par les fenêtres. Je ne sais pas combien de fois nous avons dû faire venir le médecin à la maison. Et puis, Harry, eh bien, il a tendance à mentir — on ne sait jamais si la maison est vraiment en feu ou non. Et pour ce qui est de Matthew, il a seulement huit ans, vous comprenez. Si on pouvait simplement l'arrêter de verrouiller les portes et de se faufiler discrètement autour de la maison la nuit. Nous avons perdu trois femmes de chambre et deux gouvernantes, et nous ne sommes en ville que depuis cinq semaines.

Tony scruta son visage, ses yeux verts si résolument candides et s'efforça de ne pas rire. Elle était très mauvaise menteuse.

Il réussit à garder un visage sérieux.

—    Avez-vous essayé de les battre ?

—    Oh, non ! En fait, seulement une fois. Ils se sont enfuis. Il nous a fallu attendre vingt-quatre horribles heures avant qu'ils rentrent à la maison.

—    Ah... Je vois. Et dois-je comprendre que ces démons sont sous votre responsabilité ?

La tête haute, elle opina.

—    Mon entière responsabilité.

À cela, il sourit.

Elle le remarqua et se renfrogna.

—    Quoi?

Il ôta sa main de sa manche et la porta à ses lèvres.

—    Si votre but est d'effrayer les gentlemen, la description épique que vous faites de vos trois diablotins doit s'avérer fort efficace.

Son air renfrogné était devenu menaçant, mais sa sœur arrivait au bras de Geoffrey, et elle parvint à la distraire efficacement. La cour d'Adriana suivait derrière. En quelques minutes, ils faisaient de nouveau partie d'un cercle de gens élégants, où Alicia restait en sécurité, à lancer occasionnellement des regards méfiants en direction de Torrington jusqu'à ce que, considérant sa mission comme accomplie sur tous les plans, il s'incline et prenne congé.
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Il repartit au Bastion Club.

Soupirant, il se plongea dans un fauteuil en cuir bien rembourré dans la bibliothèque.

— Cet endroit est un don du ciel.

Il échangea un regard avec Jack Warnefleet, bien installé dans un autre fauteuil à lire un numéro de The Sporting Life, en train de savourer une gorgée de son cognac, puis il posa la tête contre le cuir matelassé et laissa ses pensées dériver.

Sur sa vie — sur ce qu'elle avait pour habitude d'être, sur ce qu'elle était maintenant, et encore plus important, sur ce qu'il voulait qu'elle soit. Le passé était derrière lui, fini, s'était arrêté à Waterloo. Le présent était un pont, une transition entre le passé et le futur, rien de plus. Et pour ce qui était du futur...

Que voulait-il vraiment ?

Son esprit s'arrêta sur certains fragments de souvenirs comme un sentiment de chaleur en société, de rares moments d'intimité ponctuant de longues années de solitude. La camaraderie, un sentiment de but partagé, une passion pour la vie autant que pour la justice.

Dalziel et le fait qu'il avait mentionné Whitley lui avait rappelé Jack Hendon. La dernière fois qu'il avait vu Jack, il ne quittait pas sa charmante et délicate femme, paradant, gesticulant et protestant. Une vision de Kit avec leur fils aîné dans les bras, Jack veillant sur eux deux de manière protectrice, lui passa par la tête. Et y resta.

Jack et Kit venaient à Londres pour cette saison. Ils arriveraient ici dans quelques jours. Il serait bon de les revoir, non seulement pour renouer avec une vieille amitié, mais pour se rafraîchir la mémoire, pour saisir de nouveau comment fonctionnait un mariage réussi.

Son agitation, qui était restée en suspens pendant quelques heures, revint. Vidant son verre, il le déposa et se leva. Il fit un signe de tête à Jack, qui le lui rendit, puis quitta la bibliothèque et le club.

À cette heure, les rues de Londres étaient tranquilles. Les derniers traînards des bals étaient déjà rentrés tandis que les plus endurcis étaient confortablement installés dans leurs clubs, maisons de jeux ou salons privés pour ce qui restait de la nuit. Tony marcha sans s'arrêter, faisant de longues enjambées et balançant sa canne. Bien qu'il fût concentré sur lui, ses sens restaient éveillés. Or, personne de ceux demeurant dans l'obscurité ne fit de tentative pour l'accoster.

Atteignant sa maison de la rue Upper Brook, il monta les marches et chercha sa clé. À sa grande surprise, la porte était ouverte.

Hungerford attendait là pour le débarrasser de son manteau et de sa canne. Les lumières de l'entrée brillaient. Un valet se tenait sur le côté, toujours en service.

—    Le gentleman qui est passé ce matin est revenu, Monsieur. Il a insisté pour attendre votre retour. Je l'ai installé dans la bibliothèque.

—    Dalziel?

—    En effet, Monsieur.

D'après le ton de Hungerford, il était clair qu'il ne savait pas exactement — pas plus que Tony — qui était, ou plus exactement ce qu'était, Dalziel en dehors de quelqu'un à qui il n'était pas judicieux de désobéir et qu'il fallait encore moins contrarier.

Tony se dirigea vers la bibliothèque.

—    Le petit bar est bien fourni. Avez-vous besoin d'autre chose, Monsieur ?

—    Non.

Tony s'arrêta et se retourna pour le regarder.

—    Le personnel et vous pouvez vous retirer. Je raccompagnerai ce...

Il était sur le point de dire « ce monsieur ». Dalziel était à tout le moins un noble.

—    ... gentleman.

—    Très bien, Monsieur.

Tony avança sur les carreaux vert et blanc vers la porte de la bibliothèque. L'entrée était lambrissée de chêne, un vaste espace avec de hauts plafonds... C'était un soir propice à se rappeler des souvenirs. Il se souvenait d'avoir couru ici enfant, avec le feu crépitant dans la cheminée au bout, les flammes dansant et se reflétant sur le chêne, un sentiment de chaleur l'enveloppant.

A présent, l'entrée semblait... pas froide, mais elle ne contenait plus cette chaleur réconfortante. Elle était vide, attendant que ce temps revienne, que cette phase de la vie se représente.

Hungerford et le valet étaient partis par la porte matelassée verte. Seul, Tony s'arrêta. La main sur la poignée de la porte de la bibliothèque, il regarda autour de lui, laissant ses sens porter plus loin que ses yeux pouvaient voir.

Il était seul, et sa maison était vide. Comme elle, il attendait. Attendait que la prochaine phase de sa vie surgisse et le remplisse, l'éveille.

Le réchauffe.

Pendant un moment, il resta silencieux et immobile, puis il se reprit et ouvrit la porte.

Dalziel était dans un fauteuil face à la porte, un ballon de cognac presque vide dans les longs doigts de sa main. Il haussa légèrement les sourcils, puis sourit, cynique et amusé, en signe de bienvenue.

Tony regarda toute la scène avec une crainte qu'il ne tenta pas de cacher. Le sourire de Dalziel ne fit que s'élargir.

—    Alors?

Traversant la pièce vers le bar, Tony se versa une petite dose de cognac, plus pour avoir quelque chose à faire qu'autre chose. Il tendit la carafe à Dalziel, qui secoua la tête. Replaçant la carafe, il prit le verre et se rendit vers l'autre fauteuil.

—    À quoi dois-je cette... visite inattendue ?

Tous deux savaient qu'elle n'avait rien à voir avec la courtoisie.

—    Nous avons travaillé ensemble pendant longtemps.

Tony s'assit.

—    Treize ans. Mais je ne travaille plus pour le gouvernement, alors en quoi cela importe-t-il ?

Les yeux noirs de Dalziel soutinrent les siens.

—    Simplement parce qu'il y a des affaires que je ne peux laisser à des hommes moins expérimentés, et dans ce cas, votre bagage particulier fait de vous un candidat trop idéal pour m'en passer.

—    Bonaparte est à Sainte-Hélène. Les Français ont capitulé.

Dalziel sourit.

—    Pas ce bagage particulier là. J'ai d'autres agents à moitié Français. Je voulais dire que vous aviez l'expérience du genre d'affaires de Whitley et que vous aviez une maîtrise au-dessus de la moyenne des possibilités en cause.

—    En cause par rapport à quoi ?

—    La mort de Ruskin.

Dalziel étudia les teintes ambrées dans le verre qu'il faisait tourner entre ses doigts.

—    Certains faits troublants sont apparus quand on a commencé à fouiller le bureau de l'homme. Des notes contenant des informations sur le trafic maritime provenant de documents à la fois du ministère des Douanes et de celui de la Marine. Nous les avons identifiées comme des notes griffonnées pour des communications plus officielles.

—    Rien qui ne soit d'aucune manière associé à son travail ?

—    Non. Il procédait aux autorisations des Douanes pour les marchands, d'où son accès aux notices internes du ministère des Douanes et de celui de la Marine. Son travail comprenait les dates des entrées attendues dans nos ports. L'information indiquée se rapporte aux mouvements des bateaux sur la Manche, surtout les coins les plus retirés. Il n'y a aucune raison possible pour que son travail ait nécessité de tels détails.

Dalziel s'arrêta, puis ajouta :

—    L'aspect le plus troublant est que ces notes s'étalent de 1812 à 1815.

—    Ah.

Comme Dalziel l'avait prévu, Tony saisit l'implication.

—    En effet. Vous comprenez maintenant pourquoi je suis ici. Whitley et moi sommes à présent extrêmement impatients de découvrir qui a tué Ruskin et surtout pourquoi.

Tony réfléchit, puis regarda Dalziel directement dans les yeux.

—    Pourquoi moi ?

Il pouvait le deviner, mais il voulait que cela lui soit confirmé.

—    Parce qu'il existe, comme vous l'avez compris, la possibilité que quelqu'un au ministère des Douanes, ou du ministère de l'intérieur, ou de n'importe laquelle de la multitude d'agences du gouvernement soit impliqué à un titre ou un autre. Il est peu probable que Ruskin ait pu utiliser l'information lui-même, mais quelqu'un savait qu'il y avait accès, et soit on s'est servi de lui, soit on a mis quelqu'un sur son dos. Dans tous les cas, cette nébuleuse personne est susceptible de connaître les agents de Whitley. Cependant, elle ne vous connaît pas.

Dalziel s'arrêta, considérant Tony.

—    Le seul lien que vous avez eu avec l'équipe de Whitley, c'était cette opération que vous avez menée avec Jonathon

Hendon et George Smeaton. Tous deux ne travaillent plus maintenant. Tous deux sont fiables. En dépit du bagage de

Hendon dans la marine, il n'a eu aucun contact avec Ruskin... Et oui, j'ai vérifié. Pendant les dernières années, à la fois Hendon et Smeaton sont restés occupés dans le Norfolk, et leurs seuls contacts en ville étaient soit purement sociaux, soit purement commerciaux. Aucun des deux n'est une menace pour vous. Et pour autant que je me souvienne, personne d'autre de l'équipe de Whitley n'a jamais su qui était vraiment Antoine Balzac.

Tony hocha la tête. Antoine Balzac avait occupé une large part de son passé.

—    En plus de cela, vous avez trouvé le corps.

Dalziel croisa son regard.

—    Vous êtes le bon choix incarné.

Tony grimaça et baissa les yeux sur son verre. C'était comme si le passé le rattrapait, essayant de l'attirer en arrière. Il ne voulait pas y aller. Pourtant, tout ce que Dalziel avait dit était vrai. Il était le bon choix..., et Alicia Carrington était, du moins secondairement, impliquée.

Elle ne faisait pas partie de son passé.

—    Très bien.

Il leva les yeux.

—    Je fouinerai et je verrai quels liens je peux trouver.

Dalziel hocha la tête et déposa son verre.

—    Ruskin a travaillé au siège du ministère des Douanes au Whitehall.

Il lui donna les détails de l'édifice, l'étage et la salle.

—    J'ai proposé que ses papiers, en fait tout son bureau, soient laissés tels quels. Je suppose que cela a été fait. Naturellement, je n'ai demandé aucune autorisation. Faites-le-moi savoir, si vous en avez besoin.

Tony revêtit un sourire. Il inclina la tête. Dalziel et lui savaient tous les deux qu'il ne demanderait pas d'autorisations. Il avait été un « agent officieux » pendant assez longtemps.

—    Ruskin vivait dans un logement de la rue Bury, numéro 23. Sa maison, le domaine Crawton, est près de Bledington, dans le Gloucestershire, juste à la limite au nord de l'Oxfordshire, au sud-ouest de Chipping Norton, le bourg le plus près.

Tony fronça les sourcils, mais sa connaissance de l'Angleterre était loin d'être aussi détaillée que sa connaissance de la France.

—    Ruskin a une mère en vie et une sœur célibataire plus âgée. Elles résident au domaine Crawton et ne l'ont jamais quitté depuis des décennies. Ruskin a passé peu de temps là ces dernières années. Voici ce que nous avons appris de lui jusqu'ici.

—    D'étranges habitudes ?

—    Aucune de connue. Nous vous laissons cela. Évidemment, nous ne pouvons nous permettre aucune opération à découvert.

—    Et sur la façon dont il est mort? Vous avez appris quelque chose du médecin ?

—    J'ai fait venir Pringle. Selon lui, Ruskin a été poignardé avec le stylet que vous avez trouvé. Il a été glissé de façon très professionnelle entre ses côtes. L'angle et le point d'entrée suggèrent un agresseur droitier qui se serait tenu à côté de lui et un peu derrière son côté gauche.

Tous deux pouvaient voir comment cela s'était passé.

—    Donc, dit Tony en buvant une gorgée, un ami.

—    Certainement quelqu'un qu'il ne soupçonnait aucunement d'avoir l'intention de le tuer.

Tout comme une lady dans une robe en soie vert pâle.

Tony leva les yeux.

—    Est-ce que Pringle a émis des hypothèses sur le meurtrier ? Sa taille, sa force, ce genre de choses ?

Les yeux de Dalziel, scrutant son visage, se plissèrent.

—    Oui. Un homme presque certainement aussi grand que Ruskin et, bien sûr, d'une certaine force.

—    Quelle taille faisait Ruskin ?

—    Un peu plus petit que moi. La moitié d'une tête de moins que vous.

Tony cacha son soulagement derrière une grimace.

—    Cela ne nous aide pas beaucoup. D'autres indices ?

—    Non.

Dalziel se leva avec une élégance fluide.

Tony fit de même, mais avec un peu plus de classe naturelle.

Dalziel cacha un sourire et prit la tête jusqu'à la porte.

—    Faites-moi savoir ce que vous trouverez. Si j'apprends quelque chose d'utile, je vous enverrai un message.

Il s'arrêta tandis qu'ils atteignaient la porte et croisa le regard de Tony.

—    Si je dois envoyer quelque chose, je le fais à quelle adresse ?

Tony réfléchit, puis dit :

—    Ici. À la porte de derrière. Mon majordome est fiable, et le personnel est avec moi depuis des années.

Dalziel hocha la tête. Ils avancèrent dans l'entrée.

Tony accompagna Dalziel à la porte et la ferma avant de regagner la bibliothèque.



Il se rendit directement vers l'une des étagères et s'accroupit, étudia le dos des livres, puis sortit un épais volume. Il se leva et traversa la pièce vers l'endroit où la lampe sur le bureau diffusait un cercle de lumière plus forte. Ouvrant le livre — une collection de cartes des comtés d'Angleterre —, il le feuilleta jusqu'à ce qu'il arrive aux pages montrant l'Oxfordshire. Il situa Chipping Norton, puis Banbury tout au nord du comté.

Il lui fallut quelques minutes à feuilleter le livre, comparant les cartes du Gloucestershire, de l'Oxfordshire et du Warwickshire, avant d'avoir une bonne connaissance de la géographie. La seule partie du Warwickshire « non loin de Banbury » n'était pas loin non plus de Chipping Norton, et donc, pas loin de Bledington.

La résidence d'Alicia Carrington se trouvait à une quinzaine de kilomètres de celle de Ruskin.

Fermant le livre, Tony regarda de l'autre côté de la pièce.

Comment était-il possible, étant donné les activités sociales qui avaient lieu dans tout comté d'Angleterre, que, vivant à une telle proximité, Alicia Carrington née Pevensey et Ruskin ne se soient jamais rencontrés ?

La question suggérait la réponse. Ruskin n'avait pas passé beaucoup de temps à Bledington récemment, et bien qu'elle lui ait dit que sa sœur et elle venaient de la région, Alicia Carrington pouvait bien avoir voulu dire que leur maison était là à présent. La maison qu'elle avait eue avec son mari. Plus probablement faisait-elle référence à la maison de son mari lui-même, pas nécessairement à la région dans laquelle sa famille et elle, les Pevensey, avaient vécu la plus grande partie de leur vie. Bien sûr.





Il remit le livre sur l'étagère, puis se dirigea vers la porte.

Bien sûr, il vérifierait.

Cela, toutefois, se ferait plus tard. La première chose à faire, et ce, dès que ce serait humainement possible, avant qu'une quelconque rumeur d'une enquête interne dans les affaires de Ruskin ne soit lancée, était de fouiller le bureau de Ruskin.

Le ministère des Douanes au Whitehall était bien gardé et extrêmement sûr, mais pour quelqu'un qui savait comment y arriver de l'intérieur, par les longs corridors qui se croisaient, il était bien moins impénétrable. Encore mieux, le bureau de Ruskin était au premier étage, au fond, et sa petite fenêtre donnait sur un mur nu.

À quatre heures du matin, l'immeuble était froid et silencieux. Le garde ronflait dans son bureau en bas. Allumer une lampe n'était pas risqué.

Tony fouilla le bureau, puis toute la pièce méthodiquement. Il recueillit tout ce qui était pertinent au milieu du bureau. Quand il n'y eut rien de plus à découvrir, il transféra tout ce qu'il avait trouvé dans les grandes poches de son pardessus.

Puis, il éteignit la lampe, se glissa hors de l'édifice et rentra chez lui sans laisser aucune trace de sa présence ni quoi que ce soit pour alerter quiconque que le bureau de Ruskin avait été fouillé.

Malgré sa courte nuit, il était encore dehors à midi, se dirigeant vers la rue Bury. C'était un quartier en vue pour les gentlemen célibataires, près des clubs, de Mayfair et du siège du gouvernement. Le numéro 23 était une maison bien

tenue, étroite, de trois étages. Il frappa à la porte et expliqua à la propriétaire qu'il travaillait avec M. Ruskin et qu'il avait été envoyé pour vérifier son logement afin de s'assurer qu'aucun papier du ministère des Douanes n'y avait été laissé.

Elle le fit monter vers les pièces du premier étage. Il la remercia tandis qu'elle ouvrait la porte.

—    Je vous rendrai la clé quand je partirai.

Le toisant du regard afin de jauger la qualité de son manteau et de ses bottes de façon similaire à une revue militaire, elle opina.

—    Je vous laisse, alors.

Il attendit jusqu'à ce qu'elle atteigne le bas de l'escalier, puis entra dans le petit salon de Ruskin et ferma la porte.

De nouveau, sa recherche fut minutieuse, mais à la différence du bureau de Ruskin, cette fois, il trouva la preuve que quelqu'un était passé avant lui. Il trouva une pile de vieux reçus rangés dans un tiroir secret du secrétaire, au-dessus d'une correspondance plus récente.

Dalziel et Whitley n'auraient jamais permis qu'un autre agent du côté officiel ou non du gouvernement s'immisce dans une affaire qu'ils lui avaient confiée. Celui qui avait fouillé les papiers de Ruskin venait de l'« autre côté ». En fait, que les pièces aient été fouillées — il trouva d'autres traces caractéristiques dans la chambre — signifiait qu'il y avait, sans aucun doute, un « autre côté ».

Peu importe les affaires dans lesquelles Ruskin avait été impliqué, quelqu'un avait cru qu'il existait une preuve qu'ils devaient ôter de ses appartements.

Probablement l'avaient-ils enlevée.

Tony n'était pas inquiet outre mesure. Il y avait toujours des indices qui traînaient à la suite de tout plan. Il était un expert pour trouver et suivre de tels indices, minces mais réels.

Comme ces reçus. Il ne s'arrêta pas pour les analyser en détail, mais un coup d'œil rapide révéla qu'ils avaient été acquittés régulièrement. Plus encore, les sommes en question laissaient entendre assurément que Ruskin avait profité de revenus considérablement supérieurs à sa rémunération en tant que fonctionnaire de l'État.

Rangeant les notes dans ses poches, Tony conclut que découvrir la source de ce revenu supplémentaire était logiquement la prochaine étape.

Après avoir pris l'empreinte de la clé, il sortit, redonna la clé à la logeuse avec un air d'ennui typique de la fonction publique, admettant avoir pris « quelques papiers, mais rien de majeur » quand elle le lui demanda.

De retour dans la rue, il se dirigea vers la propriété Torrington. Il avait besoin de quelques heures pour étudier et rassembler tout ce qu'il avait trouvé. Toutefois, la journée était avancée, et il devait obtenir d'autres informations qui seraient, le soupçonnait-il, plus faciles à trouver en plein jour.

Il se demandait comment aborder Alicia Carrington et apprendre sans équivoque tout ce qu'il avait besoin de savoir. Il avait laissé une partie de son cerveau se débattre avec ce problème. Il y a une heure, il avait trouvé la solution parfaite.

D'abord, il devait vider ses poches et laisser Hungerford lui servir à manger. Quatorze heures serait l'heure parfaite pour tenter d'ébranler les défenses de Mme Carrington.

Il la trouva précisément où son esprit perspicace l'avait prévu : au parc Green avec ses trois frères et un homme plus âgé, qui semblait être leur précepteur.

Les deux aînés se débattaient avec un cerf-volant. Le précepteur les aidait. Le plus jeune avait une batte et une balle. Alicia faisait de son mieux pour l'occuper.

Il passa quelques minutes à observer et à évaluer la situation avant de s'approcher. Se souvenant de la description qu'Alicia avait donnée de ses démons, il sourit. Les garçons étaient robustes, des enfants sains avec de bonnes joues et des cheveux bruns brillants. Ils étaient des garçons typiques, chahuteurs et physiques, mais ils réagissaient vite aux réprimandes de leur sœur aînée.

Des démons obéissants.

Amusé, il avança vers elle. La batte dans les mains, elle était dos à lui. Le plus jeune — Matthew ? — lui envoya la balle. Elle pivota maladroitement et la rata. La balle rebondit devant elle, offrant à Tony une occasion parfaite.

Il arrêta la balle avec son pied, puis d'un rapide petit coup, il la fit sauter et l'attrapa. Il avança et soupesa la balle. Tandis qu'il arrivait à côté d'Alicia, il la lança au garçon.

Et tendit la main vers la batte.

—    Allez, laissez-moi faire.

Il ôta la batte de ses doigts inertes.

Alicia le regarda fixement.

—    Que faites-vous ici ?

Torrington jeta un œil vers elle.

—    Je joue à la balle.

Il fit un geste sur le côté.

—    Vous devriez vous mettre par là, comme ça, vous pourrez m'éliminer.

Matthew, clignant des yeux devant les changements, secoua la tête.

—    Elle n'est pas assez bonne à la réception.

Son persécuteur sourit au jeune garçon.

—    Nous allons devoir l'entraîner un peu, alors. Prêt?

Alicia se retrouva à reculer dans la direction que

Torrington avait indiquée. Elle n'était pas bien sûre de tout ça, mais...

Matthew envoya la balle vers lui, et Tony la tapa, la relançant entre elle et Matthew. Le garçon poussa un cri aigu de ravissement et se jeta dessus. Tout sourire, il se précipita pour se remettre en position.

Après quelques lancers habiles supplémentaires — un qui arriva directement sur elle et provoqua un cri de surprise de sa part —, David et Harry laissèrent Jenkins avec le cerf-volant et se dépêchèrent de les rejoindre.

Habituellement, les aînés auraient immédiatement pris le contrôle du jeu. Elle se prépara au combat pour défendre Matthew, mais Torrington, la batte toujours en main, se proclama responsable du jeu. Il accueillit les aînés et leur fit signe de prendre position sur le terrain, laissant Matthew comme lanceur.

Ce qui suivit montra comment les garçons jouaient ou pourraient jouer s'ils étaient menés par une personne compétente. Quand Jenkins arriva, le cerf-volant abandonné dans les mains, elle lui fit signe de la remplacer. Il devait avoir plus que deux fois son âge, mais il était meilleur pour recevoir.

Le cerf-volant dans les bras, elle se retira pour s'adosser contre un arbre. Étant donné l'importance du jeu, elle se retrouva naturellement en train de regarder Torrington.

Et ce n'était pas une vue apaisante.

Il provoquait bel et bien des palpitations en elle. Elle était assez loin pour apprécier ses proportions masculines parfaites, ses larges épaules et sa poitrine fuselée, ses hanches minces et ses jambes longues et sveltes. Elle ne l'avait encore jamais vu faire un geste disgracieux. Elle n'était pas certaine qu'il sache comment. Ses réflexes étaient excellents.

Elle vit l'humeur joyeuse sur son visage tandis qu'il lançait une balle très haut à Harry, qui l'attrapa en poussant un cri puissant. Les mèches noires de Torrington, épaisses et légèrement ondulées, moulaient sa tête. L'une d'elles tomba sur son large front quand il céda jovialement la batte à Harry. Il prit la balle et la lança à quelques reprises, puis il la lança à David.

Il traversa ensuite la pelouse pour se placer en position de défense près d'Alicia. Il lui sourit.

—    Froussarde.

Elle pencha son visage.

—    Comme vous en avez été informé, je suis nulle pour recevoir.

Le regard qu'il lui lança était énigmatique, mais une balle frappée dans sa direction lui rappela sa tâche.

Elle essaya de regarder le jeu et de crier des mots d'encouragement comme toute bonne sœur le ferait, mais avoir Torrington si près, le regarder bouger, s'étirer et se redresser, les mains sur les hanches, puis se déplacer en dirigeant ses frères était troublant.

Les regards qu'il lui lançait de temps à autre n'aidaient en rien son pouls à ralentir.

Ce qui l'intriguait vraiment, c'était la raison de sa présence.

Une fois que David et Matthew eurent eu la batte, elle demanda qu'on arrête.

—    Venez ! Nous devons rentrer prendre le thé.

Ses frères, rouges et rayonnants de bonheur, se précipitèrent.

—    Dis, demanda David en tirant sur sa main, est-ce que Tony peut venir à la maison avec nous pour le thé ?

Alicia baissa le regard vers les yeux éclatants de David. Tony — Torrington était Tony pour eux. Cela semblait dangereux. Mais David, encore plus que les deux autres, était seul ici à Londres, et après tout, que pouvait faire Torrington ? Elle sourit.

—    S'il le désire.

—    Vous venez ? Vous venez ?

Le chœur fut instantané.

Les rejoignant, Tony — Torrington — la regarda.

—    Si votre sœur n'y voit pas d'inconvénient.

Elle n'était pas sûre du tout que cela soit une bonne idée, et il le savait. Elle croisa son regard, mais garda une expression décontractée.

—    Si vous n'avez aucune objection à prendre le thé dans un salon de style nurserie, alors je vous en prie, joignez-vous à nous.

Il sourit, pas juste avec ses lèvres, mais avec ses yeux noirs comme du charbon. Si elle avait eu un éventail, elle l'aurait déployé. Il s'inclina.

—    Merci. J'en serais ravi.

Excités et profondément heureux de leur nouvelle connaissance, les garçons prirent ses mains. Ils l'entourèrent et dansèrent à ses côtés tout le long du retour vers la rue Waverton, le mitraillant de questions.



Au début, suivant derrière avec Jenkins, elle ne faisait qu'écouter, apprenant que Tony était enfant unique et qu'il avait surtout été élevé dans le Devon, mais aussi en partie à Londres. Il connaissait tous les lieux de prédilection des enfants. Mais quand Harry, fou des militaires, demanda s'il avait servi outre-mer et qu'il répondit par l'affirmative, les instincts protecteurs d'Alicia s'éveillèrent.

Allongeant rapidement le pas, elle se plaça à côté de Matthew, qui tenait la main de Tony et regardait avec adoration son nouvel ami, et marcha près de lui.

—    Alors, où étiez-vous ? La marine ou l'armée ?

—    L'armée... La Garde royale.

—    Et vous étiez à Waterloo ?

—    Oui.

—    Vous avez mené la charge ?

Elle intervint brusquement.

—    Les garçons, je ne crois vraiment pas que nous ayons besoin d'entendre parler des combats et des batailles pendant le thé.

Torrington la regarda furtivement avec des yeux pénétrants, puis il s'occupa de nouveau de ses frères.

—    Votre sœur a raison. La guerre n'a rien de drôle. C'est horrible, effrayant et épouvantable de s'y trouver impliqué.

Les yeux de David s'écarquillèrent. Harry était bouche bée.

Alicia réussit juste à ne pas en faire autant.

—    Mais... dit Harry en regardant Torrington en clignant des yeux, je veux être commandant dans la Garde quand je serai grand. Ou dans la cavalerie.

—    J'étais commandant dans les deux et je te suggérerais d'y repenser. En plus, il n'y a plus d'ennemis à combattre.





Être dans la cavalerie en temps de paix n'est pas une vie si excitante que tu l'imagines.

Ils atteignirent l'escalier à l'entrée de la maison. Torrington indiqua aux garçons de passer devant lui, puis attendit qu'Alicia le précède. Elle monta rapidement les marches et ouvrit la porte, puis elle se poussa pour laisser les garçons entrer.

Gracieusement, Torrington lui fit signe d'avancer, puis suivit.

—    Montez vous laver les mains, s'il vous plaît.

Elle chassa ses frères vers l'escalier.

—    Ensuite, vous pourrez nous rejoindre dans le petit salon. ,

Ils adressèrent des sourires rapides à Torrington, puis montèrent bruyamment l'escalier. Jenkins ferma la porte. Elle se tourna vers lui.

—    Si vous voulez bien commander le thé, Jenkins.

—    Tout de suite, Madame.

Jenkins s'inclina et les laissa.

Elle se tourna vers Torrington.

—    Merci.

Elle croisa ses yeux noirs.

—    C'était exactement la bonne chose à dire.

Il l'étudia un moment, puis haussa un sourcil noir.

—    Cela n'est rien de plus que la vérité.

«Mais seulement peu d'anciens commandants de la Garde l'admettraient.» Inclinant la tête, elle le conduisit dans le petit salon. Situé à l'arrière de la maison, c'était la pièce qu'Adriana et elle utilisaient le plus quand elles étaient seules ou avec les garçons, en famille. C'était une pièce

confortable dans laquelle les garçons pouvaient se divertir sans trop s'inquiéter du mobilier. Elle était légèrement défraîchie, mais elle ne s'en souciait pas tandis qu'elle y fit entrer Torrington. Elle l'avait averti que c'était un thé dans un salon de style nurserie.

Adriana était là, plongée dans les dernières gravures de mode. Elle leva les yeux, vit Torrington et se leva, souriante.

Après qu'Adriana et Torrington eurent échangé des salutations, tous s'assirent. Même si la pièce était de taille convenable, Alicia était consciente de la présence physique de Tony, de sa force. Adriana demanda comment il les avait rejoints. Il raconta l'histoire du jeu dans le parc. De temps en temps, son regard rencontrait celui d'Alicia, et un sourire taquin s'esquissait sur ses lèvres. Elle fut soulagée quand les garçons les rejoignirent, se précipitant vers eux bruyamment tout en restant obéissants, et que la discussion devint plus générale.

Jenkins arriva avec le plateau. Si Torrington remarqua la curiosité de la situation, il n'en donna aucun signe.

Elle versa le thé. Agissant le plus sagement possible, les garçons offrirent d'abord l'assiette de petites crêpes épaisses à Torrington. Il monta dans leur estime — et la sienne — quand il en accepta une et qu'il y ajouta de petites cuillerées de confiture, tout comme les garçons faisaient avec les leurs. Tous mâchèrent bientôt joyeusement.

Mangeant sa crêpe en trois bouchées, Torrington essuya ses doigts sur sa serviette, puis tendit la main vers sa tasse de thé. Il regarda les frères d'Alicia.

— Votre sœur m'a dit que vous viviez dans le Warwickshire. Y fait-on beaucoup d'activités sportives ? Le tir? La chasse?

David fit la grimace.

—    Un peu de pêche, de tir, pas beaucoup de chasse là où nous sommes. C'est au sud du Warwickshire.

Harry agita sa dernière crêpe.

—    On chasse autour de Banbury, mais pas près de chez nous.

—    En fait, temporisa David, il y a une petite, vraiment minuscule chasse autour de Chipping Norton, mais ce n'est pas ce qu'on pourrait appeler une « vraie chasse ».

Du coin de l'œil, Tony vit Alicia et Adriana échanger un bref regard. A l'instant où les garçons avaient commencé à mentionner les villes, Alicia s'était tendue. Il insista davantage.

—    Chipping Norton ? Est-ce la ville la plus proche ? J'ai un ami qui y vit.

Alicia se pencha en avant.

—    Harry! Fais attention. Tu vas faire tomber de la confiture.

Adriana lui prit sa serviette et essuya ses doigts. Ni Tony ni Harry ne voyaient de raison à l'action soudaine de sa sœur.

—    Voilà.

Adriana se rassit.

—    Maintenant, pourquoi ne parlez-vous pas à Lord Torrington de cette énorme truite que vous avez pêchée l'an dernier ?

A la place, les garçons fixèrent Tony avec des yeux ronds.

—    Vous êtes vraiment un lord ? demanda Matthew.

Tony sourit.

—    Oui.

—    Quel genre de lord ? demanda David.

—    Un vicomte.

Tony put voir à leurs visages qu'ils essayaient de se rappeler l'ordre de préséance.

—    C'est un rang assez bas. Le deuxième plus bas.

Ils ne furent pas découragés.

—    Cela veut-il dire que vous devez porter une couronne à un sacre ?

—    Quel genre de manteau devez-vous porter ?

—    Avez-vous un château ?

Il rit et répondit du mieux qu'il pouvait, remarquant le regard soulagé qu'Alicia lança à Adriana. Sa présence dans son petit salon la rendait nerveuse, et sur plus d'un plan.

Interroger ses frères n'était pas un acte galant, mais il avait appris il y a longtemps que lorsqu'il s'agissait d'une affaire de trahison, et c'était ce à quoi Dalziel, Whitley et lui faisaient face sous une forme ou une autre, on ne pouvait pas se soumettre à de tels scrupules de galanterie. Dans cette affaire en particulier, se soumettre à de tels scrupules était le meilleur moyen de mourir et d'entraîner son pays avec soi.

Il ne ressentait aucun remords à avoir utilisé les trois garçons. Il ne leur avait fait aucun mal et il avait appris ce qu'il devait savoir. À présent, il devait interroger leur sœur aînée. Encore.

—    Il est l'heure de vos leçons d'après-midi, les garçons. Venez maintenant.

Alicia se leva, faisant signe à ses frères de se lever.

Ils s'exécutèrent, jetant un coup d'œil à Tony. Sachant où était son intérêt, il ne les encouragea pas à défier leur sœur, mais se leva aussi et leur serra sérieusement la main.

Prononçant des adieux résignés et polis, les garçons sortirent en trombe. Alicia les suivit dans l'entrée, les confiant aux soins de Jenkins.

Saisissant l'occasion, Tony se tourna vers Adriana.

Elle s'était levée aussi et souriait à présent.

—    Je crois que vous êtes l'ami de Lord Manningham, Monsieur.

—    Oui. C'est un vieil ami.

Un amusement se manifesta soudain dans ses yeux bruns, laissant supposer que Geoffrey avait fait de leur lien un tableau plus coloré.

Il n'avait pas beaucoup de temps.

—    Je voulais vous parler. Votre sœur vous aura sans
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doute mentionné l'histoire de M. Ruskin.

Le visage d'Adriana s'obscurcit immédiatement. Comme Alicia, elle n'excellait pas pour revêtir un masque.

—    Je suppose que vous ne l'avez pas rencontré à la campagne.

—    Non.

Adriana croisa son regard. Ses yeux étaient clairs, mais troublés.

—    Il est apparu il y a environ une semaine après notre arrivée en ville. Nous ne l'avons rencontré qu'à quelques reprises dans les salles de bal, jamais ailleurs.

Elle hésita, puis ajouta :

—    Ce n'était pas le genre d'homme que ma sœur et moi pouvions apprécier. Il était... oh, quel est le mot... «importun». C'est ça. Il tournait autour d'Alicia même si elle l'en décourageait.

À son expression, il était clair que tandis qu'Alicia était une mère lionne, Adriana défendait férocement sa sœur. Il inclina la tête.

—    C'est peut-être aussi bien alors qu'il ne soit plus.

Adriana marmonna d'un air coupable un fervent

assentiment.

Alicia réapparut. Il se tourna vers elle et sourit.

—    Merci pour cet après-midi divertissant.

Le regard d'Alicia indiquait qu'elle ne savait pas trop comment interpréter cela. Il prit congé d'Adriana, puis, comme il l'avait espéré, Alicia le raccompagna à la porte.

Elle le suivit dans l'entrée et ferma la porte du petit salon. Il regarda autour de lui. Le destin lui souriait. Ils étaient seuls.

Il ne lui laissa pas le temps de se ressaisir et attaqua directement.

—    Ruskin vivait à Bledington, près de Chipping Norton. Êtes-vous certaine de ne jamais l'avoir rencontré à la campagne ?

Elle le regarda en clignant des yeux.

—    Oui... Je vous l'ai dit. Nous nous sommes seulement rencontrés récemment, en société, à Londres.

Ses yeux, scrutant les siens, s'écarquillèrent soudainement.

—    Oh, était-il un ami de votre ami ? Celui que vous avez mentionné ?

Il soutint son regard. Il ne put détecter la moindre trace de faux-fuyant dans ses yeux vert clair, seulement de la confusion et une pointe d'inquiétude.

—    Non, finit-il par dire. Les amis de Ruskin ne sont pas mes amis.





La réponse, surtout son intonation, la troubla encore plus.

—    J'ai cru comprendre qu'il vous ennuyait... De quelle manière ?

Elle fronça les sourcils, espérant visiblement qu'il n'ait pas posé la question. Comme il attendit simplement, elle leva la tête et déclara avec froideur :

—    Il était... attiré.

Il garda les yeux rivés sur les siens.

—    Et vous?

La colère jaillit dans ses yeux.

—    Moi, non.

Il sentit ses lèvres se décontracter.

—    Je comprends.

Ils restèrent ainsi, le regard fixé l'un sur l'autre, pendant deux secondes, puis il tendit le bras et prit sa main. Maintenant toujours son regard, il leva ses doigts jusqu'à ses lèvres. Il les embrassa et sentit le frisson qui la parcourut. Il vit ses yeux s'écarquiller, s'assombrir.

Elle prit une respiration rapide et se tendit pour reculer.

Il réagit. Resserrant sa prise sur ses doigts, il l'attira plus près. Il pencha sa tête et posa ses lèvres sur les siennes dans un baiser fugace des plus légers.

Juste un effleurement des lèvres, plus une promesse qu'une caresse.

Il voulait qu'il en soit ainsi, pas un réel baiser, mais une tentation émoustillante.

Levant la tête, il regarda ses paupières se relever, vit la surprise, le choc et la curiosité remplir ses yeux. Puis, elle comprit, se raidit et recula.

La relâchant, il saisit son regard.

— Je pensais ce que je disais. J'ai vraiment apprécié cet après-midi.

Il se demanda si elle comprenait ce qu'il avait dit.

Avant qu'elle puisse l'interroger — avant qu'il puisse être tenté de dire ou de faire autre chose —, il s'inclina et se tourna vers la porte.

Elle l'accompagna et ferma la porte.

Gagnant le trottoir, il s'arrêta, laissant ces derniers moments s'éloigner de son esprit, se mettant plutôt à passer en revue tout ce qu'il avait découvert jusqu'ici.

Son instinct le titillait. Quelque chose se préparait, mais ce que c'était au juste, il ne pouvait pas encore le deviner. Tournant les talons, il se dirigea vers chez lui et sa bibliothèque. Il avait beaucoup à assimiler.
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Il passa le reste de la journée et toute la soirée à analyser tout ce qu'il avait obtenu dans le bureau et le logement de Ruskin. Ses notes griffonnées et ses reconnaissances de dettes semblaient être les seuls indices, les seuls objets justifiant de poursuivre l'enquête.

Après avoir dressé une liste des dates auxquelles les dettes avaient été payées par groupes, de même que les sommes impliquées, Tony s'arrêta pour la nuit. Au moins, travailler pour Dalziel lui donnait l'excuse de ne pas assister aux bals de la haute société.

Le lendemain, juste après midi, il s'arma de courage et se présenta poliment chez les Amery pour une des réceptions de sa marraine, à laquelle il avait été convié. Il se garda bien d'ignorer son invitation. Il entra nonchalamment dans son salon, s'inclina au-dessus de sa main, remarquant avec résignation qu'il faisait partie des quatre seuls gentlemen présents.

Félicité lui adressa un large sourire.

—    Bon ! Tu me feras plaisir ainsi qu'à ta maman en discutant avec les demoiselles ici présentes et en leur prêtant attention, n'est-ce pas ?

Malgré ses paroles, il y avait un appel candide dans ses yeux. Il se sentit sourire. La main sur le cœur, il déclara :

—    À votre service.

Elle réussit juste à réprimer un grognement. Elle donna de petits coups sur ses jointures avec son éventail, puis l'utilisa pour faire un geste vers les jeunes ladies rassemblées près des fenêtres.

—    Viens ! lui dit-elle en le chassant. Allez... Allez !

Il s'exécuta.

C'était un exercice ridicule. Aucune des jeunes créatures auxquelles les matrones tenaient à ce qu'il succombe n'avait de chance de susciter son intérêt. La raison pour laquelle elles le pensaient lui échappait totalement, mais il se comporta convenablement, s'arrêtant près d'un premier groupe, discutant avec décontraction avant de se déplacer vers un autre. Il ne resta longtemps auprès d'aucune lady. Ainsi, aucune ne pouvait l'accuser d'être le moins du monde encourageant.

Il avait scruté la salle en entrant. Alicia Carrington n'était pas présente. Tandis qu'il passait de groupe en groupe, il continuait à observer les invités, mais jamais elle n'apparaissait.

Tandis qu'il approchait du cinquième petit groupe de causeurs, il saisit le regard de Félicité et remarqua son air perplexe. Il réalisa qu'il donnait l'impression de chercher quelqu'un, d'attendre quelqu'un.

Il l'ignora et reprit sa tournée.

Il se trouvait avec le sixième groupe, se demandant s'il avait traîné assez longtemps, quand il entendit deux matrones qui se tenaient un peu à l'écart échanger les dernières nouvelles — un sujet qu'elles jugeaient trop émous-tillant pour les délicates oreilles des jeunes filles à leur charge.

L'instinct de Tony s'éveilla. Il avait remarqué qu'il y avait une certaine excitation — un certain intérêt avide — à circuler parmi les ladies plus âgées.

Les deux vieilles femmes derrière lui penchèrent la tête et baissèrent la voix, mais son oreille était aiguisée.

—    Je l'ai su ce matin de Celia Chiswick. Nous nous sommes rencontrées au thé du matin de Lady Montacute. Vous avez su que ce brave Ruskin a été tué — poignardé — juste dans l'allée par là ?

Du coin de l'œil, Tony vit la lady indiquer le jardin.

—    Eh bien ! Il semble qu'il faisait chanter une lady, une veuve.

—    Non ! Qui ?

—    Eh bien, naturellement, personne ne le sait.

—    Mais quelqu'un doit avoir une petite idée, c'est sûr.

—    Je n'aime pas beaucoup spéculer, mais... savez-vous à qui il parlait juste avant de quitter cette pièce et de mourir ?

—    Non.

La voix de la seconde femme baissa jusqu'à devenir un murmure tendu.

—    Qui était-ce ?

Tony bougea et vit la première lady se rapprocher de sa compagne et murmurer une réponse à son oreille.

Les yeux de la seconde lady s'écarquillèrent. Elle resta bouche bée. Puis, elle regarda sa compagne.

—    Non ! Vraiment ?

Les lèvres serrées, la première lady opina.

La seconde ouvrit son éventail d'un coup sec et l'agita.

—    Bon sang ! Et dire qu'elle est en ville avec sa ravissante sœur. Ça alors !

Tony lutta pour empêcher son expression de se durcir, de révéler quoi que ce soit du tourbillon d'émotions qui s'élevaient et secouaient son esprit... et lui. Il cacha un air grave et passa les minutes suivantes avec de gentilles jeunes créatures, puis s'excusa et se dirigea vers la porte.

Mais ce ne fut que pour retrouver Félicité sur son chemin.

—    Tu ne nous quittes pas déjà ?

Elle mit une main sur son bras. Immédiatement, de l'inquiétude apparut dans ses yeux. Elle baissa la voix.

—    Qu'y a-t-il ?

Il hésita, puis dit :

—    Des affaires m'appellent. Je dois partir.

Son inquiétude ne fit que s'aggraver.

—    Je pensais que tu en avais fini avec de telles choses.

Son rire bref fut discordant.

—    En effet. Mais pas encore.

Il ôta sa main de sa manche et s'inclina au-dessus.

—    Je dois y aller... Je dois voir quelqu'un.

Félicité regarda l'endroit où il se trouvait, puis le jardin. Il put voir les liens se former dans son esprit. Il s'éloigna.

Nie le regarda de nouveau.

— Si tu dois partir, vas-y, mais prends soin de toi. Et tu devras me raconter plus tard.

Il s'inclina brusquement et partit. Pour une fois, il ne s'arrêta pas pour réfléchir à son plan.

Alicia se promenait sur les pelouses tondues du parc, derrière Adriana et ses prétendants. La promenade matinale était devenue un événement régulier dans leur emploi du temps. Les gentlemen préféraient les rencontres moins formelles, moins à l'étroit, qu'une telle balade permettait. Cela leur donnait plus de temps pour courtiser sa sœur en étant libérés de toute nécessité de prêter attention à toute autre jeune lady.

Elle avait décidé d'inviter Mlle Tiverton à marcher avec eux. Adriana se trouvait à présent à côté de cette jeune lady tandis que cinq gentlemen parfaitement convenables rivalisaient pour obtenir leur attention.

Le plus éminent et le plus assidu était Lord Manningham. Alicia étudia le corps indéniablement attirant vêtu d'une jaquette, de hauts-de-chausse pâles et moulants et de bottes de Hesse noires. Ses manières étaient raffinées sans être trop mielleuses et ses traits étaient attirants plutôt que beaux.

Il faisait tourner la tête d'Adriana, et sa sœur le savait.

Il était peut-être temps d'en savoir plus sur Geoffrey Manningham.

Surtout alors qu'il était manifestement un ami de Lord Torrington. Celui qui l'avait presque embrassée, qui, sans provocation et encore moins sans permission, l'avait délibérément aguichée dans sa propre entrée.

Ce moment erra dans son esprit. Ses nerfs se tendirent...

Elle chassa impitoyablement ce souvenir. Il faisait probablement ce genre de choses tout le temps. Elle se concentra de nouveau sur Adriana et sa cour. Ajustant son ombrelle, elle avança.

Elle n'eut aucun avertissement ni aucune prémonition du danger jusqu'à ce qu'elle entende une voix cinglante comme un fouet la héler.

Elle pivota, mais Torrington était déjà près d'elle. Les doigts refermés comme une menotte autour de son coude, il la fit tourner et la dirigea sur la pelouse, loin de la voie carrossable.

—    Que... ?

Elle essaya de libérer son bras, mais ne réussit pas. Elle le regarda furieusement.

—    Lâchez-moi!

Il l'ignora. Il avança, la forçant à le suivre. Elle ne pouvait que le suivre ou trébucher et tomber. Son visage était imperturbable, son expression impitoyablement grave. Des nuages porteurs d'orage auraient été plus rassurants.

Elle regarda les autres derrière, qui marchaient en ignorant la situation.

—    Arrêtez ! Je dois veiller sur ma sœur.

Il la regarda furtivement — trop furtivement pour qu'elle puisse lire dans ses yeux —, puis il leva les yeux et regarda les autres derrière.

—    Elle est avec Manningham. Elle est en sécurité.

Regardant en avant, il grommela.

—    Pas vous.

Il avait perdu la raison. Elle lutta pour se libérer, puis prit sa respiration.

—    Si vous ne me lâchez pas immédiatement pour me laisser partir...

Subitement, il obtempéra. Elle se promenait en marge de la foule coquette. Ils se trouvaient maintenant dans une zone où personne d'autre ne flânait. Ils étaient hors de portée de voix de tout le monde, trop loin de la voie carrossable pour qu'on puisse même discerner la teneur de leur échange.

En plus de tout, il se tenait juste entre elle et le reste de la haute société. Il la coupait du monde. Figée, elle leva les yeux sur son visage.

Son regard noir la transperça.

—    À propos de quoi Ruskin vous faisait-il chanter ?

Elle cligna des yeux, puis les écarquilla. Le monde vacilla

et s'écroula.

—    Qu... quoi ?

Il serra les dents.

—    Ruskin vous faisait chanter. À propos de quoi ?

Ses yeux se plissèrent pour former des fragments d'obsidienne.

—    Quelle emprise avait-il sur vous ?

Comme elle ne répondait pas, qu'elle ne pouvait arrêter son esprit de tournoyer à vive allure — mon Dieu, comment l'a-t-il découvert? —, il contracta sa mâchoire encore plus fort. Du coin de l'œil, elle vit ses mains se crisper. Fixant son regard, elle sentit qu'il voulait s'emparer d'elle, la secouer, mais qu'il faisait preuve d'une retenue tout à fait étonnante.

—    Vous. Faisait-il. Chanter ?

Les mots étaient prononcés avec une telle force qu'ils la poussèrent à répondre.

—    Oui... Non ! C'est que...

Elle s'arrêta.

—    Qui?

Il s'approcha d'un demi-pas, la toisant, menaçant, intimidant. Une agressivité se déversait hors de lui.

Ce qui déclencha la colère d'Alicia. Elle se redressa pour être la plus grande possible, inclina sa tête en arrière et croisa son regard noir perçant.

—    Peu importe de qui il s'agit, cela ne vous regarde pas.

—    Pensez-y encore.

Le léger grognement irrita les nerfs d'Alicia. Elle se braqua encore plus.

—    Je vous demande pardon ?

Scandalisée, elle soutint son regard, absolument déterminée à ne pas tressaillir.

—    Monsieur, vous avancez sur un terrain glissant. Ne pensez pas m'intimider.

Pendant un instant, ils se jaugèrent, se faisant presque face, la volonté de l'un contre celle de l'autre, puis, à sa grande surprise et à son grand soulagement, il recula. Il maîtrisa le pouvoir purement masculin qui heurtait les sens d'Alicia.

Cependant, il ne partit pas. Ses yeux ne quittèrent pas les siens. Quand il parla, son ton fut grave, ferme, mais contenu, légèrement plus civilisé.

—    On m'a demandé d'enquêter sur la mort de Ruskin. Je veux savoir quel lien vous entreteniez avec lui.

Elle le fixa.

—    Pourquoi ? Qui... ?

—    Répondez simplement à ma question. Quel était votre lien avec Ruskin ?

Elle se sentit blêmir.

-- Nous n'en avions pas. Je vous l'ai dit !

—    Pourtant, il vous faisait chanter.

—    Non. En fait, pas de la façon dont vous le pensez.

Il ouvrit grand les yeux.

—    De quelle autre façon ?

Elle devait répondre. Elle n'avait manifestement pas le choix.

—    Ce n'était pas une question d'argent. Il voulait que je l'épouse.

Il cligna des yeux. Son intonation avait perdu un peu de son assurance.

—    Il vous faisait chanter pour que vous l'épousiez ?

Les lèvres serrées, elle opina.

—    II... m'a offert d'être sa maîtresse. J'ai refusé, et il a offert le mariage. Comme j'ai refusé aussi..., il a pensé faire pression sur moi pour que j'accepte.

—    Avec quoi ?

Elle scruta ses yeux. Sa question était précise, implacable. Qui était-il ? Elle l'ignorait totalement.

—    Il avait appris quelque chose sur nous — sur moi. Il savait que si ce fait était dévoilé, cela rendrait le mariage d'Adriana... très difficile. Ce n'est rien de malfaisant ou de terrible, mais vous savez comment sont les colporteuses de ragots.

—    En effet.

Ces mots étaient hachés, imprégnés de sens.

—    Vous parliez avec lui juste avant qu'il quitte le salon de Lady Amery. Je veux savoir ce que vous vous êtes dit et ce qui s'est passé exactement pour que vous décidiez de sortir dans le jardin et que vous trouviez son corps.

Peu importe qui il était, il en savait beaucoup trop. Cette pensée la fit frémir. Il savait aussi comment mener un interrogatoire. Elle sentait une menace, même réprimée, dans ses manières. Éviter ses questions n'allait pas être possible. Elle n'avait absolument aucun doute sur Je fait qu'on lui avait bien demandé d'enquêter.

—    Je...

Son esprit dériva vers ce moment dans le salon, quand Ruskin l'avait menacée de lui couper l'herbe sous le pied en ruinant leur avenir.

—    Comme je le disais, j'ai décliné son offre de mariage. Ce soir-là, il est venu me demander un entretien en privé. J'ai refusé, car je devais surveiller Adriana. Il a insisté, alors nous nous sommes retirés sur un côté de la salle. Il m'a dit qu'il vivait près de Bledington et qu'il nous avait vues à Noël dernier sur la place de Chipping Norton.

Elle se concentra de nouveau sur les yeux noirs fixés si intensément sur son visage.

—    Il nous avait vues, mais nous ne l'avions ni vu ni rencontré. Pas encore. Seulement après notre arrivée à Londres.

—    Et que savait-il de vous ?

Se sentant obligée de garder ses yeux sur les siens, elle réfléchit et finit par s'humecter les lèvres.

—    Cela n'a rien à voir avec sa mort. C'est impossible. Cela ne concerne que moi.

Tony soutint son regard pendant toute une minute. Elle ne bougea pas et n'ajouta rien de plus. Elle n'était plus si rebelle, mais sur ce point, elle était inflexible. Elle ne le lui dirait pas. Il se força à regarder ailleurs, par-dessus sa tête. Puis, il prit une profonde respiration et réfléchit. Finalement, il baissa les yeux sur elle.



—    Est-ce que quelqu'un d'autre à Londres connaît cette chose que Ruskin savait ?

Elle cligna des yeux et réfléchit.

—    Non.

Sa voix se durcit.

—    Personne.

Il digéra l'information et l'accepta.

—    Donc, il vous a fait des avances et vous a menacée de tout révéler.

Il se força à dire ces mots, ignorant la violence que cette pensée évoquait.

—    Et ensuite?

—    J'ai demandé du temps, et il a accepté vingt-quatre heures. Il a dit qu'il passerait le lendemain soir.

L'horreur du souvenir traversa ses yeux. Il se demanda ce qu'elle ne lui disait pas.

—    Et puis, il est sorti.

Comme elle n'ajoutait rien, il demanda :

—    Et ensuite ?

—    J'étais bouleversée.

Elle semblait ne pas remarquer la main qu'elle avait posée sur sa gorge.

—    J'ai demandé un verre d'eau, je me suis assise, puis j'ai commencé à réfléchir de nouveau et j'ai réalisé qu'il... qu'il serait possible de l'acheter. Je me suis levée et je l'ai vu se glisser dehors par les portes de la terrasse. J'ai décidé de le suivre et de lui parler..., du moins de le convaincre de me donner plus de temps.

La crainte qu'elle avait ressentie altéra sa voix. Ravalant un juron, il réprima le désir de la prendre dans ses bras. Elle se serait probablement débattue.

—    Donc, vous l'avez suivi dehors ?

Elle opina.

—    Mais d'abord, j'ai traversé la pièce jusqu'à Adriana. Je lui ai dit où j'allais.

—    Puis, vous êtes sortie sur la terrasse ?

—    Oui, mais il n'était pas là. Il faisait froid. J'ai regardé autour de moi et j'ai vu un mouvement sous cet arbre énorme. J'ai présumé que c'était lui, alors je suis descendue. Et puis, je l'ai trouvé...

Elle s'arrêta.

—    Vous connaissez la suite.

—    Avez-vous vu quelqu'un d'autre sortir sur la terrasse avant vous ou avant Ruskin ?

—    Non, mais je ne regardais pas les portes.

Malgré tout, il était peu probable qu'un gentleman portant un manteau et un chapeau ait pu quitter la maison des Amery par le salon et les portes de la terrasse. Si l'on ajoutait cette information aux siennes, ce qui était arrivé semblait clair.

Elle profita de son silence pour se reprendre.

Il croisa son regard.

—    Je suppose que Ruskin n'a pas mentionné qu'il allait rejoindre quelqu'un.

—    Non. Pourquoi ? Oh... Je suppose qu'il a dû rencontrer quelqu'un.

—    En effet. Quand j'arrivais par la rue du Parc, j'ai vu un gentleman avec un manteau et un chapeau qui partait par le portail du jardin. Il était trop loin de moi pour que je l'identifie, mais il sortait assurément par ce portail. Cela vous ,1 laissé le temps de marcher jusqu'à l'arbre, et moi, de





me rendre au portail. Ce doit être lui — cet homme — que vous avez vu passer sous l'arbre.

Elle pâlit. Puis, elle le regarda, l'étudia. Après un long moment, elle demanda :

—    Qui êtes-vous ?

Il laissa passer deux secondes, puis répondit :

—    Vous connaissez mon nom.

—    Je sais que je n'ai que votre parole qu'il y avait un autre homme et que ce n'est pas vous qui avez poignardé Ruskin.

L'accusation le piqua. Soutenant son regard, il dit doucement :

—    Vous devriez considérer que je suis tout ce qui se dresse entre vous et une accusation de meurtre.

Au moment où il prononça ces mots, il aurait préféré ne pas le faire.

Elle redressa brusquement la tête et recula.

—    Je ne comprends pas de quel droit vous me questionnez — vous m'interrogez —, ainsi que ma famille.

Ses yeux s'embrasèrent. Son ton était cinglant.

—    A l'avenir, s'il vous plaît, laissez-nous seuls.

Elle se tourna.

Il lui prit la main.

—    Alicia...

Elle pivota vers lui, les yeux emplis de fureur.

—    Ne pensez pas m'appeler comme ça ! Je ne vous ai pas donné la permission... et je ne le ferai pas.

Elle baissa les yeux sur ses doigts, qui entouraient son poignet.

—    S'il vous plaît, libérez-moi immédiatement.

Il dut forcer ses doigts à obtempérer, à quitter sa peau. Elle éloigna vivement sa main et recula de deux pas tout en le regardant, comme si elle le voyait soudainement tel qu'il était vraiment.

Ses yeux s'écarquillèrent. Pendant un instant, il saisit une vulnérabilité qu'il ne parvenait pas à comprendre.

Alicia lutta pour contenir les émotions qui s'agitaient en elle. Son estomac était noué, ses poumons comprimés. Il avait joué avec ses frères, les avait interrogés ainsi qu'Adriana, et il avait délibérément flirté avec elle. Tout ça parce que... Et elle avait pensé qu'il était honnête, qu'il était digne de confiance, sincère... Comme elle avait été idiote !

Comme il ne dit rien, elle prit une respiration.

—    Je vous ai dit tout ce que je savais. S'il vous plaît...

Pour la première fois, sa voix tremblota.

—    ... ne m'approchez plus.

Sur ce, elle se tourna et s'éloigna rapidement.

Tony la regarda partir. Puis, il jura abondamment en français et partit dans la direction opposée.

Il héla un fiacre et se rendit en ville. Reposant sa tête contre le dossier matelassé, il ferma les yeux et se concentra sur le contrôle de son humeur et l'organisation de ses pensées. Cela faisait des années qu'elles avaient été si embrouillées.

Il avait rôdé dans le parc, furieux contre elle de lui avoir caché un lien si potentiellement dangereux. Pas parce que la dissimulation interférait avec son enquête, mais purement parce que cette femme n'avait pas accepté ses compétences — sa protection.

Parce qu'elle ne lui avait résolument pas fait confiance.

En sortant du parc, il avait été furieux contre lui-même. Elle avait demandé qui il était, avait mis en doute son intégrité, et il avait réagi en la prenant de haut, ce que n'importe quel idiot aurait prévu comme devant misérablement échouer — dans son cas, de façon spectaculaire.

Il n'avait pas voulu que cela ait ce genre de conséquences. Du moins, il n'avait pas voulu qu'elle le prenne pour une menace.

Les yeux encore fermés, il soupira. En treize ans d'opérations, il n'avait jamais laissé sa vie personnelle interférer avec sa mission. À présent, les deux étaient inextricablement entrelacées. Elle n'avait pas tué Ruskin, mais en raison de la personne qui avait lancé les rumeurs, elle était maintenant impliquée. Pire, il avait le doute inquiétant que la personne qui avait lancé les rumeurs s'avérerait être le meurtrier de Ruskin. S'il se sentait menacé, il pourrait tuer de nouveau.

Il passa le reste de la journée en ville, à utiliser ses anciens talents pour avoir accès aux opérations bancaires de Ruskin. Usant d'un mélange de suggestions et de menace implicite, ainsi que de son titre et de l'arrogance dédaigneuse qu'il savait depuis longtemps être parfaitement efficace avec ceux dont le statut dépendait du favoritisme, il obtint ce qu'il voulait.

Son premier arrêt fut chez Daviot & Fils, la banque que Ruskin avait choisie, d'après les notes trouvées dans ses affaires. Aucune n'indiquait un autre endroit. En dix minutes, il eut accès à tous les documents concernant les affaires de Ruskin. Les registres ne révélaient aucune somme importante portée au compte de Ruskin, seulement une petite quantité de revenus qui, d'après les vérifications de la banque, provenaient du Gloucestershire et qui, selon elle, étaient issus de la propriété de Ruskin. Il n'y avait pas de dépôts ni de retraits importants. Peu importe d'où venait la fortune que Ruskin avait utilisée pour rembourser ses dettes considérables, elle n'était pas passée par les mains de Messieurs Daviot.

Il se mit à vérifier toutes les banques potentielles. Elles étaient toutes situées à proximité, dispersées autour de la Banque d'Angleterre et de la Bourse des grains. Utilisant la même technique gagnante que chez les Daviot pour ouvrir la voie, il ne rencontra aucune résistance. Vers la fin de l'après-midi, il avait établi que les financiers légitimes de la ville n'avaient pas favorisé le flux de fonds pour les pertes de jeu de Ruskin.

Hélant un fiacre, il repartit vers Mayfair. D'après les reconnaissances de dettes de Ruskin, l'homme était non seulement un piètre joueur, mais un joueur compulsif. Il avait constamment perdu pendant des années, pourtant il n'y avait aucune indication d'une quelconque panique dans ses transactions. Il avait remboursé ses dettes régulièrement...

Marmonnant un juron, Tony tapa sur le toit de la voiture. Quand le cocher s'enquit de ce qu'il voulait, il répondit :

— Rue Bury. Numéro 23.

Il devait y avoir — devait y avoir — des registres quelque part. Ruskin était un employé de bureau par nature. Le contenu de ses bureaux à la fois à son travail et dans ses appartements témoignait de son ordre maniaque. Il avait même classé ces vieilles reconnaissances de dettes en ordre chronologique.

Le fiacre s'arrêta dans la rue Bury. Tony descendit sur le trottoir, lança une pièce au cocher et se dirigea rapidement vers les marches du numéro 23. Cette fois, ce fut un vieil homme qui le laissa entrer.

—    Je suis du ministère des Douanes. Je dois vérifier les appartements de M. Ruskin, car je cherche quelque chose que j'ai dû rater quand je suis venu hier.

—    Oh, oui.

Le vieil homme se recula.

—    Vous connaissez le chemin, alors.

—    En effet. J'ai sa clé. J'en ai pour quelques minutes. Je sortirai tout seul.

Le vieil homme hocha simplement la tête et repartit dans la pièce principale en bas. Tony monta l'escalier.

Une fois qu'il fut dans les appartements de Ruskin, la porte fermée et verrouillée, il se plaça au milieu du tapis et regarda autour de lui. Il s'imagina dans la peau de Ruskin. En supposant qu'il ait gardé un registre de ses affaires illégales et qu'il ait voulu garder ce registre secret, où l'aurait-il caché ?

La pièce était propre, nette et époussetée. Les meubles étaient cirés et bien entretenus. Quelqu'un venait faire le ménage. Peu importe la cachette secrète de Ruskin, elle devait être quelque part où elle ne serait pas trouvée par une femme de ménage.

Derrière les solides plinthes, c'était peu probable. Le sol bien net, même sous les tapis, était aussi trop risqué. Travaillant aussi silencieusement que possible, Tony déplaça les meubles massifs et vérifia dessous et derrière, mais il ne trouva que des murs et des lattes bien fixées, et de la poussière.

Non découragé, il vérifia à l'intérieur d'un petit placard, déplaçant les articles qu'il avait déjà scrutés auparavant. Il

appuyait, poussait, tapotait, mais il ne trouva pas le moindre indice d'un endroit secret. Ensuite, il examina les contours de la porte et de la fenêtre, cherchant une quelconque fissure donnant sur un trou qui pouvait servir de cachette dans les murs. Il n'y en avait aucune.

Ce qui lui laissait les âtres et leurs cheminées.

Il y en avait deux. Une dans le salon et une plus petite dans la chambre. Le manteau des cheminées et les foyers furent facilement examinés. Il n'y avait rien là. Poussant un soupir résigné, Tony ôta son manteau et releva ses manches avant de s'attaquer aux cheminées.

Il vit l'endroit dès qu'il s'accroupit, pencha la tête et regarda dans la cheminée du salon. Suffisamment de lumière filtrait au-dessus de ses épaules pour qu'il discerne la seule brique, sur le côté, bien au-dessus de la portée des flammes, qui était considérablement moins noire que les autres. Ses contours n'étaient pas salis par de la suie ou par les détritus des années. Il la toucha et appuya sur un coin. La brique se dégagea de l'endroit. Elle fut facile à saisir et à ôter.

Posant la brique, il épousseta ses doigts, puis tendit la main dans le trou béant. Le bout de ses doigts toucha la surface douce du cuir. Il tâtonna, puis sortit un petit livre relié de cuir noir.

Souriant, il déposa le livre sur le sol et replaça la brique. Cela étant fait, il nettoya ses mains sur son mouchoir, puis il baissa ses manches et remit son manteau. Il prit le livre et le soupesa. Cédant à la tentation, il le feuilleta rapidement.

C'était exactement ce qu'il espérait trouver — un miniregistre que bon nombre de joueurs tenaient pour noter leurs gains et leurs pertes. Le livre était presque plein. Les inscriptions remontaient à 1810. Chacune comprenait une date, les initiales de l'adversaire et parfois le nom du jeu — whist, piquet, hasard —, et la somme impliquée. La dernière se trouvait dans une des deux colonnes à la droite de la page — soit une perte, soit un gain.

Dans le petit livre noir de Ruskin, les pertes surpassaient largement les gains. Toutefois, le compte des gains et des pertes, scrupuleusement noté à la fin de chaque page, était réajusté à quelques mois d'intervalle, étant ramené à un équilibre par l'inscription, qui se répétait à plusieurs reprises, d'une somme substantielle, inscrite comme un gain.

Tony reprit le livre au début. Les « gains » réguliers commençaient au début de 1812. Bien que toujours substantielles, les sommes variaient. Ce n'était pas le cas des initiales notées pour chaque paiement.

« A. C. »

Tony sentit son visage se durcir. Il leva les yeux. L'esprit troublé, il referma le livre et le glissa dans sa poche. Un moment plus tard, il pivota et se dirigea vers la porte.

Il était en train de descendre l'escalier quand le vieil homme sortit la tête de la pièce du rez-de-chaussée. Il plissa les yeux devant Tony, puis le reconnut, inclina la tête et se prépara à se retirer.

Tony réagit.

—    Un moment, Monsieur, si vous le voulez bien.

Le vieil homme se retourna.

Tony affecta une expression légèrement tracassée.

—    Y a-t-il eu d'autres visiteurs pour les appartements de M. Ruskin depuis sa mort ?

Le vieil homme cligna des yeux, réfléchit, puis opina :

—    Eh bien, pas depuis que vous êtes venu, mais un gentleman est passé ici la nuit où M. Ruskin est mort. Il était tard, alors peut-être bien que c'était après sa mort.

—    Ce gentleman était-il un des amis de M. Ruskin? Une connaissance familière ?

—    Pas quelqu'un que j'avais déjà vu. Je ne l'avais jamais vu avant.

—    Que s'est-il passé, cette nuit-là ?

Le vieil homme se pencha sur sa canne. Il regarda fixement Tony avec des yeux qui révélaient une grande sagacité.

—    Comme je le disais, il était tard. L'homme avait frappé poliment, et comme il n'était pas encore minuit, je l'ai laissé entrer. J'étais certain que Ruskin était sorti, mais le gentleman a insisté pour monter et vérifier... Je n'y ai pas vu de mal, alors je l'ai laissé faire. Il est monté, et une minute plus tard, j'ai entendu la porte s'ouvrir. Alors, j'ai pensé que Ruskin avait dû rentrer et que je ne l'avais pas remarqué. Je les ai laissés et je suis retourné à mon feu.

Tony s'agita.

—    Ruskin n'était pas rentré. Il a passé la plus grande partie de la soirée à une réception dans la rue Green. C'est là, dans le jardin, qu'il a été tué.

—    Oui. Nous l'avons appris le lendemain. Quoi qu'il en soit, cette nuit-là, le gentleman qui est venu et est entré dans les appartements de Ruskin est resté pendant plus d'une heure. Je pouvais l'entendre marcher. Il ne faisait pas grand bruit, mais c'est tranquille par ici la nuit. On entend tout.

—    L'avez-vous vu quand il est parti ?

—    Non. J'ai verrouillé la porte et je suis allé me coucher. Ils pouvaient sortir seuls, car la porte se verrouille en se fermant.

—    Pouvez-vous me décrire ce gentleman ?

Levant les yeux vers Tony, le vieil homme grimaça.

—    Je ne me rappelle pas grand-chose. Je n'avais pas de raison de faire attention, à ce moment-là. Il était assez grand, mais pas autant que vous. Toutefois, il était plus solidement bâti. Il était élégamment vêtu ; ça, je m'en souviens. Son manteau avait un col en fourrure chic, comme bouclée.

« De l'astrakan. » Une vision apparut dans l'esprit de Tony. La vision qu'il avait eue de loin tandis qu'un homme inconnu quittant les jardins de la maison des Amery passait sous un réverbère. Sa pensée avait été qu'il était «plutôt chaudement vêtu » en raison du col d'astrakan du manteau de l'homme.

—    Et, continua le vieil homme, il était un dandy comme vous. Il parlait bien et il avait certaines manières, comme dans sa façon de marcher et de porter sa canne.

Tony hocha la tête.

—    Quel âge ? Quelle couleur de cheveux ? Qu'y avait-il de remarquable chez lui ? Un strabisme, un gros nez ?

—    Il était plus âgé que vous — la quarantaine au moins, mais bien conservé. Ses cheveux étaient bruns, mais comme pour son visage, il n'y avait rien de remarquable. Des traits réguliers...

Le vieil homme plissa de nouveau les yeux en regardant Tony.

—    ... bien que pas aussi réguliers que les vôtres.

Il haussa les épaules.

—    C'était un gentleman bien habillé, comme on en voit partout dans les rues par ici.

Tony remercia l'homme.

Une fois sur le trottoir, il s'arrêta, puis partit vers la rue Upper Brook. Marcher lui ferait du bien et éclaircirait peut-être ses pensées. Un A. C. avait payé à Ruskin de fortes sommes pendant les quatre dernières années. Quoi qu'il en soit, il savait parfaitement que les choses n'étaient pas toujours ce qu'elles semblaient être.

Quelques heures enfermé dans sa bibliothèque clarifièrent les choses, du moins pour ce qui était de déterminer les toutes prochaines étapes.

Avec le chantage de Ruskin et la coïncidence de sa mort juste après, Alicia Carrington faisait de plus en plus partie de son enquête. Étant donné son intérêt personnel, il devait rapidement regagner le terrain perdu..., devait regagner sa confiance. Cela impliquait des excuses, et pire, des explications. Tout cela nécessitait une certaine planification, qui, à son tour, impliquait une certaine reconnaissance. Son palefrenier revint des écuries près de la rue Waverton avec les détails nécessaires. En l'attendant, il avait élaboré son plan.

Il commença son exécution avec un message adressé à sa marraine, puis il envoya une note différente à la maison des Manningham.

Quand les horloges sonnèrent vingt et une heures, Geoffrey et lui étaient adossés au mur de la salle de bal de Lady Herrington, surveillant les arrivées.

—    Je n'aurais jamais pensé envoyer un palefrenier.

Les yeux rivés sur la foule, Geoffrey semblait savourer son rôle.

—    Reste près de moi, et tu apprendras toutes sortes de trucs utiles.

Tony garda son regard sur l'escalier de la salle de bal.

Geoffrey maugréa doucement.

Les liens de leur vieille amitié s'étaient renoués rapidement, un peu à leur grande surprise tous les deux. Tony avait quatre ans de plus que Geoffrey. La majeure partie de leur enfance avait été colorée par le besoin de Geoffrey de se projeter comme le rival de Tony. Malgré cela, il y avait eu beaucoup d'occasions où ils avaient combiné leurs forces dans divers contextes d'espièglerie. L'amitié sous la rivalité était forte.

—    Les voilà.

Tony se redressa. En haut de l'escalier, il avait aperçu une couronne de cheveux foncés sur un front pâle.

Geoffrey redressa la tête.

—    Tu es sûr de toi ?

—    Tout à fait.

Ce qui était révélateur en soi.

—    Souviens-toi... À l'instant où elles atteignent le bas des marches. Prêt ?

—    Juste derrière toi.

Ils se précipitèrent comme prévu, une attaque parfaitement exécutée qui sépara Alicia et Adriana à l'instant où les sœurs posaient le pied sur le sol de la salle de bal. Geoffrey prit la main d'Adriana — qui la lui offrit avec un sourire ravi — et intervint sans heurts, l'attirant avec lui tandis que, simultanément, il s'insérait entre les sœurs, coupant Alicia de la vue immédiate d'Adriana.

Avant qu'Alicia puisse rassembler ses esprits, elle était capturée, écartée. Tony la conduisit rapidement de l'autre côté de l'escalier de la salle de bal, à l'abri des regards, là où un petit vestibule encore peu fréquenté se trouvait devant une porte fermée.

Ils atteignirent la pièce avant qu'elle reprenne son souffle.

Puis, elle parvint à respirer. Ses yeux dévièrent vers son visage. Ils étaient fous de rage.

Il saisit ce regard fulminant et le soutint. La poitrine d'Alicia se gonfla. Ses lèvres s'écartèrent pour le dénoncer hargneusement, il n'en avait aucun doute.

—    Ne m'en voulez pas !

Il parlait doucement. Sa voix était volontaire.

—    Ne me fusillez pas du regard, et pour l'amour du ciel, ne m'insultez pas ! Je dois vous parler.

Sa mâchoire se serra, lui donnant un air buté. Elle tira sur son bras droit, fermement agrippé par la main droite de Tony. Il avait son bras gauche autour de sa taille afin de la faire avancer. Elle essaya de s'arrêter, de fixer ses pieds au sol, mais elle portait ses chaussons de bal.

—    S'il le faut, alors nous pouvons parler ici !

Il ne s'arrêta pas, mais baissa les yeux vers elle et se pencha plus près, l'attirant contre son corps protecteur.

—    Non, nous ne le pouvons pas. Vous n'aimeriez pas ça, et moi non plus.

Il relâcha son bras pour ouvrir la porte, maintenant Alicia dans son bras gauche quand elle essaya de reculer. Il lui fit passer le seuil et suivit, fermant la porte derrière lui. Puis, uniquement par sa présence physique, il la força à emprunter le couloir.

Elle siffla en signe de protestation, fit deux pas, puis se tourna pour lui faire face et le regarder.

—    Ceci est ridicule ! Vous ne pouvez pas simplement...

—    Pas ici.

Il reprit son bras et la poussa à avancer.

—    La porte sur la gauche au bout mène à l'endroit le plus sûr.

Il pouvait sentir sa colère monter, bouillonner comme un volcan.

—    Le plus sûr pour quoi ? marmonna-t-elle.

Il la regarda, mais se retint de répondre.

Ils atteignirent la porte en question, et il l'ouvrit en grand. Cette fois, elle entra de son propre gré, avançant rapidement comme un galion toutes voiles dehors. Il la suivit, referma la porte et remarqua sa robe — une robe en soie élégamment drapée avec des teintes automnales couleur bronze qui lui allait extrêmement bien.

Elle se tourna vers lui et lui fit face. La soie se resserra sur ses seins tandis qu'elle prenait une profonde respiration.

Il entendit un déclic quand la porte au bout du couloir s'ouvrit. Le bruit du bal filtra, s'interrompant de nouveau brusquement quand la porte se referma. Une femme rit nerveusement, mais le bruit s'étouffa rapidement.

Tendant le bras derrière lui, il ferma le verrou de la porte.

Trop loin du couloir pour réaliser le danger, les yeux brillants, Alicia ouvrit la bouche pour lancer l'attaque qu'il méritait indubitablement.

Il avança, la tira brusquement dans ses bras et la fit taire — les sauva — de la seule manière possible.
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Il l'embrassa.

La bouche d'Alicia était ouverte, ses lèvres écartées. Il se glissa entre elles, caressa, revendiqua... et sentit l'attention d'Alicia dériver. Ses mains avaient saisi ses bras. Elles se raidirent, mais elle ne le repoussa pas. Elle s'accrochait, le tenait.

Ce fut comme un tourbillon de désir qui s'élevait et les engloutissait.

Il ne l'avait pas prévu, ignorait à quel point il le voulait, à quel point il désirait la posséder ou avec quelle facilité il succomberait à ses charmes. Ses mains encadrant son visage, il inclina la tête et se délecta ouvertement. Sans demander la permission, ne faisant pas de quartier, il les plongea tous les deux dans le feu. C'était une veuve, pas une vierge capricieuse. Il n'avait pas besoin de lui expliquer les choses.

Comme la nature de ce qu'il voulait. Sa langue s'enchevêtra avec la sienne, la pillant violemment. Il libéra son visage et l'attira contre lui. Dans ses bras, contre son corps ferme. Savourant la peau douce et le corps souple qui promettaient de soulager sa douleur, il la façonna contre lui,

bougeant ouvertement ses hanches contre les siennes. Il sentit son dos s'assouplir quand elle se colla contre lui.

Quand ses os fondirent et que ses genoux cédèrent.

Alicia s'efforça de rassembler ses esprits, mais encore et encore, il la bouleversait. Elle avait cessé de respirer depuis longtemps. Avec leurs bouches qui fusionnaient, elle ne pouvait que respirer à travers lui. Elle avait abandonné la bataille de faire autrement.

Sa tête tournait — de façon agréable. Une chaleur, un feu croissant, parcourait ses veines. Enivrant. Choquant. Elle essaya de se raccrocher à sa colère, de ranimer sa fureur, mais n'y parvint pas.

Elle s'était méfiée seulement une seconde, mais elle s'était attendue à un baiser — un contact de ses lèvres, pas cet échange vorace ouvertement intime. Elle pouvait faire face à des baisers modérés, mais ça ! C'était une nouvelle contrée, inconnue et dangereuse, pourtant elle ne pouvait pas — ne pouvait vraiment pas — laisser paraître son innocence, son inexpérience.

Peu importe combien ses sens étaient bouleversés, combien son esprit était réellement en état de choc.

Elle n'avait rien d'autre que lui pour la guider. En désespoir de cause, elle imita le jeu de sa langue contre la sienne et sentit son approbation immédiate. En quelques secondes, ils s'engageaient dans un duel, dans un jeu sensuel d'attaque et de parade.

Un duel de lèvres et de langues, de chaude douceur et d'agression enjôleuse, de souffles partagés et, étonnamment, de désir partagé.

Celui-ci la saisit, erra dans son esprit. L'attira. La maintint captive.

Il l'attira encore plus près, une main glissant dans son dos pour se déployer sur ses hanches, ses fesses, la soulevant et la pressant contre lui.

La sensation sillonna sa peau, piquante, chaude. Elle se serra davantage et sentit la terre tourner.

Elle était engloutie dans sa force, enveloppée par elle, un pouvoir viril puissant qui semblait affaiblir chaque os dans son corps, qui annonçait une chaleur et des flammes si vertigineusement agréables que tout ce qu'elle voulait, c'était s'y complaire de façon libertine, s'abandonner à elles et se laisser consumer.

Sur un certain plan, c'était effrayant, mais elle ne pouvait reculer. Il lui restait assez de lucidité pour savoir qu'elle ne pouvait pas paniquer, qu'elle ne pouvait pas s'enfuir.

Elle était censée être une veuve. Elle devait rester là, tout accepter et réagir comme si elle comprenait.

L'attaque de Tony cessa enfin, et peu à peu, la tension qui l'avait parcouru diminua graduellement. Saisissant ses bras, y enfonçant profondément ses doigts, elle sentit cette retenue. Le baiser s'allégea, devint une caresse plus douce, même si encore intime, avec ses lèvres collées, taquines, encore désireuses.

Enfin, il leva la tête, mais pas trop.

Les lèvres d'Alicia étaient gonflées et chaudes. Elle regarda ses yeux. Son regard noir rencontra le sien, le soutint, puis il soupira. Il se pencha et posa ses lèvres au coin des siennes.

— Je ne voulais pas faire ça. Il y avait des gens dans le couloir. Un danger...

Sa voix grave, râpeuse, caressa sa joue. Une sensation chaude et immédiate la submergea.

—    Je voulais m'excuser...

Il s'arrêta et leva la tête. De nouveau, elle rencontra ses yeux, et de nouveau, elle les trouva en attente de capturer les siens. Quelque chose de prédateur scintilla dans leur noirceur soutenue, puis il continua :

—    Pas pour ceci. Pas pour quelque chose que j'ai fait ou même dit, mais pour la façon dont ce que j'ai dit dans le parc est ressorti.

Son ton était encore bas, légèrement âpre, cherchant à provoquer quelque chose — une réaction — en elle.

Le regard d'Alicia avait dérivé sur ses lèvres. Les mains de Tony se resserrèrent dans son dos, et elle leva les yeux, des yeux écarquillés, tandis qu'elle sentait la chaleur entre eux s'éveiller de nouveau.

Il saisit son regard et le soutint.

—    Je ne suis pas Ruskin. Je ne vous ferai jamais de mal. Je veux vous protéger, pas vous menacer.

Il hésita, puis continua :

—    Même ceci... Je ne l'ai pas planifié.

« Ceci. » Il la maintenait toujours près de lui, pas aussi serrée qu'avant, mais juste assez ouvertement. Seuls des amants, elle en était tout à fait certaine, pouvaient être si proches. Pourtant, elle n'osa pas le repousser, et à la place, elle lutta pour ignorer la chaleur provoquée par leur étreinte qui la parcourait. Ce qui avait précédé ne semblait plus si approprié.

—    Donc...

Elle s'interrompit, bouleversée par le son de sa voix, basse, presque voluptueuse. Elle humecta ses lèvres et essaya une nouvelle intonation, mais n'y parvint pas vraiment.

—    Qu'aviez-vous planifié?

Elle rencontra ses yeux, maintenant sa bonne contenance.

Il étudia son visage, puis il fit un rictus.

—    Je vous ai dit la vérité. Je dois vous parler.

Il ne fit aucun geste pour la relâcher. Comment réagirait une veuve expérimentée ? Elle se força à rester passive dans ses bras et haussa un sourcil hautain.

—    À propos de quoi ? J'ignorais que nous devions discuter de quelque chose.

Il arqua un sourcil noir... de façon arrogante. Soutenant son regard, il la fit délibérément bouger contre lui, l'installant mieux dans ses bras... et faisant de nouveau tournoyer ses sens.

—    Manifestement, dit-il en donnant au mot un poids marqué, il y a beaucoup de choses dont nous devrons discuter, ce que nous ferons plus tard. Toutefois...

La pièce, un petit salon surplombant les jardins, n'était pas éclairée, mais les yeux d'Alicia s'étaient adaptés. Elle pouvait voir assez bien son visage. Bien qu'il ne soupirât pas physiquement, elle sentit son esprit les quitter pour se concentrer sur autre chose. Il baissa les yeux vers elle en fronçant les sourcils et étudia son visage.

—    Quand avez-vous épousé Carrington?

Elle le fixa.

—    Épousé?

Son expression devint de plus en plus renfrognée.

—    S'il vous plaît, quand vous êtes-vous mariés ?

—    Ah.

Elle s'efforça de se souvenir quand cela avait dû se passer.

—    Il y a dix-huit mois... Non, cela fait plutôt deux ans maintenant.

Elle prit son souffle, s'efforçant d'ignorer la manière dont sa poitrine appuyait contre la sienne, dont ses mamelons se raffermissaient et contraignaient l'ordre de ses pensées. Il enquêtait sur la mort de Ruskin. Elle ne pouvait pas se permettre d'attirer ses soupçons.

—    Ce fut un mariage très court. Pauvre Alfred. Ce fut très triste.

Il haussa de nouveau un sourcil.

—    Donc, vous êtes Alicia Carrington depuis seulement deux ans ?

Elle vérifia ses calculs.

—    Oui.

Elle se mordit la langue contre l'envie d'ajouter autre chose. Mieux valait-il faire des réponses courtes.

Il ne sembla pas le remarquer. Il ne semblait pas exactement soulagé, mais satisfait.

—    Bien!

Comme elle montrait une certaine surprise, il sourit plutôt amèrement.

—    Donc, vous ne pouvez pas être A. C.

—    Qui est A. C. ?

—    La personne qui payait Ruskin pour des actes de trahison.

Elle le regarda fixement. Ses lèvres formèrent le mot deux fois avant qu'elle parvienne à le prononcer.

—    Quoi ?

Tony grimaça. Il regarda autour de lui.

—    Ici.

Il la relâcha à contrecœur et la conduisit vers un fauteuil.

—    Asseyez-vous, et je vous le dirai.





Il avait dû se résoudre à admettre que, s'il voulait obtenir sa confiance, il devrait lui dire, si ce n'est tout, du moins la plus grande partie de ce qui s'était passé, comment il était impliqué, comment elle était impliquée..., comment elle était menacée. Il avait besoin de sa coopération pour des raisons plus profondes que sa mission. Cette mission — cette enquête — était un fouet qu'il pouvait utiliser pour la commander, mais une seule chose pouvait suffire à ce qu'elle ait de nouveau confiance en lui. À ce qu'elle s'appuie sur lui comme il le désirait.

L'apaisement — une offre de paix, un certain cadeau de sa part — était la seule façon de la pousser sur la voie qu'il avait choisie. L'élément le plus important entre eux à présent était la vérité. Pour autant qu'il en fût capable, il la lui livrerait.

Il attendit tandis qu'avec un regard méfiant et prudent, elle s'asseyait et arrangeait ses jupes, puis il s'assit à côté d'elle et prit sa main dans la sienne. Il baissa les yeux et joua avec ses doigts tandis qu'il assemblait ses mots.

Puis, toujours à voix basse, mais suffisamment claire pour qu'elle puisse l'entendre aisément, il lui raconta simplement, sans embellissement, tout ce qu'il avait appris sur Ruskin.

Elle écouta, de plus en plus attentive, mais n'émit aucun commentaire.

Or, quand il en arriva à comment et où il avait découvert les initiales d'A. C., ses doigts se crispèrent, se resserrèrent sur les siens. Il la regarda.

Elle étudia ses yeux, scruta son visage. Puis, elle inspira difficilement.

—    Vous savez que je ne l'ai pas tué, que je suis innocente dans toute cette histoire, n'est-ce pas ?

Ce n'était pas tant une question qu'une demande d'éclaircissement.

—    Oui.

Il leva la main d'Alicia jusqu'à ses lèvres et soutint son regard tandis qu'il l'embrassait.

—    Je sais que vous ne l'avez pas tué. Je sais que vous n'êtes pas impliquée dans aucune trahison concernant un trafic d'information maritime.

Il baissa leurs mains liées, puis ajouta :

—    Toutefois, vous devez — nous devons — affronter le fait que quelqu'un a lancé la rumeur que j'ai entendue.

—    Je ne comprends pas. Comment quelqu'un peut-il savoir ?

—    Êtes-vous certaine, absolument certaine que votre secret, peu importe de quoi il s'agit, n'était connu que de Ruskin?

Fronçant les sourcils, elle croisa son regard, puis regarda ailleurs. Elle laissa sa main dans la sienne. Après un moment, elle répondit :

—    Il serait possible que, tout comme Ruskin a appris ce qu'il savait, quelqu'un d'autre l'ait su aussi. Mais ce que je ne comprends pas, c'est comment cette personne pouvait savoir que Ruskin utilisait cette information comme il l'a fait.

Elle le regarda.

—    En effet. Le chantage ne fonctionne pas, si d'autres sont au courant.

Il s'arrêta, puis ajouta :

—    D'après ce que j'ai appris de Ruskin, il n'était pas le genre à donner des informations de valeur. Il se serait fait payer pour le faire, et...

Relâchant sa main, il se leva. Il réfléchissait mieux debout.

—    Les dates des paiements notées dans le livre noir ne correspondent pas seulement aux dates auxquelles il payait ses dettes. Elles suivent aussi d'environ une semaine d'écart les dates qu'il a notées pour certains bateaux.

Il arpenta la pièce et saisit son regard.

—    Cependant, il n'y a pas d'inscriptions d'autres paiements — de paiements inexpliqués. Alors, je crois que nous sommes en droit de penser qu'il ne vendait pas d'informations autres que les directives maritimes.

S'arrêtant près de la cheminée, il l'étudia.

—    Il reste donc des interrogations. À qui a-t-il pu parler de vous et pourquoi ?

Elle plissa le front tout en le regardant, et son regard devint plus distant.

—    Quoi?

Elle lui adressa un regard impatient.

—    Je me demandais juste...

Comme il avançait vers elle, elle continua rapidement :

—    Quand il m'a quittée, Ruskin était certain — absolument persuadé — que j'accepterais sa proposition. II...

Elle s'arrêta, rougit, mais leva la tête et poursuivit.

—    ... était certain qu'il viendrait le lendemain soir et qu'il... aurait mon approbation.

Après un moment, elle rencontra son regard.

—    Je ne le connaissais pas bien, mais étant donné sa nature, il ne pouvait probablement pas s'empêcher de jubiler. À propos de moi... Je veux dire, à propos du fait d'obtenir une riche veuve pour femme.

Tony pouvait facilement visualiser un tel scénario, mais il doutait que ce fût sa richesse qui faisait pavoiser Ruskin. Néanmoins...

—    Ça pourrait avoir du sens.

Il se mit de nouveau à marcher.

—    Si Ruskin ne s'est pas méfié et qu'il a mentionné son coup — et oui, je suis d'accord qu'il était le genre d'homme à jubiler —, alors...

Des morceaux du puzzle se mettaient en place.

—    Quoi?

Il la regarda et la vit en train de le fixer. Il sentit ses lèvres se détendre.

—    Pensez-y. Si Ruskin a été tué par quelqu'un à qui il vendait ses informations...

—    Par cet A. C., vous voulez dire ?

Il opina.

—    Alors, s'il a mentionné qu'il allait se marier, sans rien révéler du chantage — c'est toujours une affaire risquée —, le fait que Ruskin aurait bientôt une femme aurait augmenté la menace que Ruskin constituait pour A. C.

—    Au cas où il en parlerait à sa femme ?

—    Ou qu'elle le découvre. Même si Ruskin avait mentionné connaître A. C. depuis des années, cela aurait été dangereux.

Alicia reconstitua le tableau qu'il avait dépeint. Sur un certain plan, elle pouvait à peine croire tout ce qui s'était passé depuis qu'ils étaient entrés dans la pièce. Ce baiser fulgurant — c'était comme s'il avait embrasé, anéanti et consumé toutes les barrières entre eux. Il lui parlait, la traitait comme si elle était une complice, une partenaire dans son enquête. Plus encore, une amie.

Presque une amante.

Et elle réagissait comme si elle l'était.

Elle se surprenait. Elle ne se fiait pas — ne s'était jamais fiée — aux autres si facilement. D'ailleurs, si elle était honnête, c'était la raison pour laquelle elle avait été si furieuse contre lui dans le parc, quand, en dépit de sa confiance totalement injustifiée — une confiance qu'il avait on ne sait comment gagnée en seulement quelques jours —, il avait semblé que son intérêt pour elle et sa famille avait été entièrement fabriqué. Faux.

Ce baiser n'avait pas été faux.

Il avait été une déclaration, peut-être imprévue, mais une fois faite, on ne pouvait revenir dessus, et il n'avait d'ailleurs pas essayé. C'était arrivé, et il l'avait accepté.

Elle n'avait pas d'autre choix que de faire de même.

D'autant plus qu'elle était, innocente ou non, de plus en plus attirée dans la toile de l'intrigue entourant le meurtre de Ruskin.

—    D'après vous, c'est ce qui est arrivé ?

Elle ne leva pas les yeux, mais sentit son attention se fixer sur elle.

—    Il est probable que l'homme — présumons qu'il s'agisse d'A. C. — soit arrivé dans les jardins des Amery par le portail du jardin. Ruskin est sorti pour le rencontrer. Cela devait être un rendez-vous arrangé.

Torrington — Tony — s'approcha.

—    Oui.

—    Donc, ensuite, Ruskin a débité quelques mots sur sa conquête à venir très bientôt — moi —, mais...

Elle fronça les sourcils et leva les yeux.

—    Ruskin avait-il de l'information à vendre, ou A. C. est-il venu en ayant prévu de le tuer ?

Tony revit dans sa tête toutes les notes de Ruskin sur la navigation. Aucune n'était récente. Encore plus révélateur...

—    Je ne pense pas que Ruskin ait pu avoir quelque chose d'intéressant à vendre. Comme la guerre est finie, l'information à laquelle il a eu accès ne pouvait pas être réellement utile... .

Il était conscient qu'elle le regardait, essayant de lire dans son visage, de suivre ses pensées. Il la regarda brièvement.

—    Je n'ai pas encore déterminé comment l'information que Ruskin passait était utilisée, mais il est révélateur que son association avec A. C. ait commencé au début de 1812. C'est quand l'activité navale est devenue de nouveau critique. De 1812 à Waterloo, la navigation était constamment menacée. Aujourd'hui, toutefois, il n'y a aucun danger important en mer.

Il allait devoir poursuivre sur cet angle, et bientôt.

Elle reprit l'histoire avant qu'il le fasse.

—    Si Ruskin n'avait plus rien d'une réelle utilité, alors...

Elle leva les yeux vers lui.

Il croisa son regard.

—    A. C., en supposant qu'il avait une position et une réputation à protéger, aurait été menacé par l'existence à venir de Ruskin.

—    Si Ruskin n'avait pas été capable de me faire chanter...

—    En effet. Il ne l'aurait peut-être pas nommé ainsi, mais étant donné ses dettes, il aurait eu besoin très bientôt d'une injection de capitaux et il se serait presque certainement tourné vers A. C.

—    ... qui a décidé de mettre fin à leur association, acquiesça-t-elle. Très bien. Donc, pendant que Ruskin jubilait, A. C. l'a poignardé et l'a laissé mort. Je suis arrivée...

Elle pâlit.

—    Croyez-vous qu'A. C. m'a vue ?

Il réfléchit, puis secoua la tête.

—    Le déroulement de l'événement — quand j'ai vu l'homme dans la rue — rend cela peu probable.

—    Mais alors, comment savait-il que c'est moi que Ruskin faisait chanter ? Ruskin lui aurait-il dit mon nom ?

—    Peu probable, mais A. C. — et je suis d'accord, il est plus plausible que ce soit lui — n'avait pas besoin de votre nom pour lancer des rumeurs.

Elle le regarda en fronçant les sourcils.

—    Ces rumeurs... Que disent-elles exactement ?

—    Que Ruskin faisait chanter une lady..., une veuve.

Elle se renfrogna davantage.

—    Mais il y a de nombreuses veuves dans la haute société.

—    En effet, mais une seule parlait à Ruskin immédiatement avant sa mort.

Elle garda les yeux rivés sur les siens, puis, brusquement, son visage pâlit.

—    Oh, mon Dieu !

Elle se leva d'un bond. Ses yeux lui lancèrent des flammes comme s'il était en quelque sorte coupable.

—    S'ils ont décidé que j'étais la veuve en question, alors... ? Grand Dieu ! Adriana !

Elle pivota et courut vers la porte. Il y parvint avant elle, refermant sa main autour de la poignée.

—    Tout va bien. Calmez-vous !

Il saisit son regard tandis qu'elle s'arrêtait, impatiente devant la porte.

—    Manningham est avec elle.

Ses yeux scintillèrent de nouveau.

—    Vous avez planifié ceci tous les deux.

Il essaya de la calmer.

—    Je devais vous parler.

—    Tout cela est très bien, mais que se passait-il là-bas, dit-elle en pointant un doigt vers la salle de bal, pendant que nous parlions ?

—    Rien. La plupart des gens attendent probablement, se demandant où vous êtes. Ils doivent espérer vous apercevoir, sans toutefois être surpris de ne pas y parvenir, étant donné la foule.

Il s'imprégna de ses yeux grands ouverts, de la tension qui la saisissait à présent.

—    Nul besoin de paniquer. Ils ne savent pas que c'est vous et ils le sauront seulement si vous vous comportez comme tel..., si vous avez peur ou que vous vous montrez vigilante..., prête à vous enfuir.

Alicia croisa son regard calme. À sa grande surprise, elle se sentit réconfortée par celui-ci. Elle inspira.

—    Donc, je dois rester la tête haute et sûre de moi ?

—    Absolument. Vous ne pouvez pas permettre que ces hyènes sentent votre peur.

Malgré tout, elle fit un rictus. Les hyènes ? La ligne dure de ses lèvres se relâcha. Elle réalisa qu'il essayait désespérément de la faire sourire.

Puis, le regard de Tony remonta vers ses yeux.

Il baissa la tête... lentement. Elle suspendit son souffle.

Elle le maintint tandis que ses paupières se fermaient et que les lèvres de Tony touchaient les siennes — pas dans une caresse taquine excitante, mais pas non plus avec la soif avide de tantôt.

Une promesse formelle. Voilà ce qu'était ce baiser. C'était aussi simple que ça.

Lentement, il redressa la tête. Leurs lèvres restèrent collées un instant, puis se quittèrent.

Ouvrant les yeux, elle croisa son regard noir.

Il scruta ses yeux, puis tourna la poignée et ouvrit la porte.

— Venez ! Allons affronter la haute société.

Elle retourna à la salle de bal à son bras, calme, faisant ressortir son assurance habituelle. C'était toute une supercherie, mais elle était à présent une experte dans l'art de duper le regard de la haute société.

Une chose qu'il avait dite l'avait frappée : être vigilante. Elle devait s'empêcher de regarder autour d'elle, de chercher des signes que les gens la soupçonnaient. Elle devait ne pas sembler en être consciente. C'était la comédie la plus difficile qu'elle ait jamais jouée.

Il l'aida. Elle avança à son bras sans se presser. Il était attentif, charmant. Tous deux discutaient avec légèreté, naturellement. Il était noble et riche. Elle était une veuve bien née et riche. Ils n'avaient pas besoin de cacher leur amitié.

Ils avancèrent dans la salle. Elle sourit, rit légèrement et laissa son regard se poser sur les danseurs, mais personne d'autre. Il détournait son attention chaque fois que la tentation de scruter ceux qui les regardaient émergeait.

À un certain moment, il sourit d'un air désinvolte. Il inclina la tête pour murmurer :

—    Ils sont totalement embrouillés.

Elle croisa son regard tandis qu'il se redressait.

—    À propos de quoi ?

—    A propos de la rumeur qu'ils ont répandue.

Comme elle semblait perplexe, il expliqua avec un rictus

humble :

—    Celle à propos de Ruskin et vous ou celle à propos de vous et moi.

Elle scruta ses yeux noirs et cligna des yeux.

—    Ah.

—    Oui. Donc, tout ce que nous devons faire, c'est continuer avec notre tactique actuelle, et leur confusion sera complète.

Elle découvrit une minute plus tard de quelle tactique il parlait.

Elle s'attendait à ce qu'il la conduise aux côtés d'Adriana. Sa sœur n'était pas sur la piste de danse, ce qui la surprit et l'inquiéta. Elle ne 1 avait pas encore retrouvée dans la foule. À la place, il la dirigea vers une méridienne à mi-chemin de la longue salle de bal. Lady Amery s'y trouvait assise avec une autre lady plus âgée qu'Alicia avait déjà rencontrée.

La nervosité l'assaillit. Ses doigts tapotèrent la manche de Tony. Immédiatement, il referma sa main chaude et réconfortante sur la sienne. Il la guida vers la méridienne et salua les deux dames.

—    Tante Félicité. Lady Osbaldestone.

Raide comme la justice, Lady Osbaldestone hocha royalement la tête.

—    Je crois que vous connaissez toutes deux Mme Carrington ?

Alicia fit la révérence.

—    En effet.

Lady Amery lui prit les mains. Ses yeux brillaient en signe de bienvenue.

—    Ma chère, je dois m'excuser pour cette sombre histoire. Je suis extrêmement peinée que ce soit votre présence à ma soirée qui ait donné lieu à un tel désagrément. Il y a un grand nombre de veuves dans la haute société, et comme nous le savons tous, il n'y a aucun doute que bon nombre d'entre elles ont des secrets à cacher. Cette bourgeoisie est si stupide — elle en rejeta les représentants d'un geste méprisant de la main — d'imaginer que vous ayez eu un lien avec M. Ruskin au-delà du rapport normal de vivre à proximité.

La lady s'arrêta. Ses yeux brillants se rivèrent sur le visage d'Alicia, et elle serra furtivement ses doigts.

—    Tony m'a dit que vous aviez parlé avec M. Ruskin, mais que c'était uniquement un échange sur des connaissances communes de la campagne.

Dans le couloir, juste avant qu'ils entrent dans la salle de bal, il l'avait mise au courant de ce récit. Alicia avait très

envie de tourner la tête et de le regarder sévèrement. Il n'avait pas mentionné cette petite rencontre qu'il avait arrangée pour elle.

—    En effet.

A son grand soulagement, la séduction qu'elle avait perfectionnée au cours des dernières semaines n'avait pas faibli. Elle sourit avec une assurance décontractée, modérée seulement d'une légère pointe de naïve confusion.

—    Nous venions du même coin. Bien que nous ne nous soyons rencontrés que récemment, ici en ville, nous avions un certain nombre de connaissances en commun. C'est d'elles que nous discutions dans votre salon ce soir-là.

Lady Osbaldestone bougonna, attirant l'attention d'Alicia. Les yeux noirs âgés qui la jaugeaient étaient bien plus perçants et durs que l'avaient jamais été ceux de Tony.

—    Dans ce cas, vous devrez excuser ceux qui n'ont rien de mieux à faire que de cancaner et faire courir des ragots. À mon avis, ils n'ont rien dans la tête.

» En effet, continua-t-elle, même si Ruskin faisait chanter une veuve, qu'est-ce que cela peut faire ? »

Elle poussa un grognement de dédain.

—    L'idée d'une lady en robe de soirée sortant un stylet de son réticule et poignardant Ruskin à mort est grotesque. En dehors du fait que ce n'était pas un gringalet et qu'il serait peu probablement resté obligeamment immobile pendant qu'elle le poignardait, où aurait-elle transporté la lame ?

Ses yeux noirs scintillèrent en direction de Tony aussi bien que d'Alicia.

—    C'est ce que j'aimerais bien savoir. Avez-vous déjà vu une pareille chose ? Peuh ! C'est impossible.

Manifestement amusé, Tony inclina la tête.

—    Comme vous dites. J'ai su que les autorités cherchent un homme au moins aussi grand que Ruskin.

—    Vraiment?

Lady Osbaldestone se réjouit de cette nouvelle.

—    Ce n'est peut-être pas révélateur, mais quand même intéressant.

Elle se leva. Bien qu'elle eût une canne, elle l'utilisait rarement.

C'était une grande femme, plus grande qu'Alicia. Elle n'avait jamais eu un joli visage, mais même l'âge ne pouvait pas estomper la force de ses traits aristocratiques. Ses yeux noirs perçants se braquèrent sur Alicia, puis elle revêtit un sourire et regarda Tony.

—    Vous transmettrez mes amitiés à votre mère la prochaine fois que vous lui écrirez. Dites-lui qu'Helena lui envoie ses bons vœux aussi.

Levant sa canne, elle la pointa dans sa direction.

—    N'oubliez pas !

—    Naturellement.

Les yeux posés sur sa canne, Tony s'inclina de façon théâtrale et ajouta :

—    Je n'oserais pas.

L'œil étincelant, Lady Osbaldestone accepta royalement la révérence d'Alicia et le salut de Lady Amery, puis s'en alla.

—    Bien, vous y voilà !

Lady Amery sourit à Tony et Alicia.

—    C'est fait, et Therese fera le reste, vous pouvez en être sûrs.

Elle leva une main et l'agita vers Tony. Il la prit et l'aida à se relever.

—    Bien ! Maintenant, je vais pouvoir m'amuser aussi et voir si je peux faire sensation.

Elle jeta un œil vers Alicia et tapota son bras.

—    Et vous devriez aller danser et faire semblant de rien. Ainsi, tout va se calmer, ma chère. Vous verrez.

Alicia regarda les yeux éveillés de Lady Amery, puis lui serra impulsivement la main.

—    Merci.

Les yeux de la lady étincelèrent davantage.

—    Non, non, chérie. Ce n'est pas nécessaire. En fait, c'est moi qui devrais vous remercier.

Son regard dévia vers Tony.

—    Je suis une vieille femme et j'ai dû attendre un certain âge avant qu'on demande mon aide. Cela a fini par arriver, et vous en êtes la cause. C'est bien.

Elle tapota la main d'Alicia et la relâcha.

—    Maintenant, allez danser, et je m'occuperai du reste ! Les premiers airs d'une valse filtrèrent dans la pièce.

Tony offrit son bras.

—    Je pense que nous trouverons plus facilement votre sœur sur la piste de danse.

Alicia plissa les yeux en le regardant, mais consentit à placer sa main sur son bras. Il la dirigea vers la piste. Quelques secondes plus tard, ils valsaient.

Elle prit quelques minutes pour s'adapter, pour reprendre son souffle, ses esprits, et contenir ses sens véhéments. La force physique avec laquelle il la faisait tourner sans effort, le déplacement et le balancement de leurs corps, la subtile tentation répétitive de leurs membres qui se frôlaient, se touchaient, puis s'éloignaient..., il en ressortait que la valse était l'essence de la séduction, du moins la façon dont il la dansait.

S'éclaircissant furtivement la gorge, elle leva les yeux. Elle étudia son expression, arrogante, avec un vague charme latent, mais difficile à lire.

—    Pourquoi avez-vous demandé l'aide de Lady Amery ?

Il baissa les yeux vers elle.

—    C'est ma marraine. Vous l'avez entendue. Elle attendait cet appel depuis des années.

Il regarda devant lui, puis ajouta :

—    Cela semblait approprié.

—    C'est vous qu'elle voulait aider, pas moi.

Il fit un rictus.

—    En fait, non. C'est vous qu'elle a attendu d'aider pendant toute ma vie.

Elle fronça les sourcils et aurait poursuivi sur ce point étrange, mais tout à coup, des cheveux bruns attirèrent son regard. Elle se tourna et vit Adriana valser dans la salle aux bras de Geoffrey Manningham. Sa sœur était... le seul mot adéquat qui lui vint était «scintillante». Elle attirait les regards de tous les hommes et ceux de bon nombre de femmes aussi. Son ravissement semblait la remplir et déborder.

Alicia regarda Tony et attira son attention.

—    S'il vous plaît, dites-moi que votre ami est tout à fait digne de confiance.

Il sourit. Après l'avoir fait tourner jusqu'au bout de la pièce, il répéta scrupuleusement :

—    Geoffrey est tout à fait digne de confiance.

Il s'arrêta, puis ajouta :

Du moins quand il s'agit de votre sœur.

—    Que voulez-vous dire ?

—    Qu'il ne fera rien que vous puissiez désapprouver.

Elle plissa les yeux en le regardant.

—    Pourquoi?

—    Parce que s'il vous déplaît, alors je serai mécontent, et Geoffrey et moi avons déjà suivi cette route auparavant.

Elle étudia son regard. Un étau se referma lentement autour de ses poumons. Puis, elle se força à respirer, leva la tête, fixa son regard par-dessus son épaule gauche et déclara :

—    Si vous vous imaginez que je vous serai reconnaissante...

Elle manqua de courage et ne parvint pas à continuer. Mais il la croyait veuve et lui manifestait clairement un certain intérêt et imaginait probablement...

Il fronça les sourcils. Du coin de l'œil, elle regarda... Il fallut un moment à Tony pour suivre son raisonnement, puis ses yeux s'illuminèrent. Ses lèvres formèrent une mince ligne. Les doigts autour de sa main se resserrèrent. La main dans son dos se tendit. Puis, très lentement, elle se relâcha.

Les yeux plissés, Tony attendit. Comme elle ne le regardait pas, il regarda ailleurs, distraitement. Après un moment, il expira.

—    Vous êtes sans aucun doute la femme la plus difficile que j'ai jamais...

Il retint ses mots, s'arrêtant brusquement tandis que son humeur menaçait d'exploser. Une fois qu'il contint correctement sa fureur, il respira et continua, la voix basse, tendue, très manifestement juste pour elle.

—    Je ne vous aide pas avec l'intention de gagner un...

Il chercha dans son esprit, mais ne put rien trouver d'autre que « service particulier ».

Les yeux d'Alicia se fixèrent sur son visage, écarquillés, curieux, voulant savoir.

Il saisit son regard.

—    Je vous veux, mais pas comme le résultat d'une satanée reconnaissance !

Ses yeux restèrent sur les siens, puis scrutèrent ses traits.

—    Pourquoi, alors, demanda-t-elle d'une voix également basse et des plus intimes, m'aidez-vous ?

Pendant un instant, il hésita, puis il trouva les mots justes, les mots qu'il pouvait dire.

—    Parce que vous le méritez. Parce que votre sœur, vous et vos démons de frères ne méritez pas les foudres de la haute société et encore moins d'être impliqués dans un meurtre.

Pendant un long moment, elle soutint son regard, puis elle revêtit un doux sourire.

—    Merci.

Elle regarda ailleurs. Il saisit seulement ses derniers mots.

—    Vous êtes un homme bien.

Il n'était pas tout à fait aussi bien qu'elle pouvait le croire, mais il ne s'attendait absolument pas à ce que sa gratitude aille aussi loin qu'une invitation dans son lit. Il s'attendait à être invité dans son lit, mais pas en raison de ses efforts en sa faveur.

Le lendemain matin, il était encore... non pas tant piqué au vif que chiffonné, une sensation confuse qu'il n'appréciait pas du tout. Un vague mécontentement qu'elle ait pu imaginer qu'il puisse avoir besoin de recourir à la gratitude...

Il suspendit ses pensées et se dirigea vers le Bastion Club.

Le bon sens dans un monde déconcertant — un monde comprenant des femmes.

Il avait besoin de conseils. Dans le salon du club, il trouva Christian Allardyce bien installé dans un fauteuil, ses longues jambes étirées, ses chevilles croisées, un journal devant son visage. Il le baissa quand Tony entra.

—    Hé ! Je m'interrogeais sur ces histoires à propos de toi tombant par hasard sur un mort.

Tony grimaça.

—    Tout est vrai, j'en ai peur, et il y a eu tout un rebondissement. L'histoire est tombée directement entre les mains de Dalziel, et devine à qui il s'est adressé ?

Christian haussa les sourcils.

—    Et tu as accepté ?

Elégamment assis dans un autre fauteuil, Tony haussa les épaules.

—    En dehors du fait que refuser quelque chose à Dalziel est légèrement plus difficile que de recevoir le feu nourri d'un ennemi en solitaire, d'autres aspects m'ont attiré.

—    En dehors du fait de tomber sur le corps.

—    En effet. D'après ce que nous avons, l'homme était une sorte de traître.

Brusquement, il exposa les grandes lignes de ce qu'il savait de Ruskin, omettant toute mention d'une charmante veuve. Après avoir décrit les paiements faits par A. C., il poursuivit :

—    Je me demandais si peut-être, si A. C. avait été vraiment judicieux, il aurait regroupé les paiements par l'intermédiaire d'un prêteur.

Christian ouvrit grand les yeux.

—    Utiliser un prêteur pour soutirer de grosses sommes, puis les rembourser en plusieurs versements plus petits ne serait-il pas plus facile pour justifier ses propres comptes ?

—    Tout à fait. Penses-tu que c'est possible ?

Christian opina.

—    Je dirais que oui.

Il rencontra le regard de Tony.

—    Cela vaut certainement la peine de s'interroger.

—    Prochaine question : à qui dois-je m'adresser ? Je n'ai jamais eu à traiter avec de tels gentlemen.

—    Ah ! Tu as frappé à la bonne porte !

Ce fut au tour de Tony d'écarquiller les yeux.

—    Je n'aurais jamais imaginé que tu aies sombré dans les dettes et que tu en aies été réduit à te tourner vers des usuriers.

Christian sourit et déposa le journal.

—    Non, cela ne m'est jamais arrivé. Mais j'ai déjà tiré un ami d'affaire, et ce faisant, j'ai fait la connaissance d'une bonne poignée de ce genre de gentlemen. Assez, certainement, pour t'aider à commencer.

Croisant ses mains sur son gilet, Christian pencha la tête en arrière. Les yeux rivés sur le plafond, il commença à raconter tout ce qu'il savait.

Tony s'en abreuva. Au bout d'un quart d'heure, il sut exactement qui aborder, et encore plus important, comment.

Il remercia Christian et quitta le club pour se rendre en ville.

Son entrevue avec M. King, le plus célèbre — ou tristement célèbre, selon le point de vue — usurier de Londres fut un succès inconditionnel. Le bureau de M. King était à deux pas de la Banque d'Angleterre. Comme Christian l'avait prévu, M. King fut tout à fait heureux d'aider les autorités dans leur enquête sans que cela le menace le moindrement, lui ou ses affaires.

Un traître perdait tout droit à la confidentialité. M. King avait établi qu'aucun gentleman avec les initiales A. C. ne lui avait emprunté de fortes sommes d'argent. Il avait confirmé que la pratique de masquer d'importantes dettes de cette façon n'était pas inhabituelle et s'était engagé à s'informer au nom du gouvernement parmi les autres usuriers capables d'avancer de telles sommes.

Tony quitta M. King cordialement. Il héla un cocher et retourna à Mayfair. Maintenant que l'histoire de l'argent se précisait, il avait deux autres pistes à suivre. Tandis que la voiture avançait, il réfléchit à la meilleure façon de s'y attaquer.

Approchant du quartier à la mode, il regarda le trottoir. C'était une belle journée. Les ladies se promenaient, et les enfants riaient et dansaient.

Tout à coup, il fut tenté.

Il leva le bras et martela le toit. Puis, il indiqua au cocher la direction du parc Green.

Il eut droit à un accueil enthousiaste et eut juste assez de temps pour faire voler rapidement le cerf-volant avant qu'Alicia, feignant un air collet monté, les rassemble tous et les ramène dans la rue Waverton.

Tandis qu'il l'interrogeait du regard, elle resta faussement distante, marchant élégamment, les garçons sautillant autour d'eux.

Il adapta sa démarche à la sienne, intérieurement amusé, non seulement par elle, mais par lui-même. Cela faisait longtemps — treize ans au moins — qu'il s'était senti si détendu, qu'il avait vécu ce genre de plaisir subtil. Il appréciait sincèrement passer du temps avec ses frères. C'était presque comme si ses années dans l'armée, surtout de la façon dont il les avait vécues, avaient été retirées de sa vie, supprimées, pour que le jeune homme qu'il avait été à dix-neuf ans ait plus en commun avec l'homme qu'il était devenu.

Ou peut-être que tout ce qu'il avait vu, tout ce qu'il avait vécu pendant ses treize ans à l'extérieur, l'avait laissé avec une appréciation plus profonde des petits plaisirs de la vie.

Arrivant devant chez eux, elle ouvrit la porte. Les garçons entrèrent à la hâte.

—    Confiture de mûres aujourd'hui ! cria Matthew, avant de se précipiter vers l'escalier.

Les deux aînés le suivirent, riant et criant. Jenkins, le cerf-volant dans les bras, sourit et marcha péniblement derrière eux.

Alicia lui cria :

—    Assurez-vous qu'ils sont propres avant de descendre, Jenkins.

—    Oui, Madame.

Jenkins regarda derrière lui.

—    Et j'avertirai la cuisinière pour le thé.

Il inclina la tête avec déférence devant l'homme derrière elle. Réalisant soudain sa présence, Alicia se tourna.

—    Oh, oui...

Elle croisa les yeux noirs de Tony. Le doute les illuminait.

—    Vous... Euh... Vous restez pour le thé, n'est-ce pas ?

Ils se retrouvèrent soudain seuls dans l'entrée. Il sourit,

lentement, la regardant dans les yeux, puis il inclina la tête.

—    La confiture de mûres est ma préférée.

Son regard se posa sur les lèvres d'Alicia. L'image qui surgit dans l'esprit de la lady fut celle de Tony en train de lécher la confiture de mûres sur elles. La chaleur monta à ses joues, et elle se tourna rapidement.

—    Adriana doit être dans le salon.

Elle passa en tête et vit avec un certain soulagement Adriana lever les yeux sur eux quand ils entrèrent. Adriana et Tony échangèrent des salutations d'un air décontracté. Comme à son habitude, Adriana étudiait les dernières gravures de mode avant de concevoir leur dernière série de robes.

Ils s'assirent tous. Une décontraction amicale, presque familiale les enveloppa. Du coin de la méridienne, Alicia observa la scène quand Adriana demanda l'opinion de Tony sur les différents styles représentés dans le dernier numéro de La Belle Assemblée. Il répondit facilement. Il était tout à fait évident qu'il en savait plus sur les vêtements des ladies qu'un gentleman était censé en connaître.

Elle interrompit ses pensées. Son attention se posa sur les illustrations qu'Adriana avait étalées devant lui. Elle saisit l'occasion pour l'étudier.

Elle aurait aimé lire dans ses pensées.

Depuis qu'ils s'étaient quittés la veille au soir, elle avait été aux prises avec une question : que pensait-il d'elle? Comment la voyait-il? Quelles étaient ses intentions, ses attentes ? Quelle direction imaginait-il qu'ils allaient suivre ?

Étant donné les circonstances, ce n'étaient pas seulement des questions pertinentes. Connaître les réponses était crucial pour poursuivre sa supercherie et réaliser le but familial de marier Adriana convenablement.

Tony — le vicomte de Torrington — pouvait facilement saboter leur plan. S'il découvrait la vérité et s'il le voulait. Il n'y avait pour l'instant aucune raison qu'il découvre par hasard leur — son — important secret. Ce secret, toutefois, était précisément la chose qui compliquait le plus sa continuation.

Comme toute la haute société, il la croyait veuve.

La nuit dernière avait été un avertissement. Si elle devait maintenir sa supercherie assez longtemps pour établir Adriana, puis disparaître, elle allait devoir limiter le plus possible son interaction avec Torrington.

Et si elle ne pouvait l'éviter, elle allait devoir réagir comme si elle était en effet veuve. Elle ne pouvait pas risquer tout ce qu'elles avaient fait, tout leur succès jusqu'à présent, en succombant à un sentiment de midinette.

Le vacarme des pas dans l'escalier annonça l'arrivée de ses frères. Ils se précipitèrent dans le salon en parlant et en s'exclamant. Jenkins suivait avec le plateau. En quelques secondes, le salon était rempli d'une chaleur et d'un réconfort causés par des enfants turbulents et bruyants. Si une chose devait lui rappeler pourquoi elle devait jouer ce rôle de veuve, c'était ce qui se trouvait devant elle, les visages souriants, rieurs et joyeux de ses frères.

Torrington — penser à lui par son titre aidait à garder une certaine distance entre eux, du moins dans sa tête — accordait son attention aux garçons, répondant aux questions, participant à leurs spéculations et à leur étonnement, les taquinant occasionnellement d'une façon que les garçons non seulement comprenaient et acceptaient, mais qui leur procurait un grand plaisir.

En tant que tutrice des trois garçons, elle savait depuis longtemps qu'ils étaient des êtres incompréhensibles. Voir Tony — Torrington ! — installé confortablement sur le sol à dévorer une petite crêpe tartinée de confiture de mûres ne fit qu'intensifier son émerveillement.

Il vit qu'elle le regardait. Leurs regards se rencontrèrent, se refermèrent l'un sur l'autre, puis il sourit. Un geste fugace, entièrement personnel, même intime, puis il regarda de nouveau David, qui avait posé une question sur le moment où les animaux dans les zoos étaient le plus probablement nourris.

À la grande déception des garçons, Tony admit qu'il l'ignorait. À leur grand ravissement, il promit de le découvrir.

Il était temps d'intervenir. Elle se pencha.

— Ça suffit, les garçons ! C'est l'heure de vos leçons !

Ils émirent des plaintes démonstratives et se relevèrent. Les yeux pétillants, chacun serra la main de Tony. Armés de sa promesse de leur faire savoir ce qu'il découvrirait très rapidement, ils partirent avec un empressement étonnant vers leurs livres.

Se renfrognant intérieurement, Alicia les regarda disparaître. Jenkins entra et ôta le plateau.

Tandis qu'il partait, Adriana se leva d'un bond.

— Je vais faire des croquis. Je serai dans ma chambre.

Avant quAlicia ait le temps de penser à une protestation convenablement formulée et étant donné que celui dont la présence était à l'origine de cette protestation était assis à ses pieds, apparemment parfaitement à l'aise, Adriana la laissa avec lui en toute insouciance, puis, sans croiser son regard, quitta rapidement la pièce.

Et ferma la porte derrière elle.



Alicia regarda la porte fermée, puis posa les yeux sur Tony. Torrington . Il restait assis sur le sol, les épaules appuyées contre le côté d'un fauteuil. L'air doucement amusé, il haussa un sourcil en la regardant.

Elle s'éclaircit la gorge.

—    Avez-vous appris quelque chose de plus sur Ruskin ? Elle devait garder l'esprit de Tony éloigné d'elle, de son

intérêt pour elle. Son enquête était assurément son meilleur atout.

Il ouvrit ses yeux légèrement plus grands.

—    Oui et non. Je n'ai rien appris de précis, mais j'ai certaines demandes de renseignements en cours. Si elles portent leurs fruits, il faudra vérifier.

Comme elle attendait, ostensiblement, Tony sourit.

—    J'ai passé une matinée plutôt instructive à apprendre des choses sur les usuriers.

—    Les usuriers ?

Son visage fut traversé par une expression inquiète. Elle porta instinctivement sa main à sa poitrine.

—    Pas à cause de moi.

Il haussa fugitivement les sourcils.

—    Il n'est pas inhabituel pour des gentlemen comme A. C. de faire passer les grosses sommes qu'ils utilisent pour payer leurs informateurs par l'intermédiaire d'usuriers, dissimulant ainsi leur part dans la transaction. J'ai rendu visite à M. King ce matin et je lui ai demandé s'il connaissait un gentleman avec les initiales A. C. qui aurait régulièrement emprunté des sommes importantes au cours des dernières années.

Elle continua à le regarder. Le calme d'Alicia était étrange.

—    Un gentleman...

Elle prit sa respiration.

—    Je vois. Et il le connaissait ?

—    Non.

Tony l'étudia, essayant de comprendre la cause de sa réaction.

—    Il n'avait pas de tel emprunteur dans ses livres. Toutefois, il a accepté de vérifier avec les autres usuriers. Étant donné qu'il est un genre d'institution dans ce domaine, si A. C. a eu recours à des usuriers pour couvrir ses traces, je crois que nous pouvons nous fier à M. King pour le dénicher.

Elle cligna des yeux. Un peu de sa tension s'était estompée.

—    Ah.

Elle scruta son visage, puis se leva brusquement. Faisant bruire ses jupes, elle alla se placer devant la fenêtre.

—    L'information de Ruskin doit avoir un certain rapport



avec ceci. A. C. l'a probablement utilisée pour en tirer profit, sinon pourquoi chercher et payer pour ça ?

—    En effet.

Le regard posé sur elle, Tony se leva, ajusta son manteau, puis approcha.

—    Je dois explorer d'autres avenues aussi.

Sa voix la mit en garde. Elle regarda par-dessus son épaule tandis qu'il s'arrêtait derrière elle. Il était si près qu'elle était en réalité — probablement selon les propres fins de Tony — prisonnière entre lui et le large rebord de la fenêtre.

Ses yeux s'agrandirent. Elle inspira rapidement.

—    Quelles avenues ?

À se trouver si près, avec le parfum de ses cheveux et de sa peau qui flottait, enveloppant ses sens, il n'avait pas l'esprit à son enquête.

—    La navigation en est une.

Il glissa une paume autour de sa taille, puis déploya ses doigts et l'attira contre lui.

Elle hésita, puis obtempéra et le laissa l'installer, passionnée et pleine de vie, contre lui.

—    Comment allez-vous enquêter là-dessus ?

Les mots étaient ténus, lui coupant le souffle. Il sourit intérieurement et envoya son autre main rejoindre la première, la plaquant devant lui, savourant la force délicate de son corps sous ses paumes, sa chaleur et la douceur de ses courbes féminines qui se dessinaient contre lui.

—    J'ai un ami, Jonathon Hendon. Sa femme et lui seront à Londres dans quelques jours.

Penchant sa tête, il posa ses lèvres sur sa peau délicate au-dessus de sa tempe.

—    Jonathon possède une des compagnies de navigation les plus importantes. Si quelqu'un peut déterminer l'utilisation probable des informations de Ruskin, c'est bien Jonathon.

Il sentait une tension nerveuse en elle qu'il ne parvenait pas à reconnaître, à comprendre.

—    Donc, vous saurez ce qu'A. C. faisait de l'information grâce à Jonathon ?

Elle remua sous ses mains. Son pouls s'était accéléré. Sa respiration était peu profonde.

—    Pas tout à fait.

Il se pencha davantage, laissa son souffle caresser son oreille.

—    Jonathon sera en mesure de dire comment l'information était utilisée, mais prouver que quelqu'un l'a utilisée, puis retrouver cette personne ne sera pas si simple.

—    Mais... cela devrait fonctionner.

—    Oui. Peu importe comment nous identifierons A. C., nous devrons en plus reconstituer son plan. Finalement.

Il prononça le dernier mot tandis qu'il posait ses lèvres sur son oreille, puis il remonta légèrement avec sa langue.

Un frisson révélateur parcourut sa colonne, puis elle céda et se cala contre lui. Se sentant ridiculement vainqueur, il changea de position de sorte qu'il puisse s'occuper de son autre oreille.

Les mains d'Alicia se refermèrent sur les siennes autour de sa taille et les agrippèrent.

—    Quelle autre voie... vous disiez avenues... diverses...

Sa voix s'estompa tandis qu'il la taquinait adroitement.

Quand il leva la tête, elle soupira. Il sourit ouvertement — voracement —, sachant quelle ne pouvait pas le voir.

—    Il devait y avoir un autre lien entre Ruskin et A. C. Ils devaient se rencontrer quelque part, se connaître l'un l'autre, même si c'était seulement vaguement. Leurs chemins devaient se croiser quelque part, parfois.

Ôtant ses mains de sous les siennes, il fit lentement remonter ses paumes. Il l'entendit prendre une inspiration rapide tandis que ses pouces effleuraient le dessous de ses seins. Elle se raidit, puis se tint immobile. Il la caressait adroitement, de façon rassurante. Graduellement, presque timidement, elle se détendit.

—    Comment...

Elle s'éclaircit la gorge.

—    Comment prévoyez-vous enquêter... là-dessus ?

Elle avait de la difficulté à trouver suffisamment son

souffle pour parler. Il décida de rendre cela plus difficile encore.

—    J'ai un ami, pas exactement là-bas, mais assez près.

Tournant hardiment ses mains, il prit ses seins dans ses

paumes.

Alicia pensa qu'elle allait défaillir. Ses poumons se comprimèrent. Sa tête tourna. Désespérée, elle se raccrocha à sa raison et inspira difficilement.

—    Ah... Que... ?

—    Je lui demanderai de vérifier à Bledington, de voir si les initiales A. C. disent quelque chose à quelqu'un là-bas.

Elle tressaillit quand ses mains bougèrent, luttant désespérément contre toute réaction plus manifeste. Elle n'avait pas imaginé qu'il aurait...

La voix de Tony devint plus profonde, plus grave, plus râpeuse. Est-ce qu'une veuve protesterait? Pour quelles raisons ?

Le vertige la menaçait. Elle inspira, ferma brièvement les yeux, aux prises avec des impulsions conflictuelles. Elle

paniquait à l'idée que son ami puisse tomber par hasard sur plus que ce qu'elle désirait. Elle avait envie de se raidir — pas juste en réaction à cela, mais à son audace, aux libertés qu'il prenait... Sa tête tournait. L'instinct contraire de se coller contre lui, de cambrer sa colonne, d'appuyer ses seins à présent si étrangement douloureux dans ses mains fermes ne fit qu'ajouter à ses vertiges.

Puis, il referma ses mains et massa.

Elle perdit son dernier souffle. Ses sens éclatèrent. Son bon sens s'enfuit.

Au-delà de son contrôle, son dos se ramollit, s'abandonna. Elle devait se pencher pleinement contre lui, ses mains se baissant en vain pour s'arc-bouter contre ses cuisses musclées.

Les doigts de Tony bougèrent, puis se refermèrent de nouveau. Se resserrèrent.

Des flammes la traversèrent. Elle perdit le souffle, se cambra. Les yeux fermés, elle laissa sa tête retomber en arrière tandis qu'il répétait la torture, puis il pencha la tête vers sa gorge, à présent exposée. Ses lèvres la parcoururent, puis s'arrêtèrent.

Chaude, humide, sa bouche couvrit l'endroit où son pouls battait. Il embrassa, lécha, tout en massant ses seins, envoyant des vagues de sensations pures la traverser.

La chaleur s'intensifia sous sa peau. Le contact de sa langue sur son pouls secouait et tourmentait ses sens. Ses mains étaient fortes, sa prise assurée, expérimentée. Son corps, un mur de muscles fermes et d'os, la maintenait là, «

prisonnière du plaisir.

Du plaisir que, malgré sa virginité, elle savait qu'il orchestrait.





Elle se sentait totalement à sa merci. Et elle en était bêtement ravie.

De la folie, mais une folie ô combien agréable.

Tels devaient être les rapports amoureux, une partie du moins, du genre de ceux auxquels un aristocrate se livrait avec sa maîtresse.

Illégitimes. Excitants. Captivants.

Le moment pour protester était passé depuis longtemps. Son rôle était établi. Les yeux fermés, la tête en arrière, elle s'y abandonnait. Elle ne pouvait plus reculer maintenant.

Tony était intrigué par sa réaction, avec l'ardeur qu'il sentait sous son apparence modérée. Tandis qu'il s'occupait de ses sens, découvrait la courbe de ses seins, leur volume, leur beauté, il dressait un catalogue, analysait, notait pour des références futures. Elle était étonnamment réceptive. Ses seins, à présent sensibles et gonflés, remplissaient ses mains. Elle bougeait sous eux, s'appuyant contre lui, comme une sirène, ouvertement sensuelle.

Malgré sa réserve, une défense compréhensible pour une veuve bien née et séduisante, elle ne pouvait cacher sa réaction. Elle comprenait ce qui se préparait entre eux aussi bien que lui. Les flammes qui jaillissaient dans leur être au moindre toucher étaient de plus en plus puissantes. Elles brûlaient. Tous deux pouvaient les sentir les lécher, les attirer, les assoiffer avant de se retirer.

Ils ne pouvaient pas aller plus loin encore, mais leur moment viendrait. Sur le plan physique, la route à suivre était simple, mais il devait encore en apprendre plus sur elle.

— Vos parents.

Relâchant ses seins, il frotta son nez contre son oreille et souffla délicatement :

—    Quand sont-ils morts ?

Les yeux encore fermés, Alicia prit sa respiration. C'était comme si c'était la première depuis dix minutes. Puis, elle sentit une petite secousse à son encolure. Ouvrant les yeux, elle les baissa pour voir ses longs doigts détacher le bouton en haut de son corsage.

—    Ah... Maman est morte il y a presque deux ans.

Bon sang! Elle devait arrêter ça, devait y mettre un

terme. S'il touchait ses...

—    Et votre père? D'après ce que j'ai compris de vos frères, il serait décédé il y a longtemps.

Sa bouche était sèche. Elle opina.

—    Il y a des années.

Le regard fixé sur ses doigts occupés, elle s'humecta les lèvres.

—    Et vous n'avez pas d'autre famille? Personne de proche ?

—    Ah... Non.

Elle prit son souffle.

—    Je pense vraiment...

—    Vous n'êtes pas censée penser.

Elle cligna des yeux avant de les lever.

—    Pourquoi pas ?

—    Parce que...

Ses doigts descendaient inexorablement, laissant son corsage béant.

—    ... en ce moment, vous êtes censée avoir du plaisir, simplement ressentir. Vous ne devez pas penser à ce que vous faites.

Il semblait extrêmement raisonnable, même légèrement amusé. L'idée d'une protestation de midinette provoquant son éloignement paraissait peu judicieuse.

—    Avez-vous toujours vécu près de Banbury ?

—    Ah... Oui.

Une fois qu'il aurait ouvert son corsage, que prévoyait-il faire ?

Il bougea derrière elle, se calmant. Elle réalisa subitement qu'elle n'était pas la seule affectée par son jeu, ce qui lui ôta le peu de raison qu'elle avait réussi à conserver.

—    Je suppose que Carrington venait de cette région aussi ?

Les mots semblaient distants, vagues, mais elle n'était pas certaine que cela soit dû au tambourinement dans ses oreilles, à l'affolement émoustillant qui comprimait ses poumons ou au fait qu'il n'était pas plus intéressé qu'elle par le sujet.

Un courant d'air rafraîchissant se glissa sous son corsage béant. Elle réprima un frisson. Il fit descendre ses mains, puis les referma autour de sa taille.

—    Ah... oui... Il venait de là aussi.

—    Quel âge ont vos frères ?

Elle fronça les sourcils.

—    Douze, dix et huit.

Il avait arrêté ses mains. Elle avala subitement sa salive.

—    Pourquoi me demandez-vous tout ça ?

Il serra ses doigts, puis recula, la tourna et s'avança de nouveau, la plaquant contre le rebord de la fenêtre, ses hanches sur les siennes, son membre rigide en érection contre la douceur de son ventre.

Il saisit son regard.

Elle ne pouvait pas réfléchir... pas du tout. Elle ne pouvait que regarder dans ses yeux noirs et se demander si des braises scintillaient réellement à l'intérieur. Sa pure masculinité l'enveloppa. Il baissa son regard sur ses lèvres, et elle les sentit vibrer.

Il revêtit un sourire ironique plein d'humour. Il relâcha sa taille, leva une main pour prendre sa mâchoire et inclina son visage vers le haut tandis qu'il penchait la tête.

— Parce que je veux tout savoir de vous.

Il posa ses lèvres sur les siennes tandis que son autre main glissait hardiment sous son corsage pour se refermer autour de sa poitrine.

Elle haleta, se tendit. Il ne restait qu'une mince épaisseur de soie entre sa peau sensible et sa paume brûlante. Ses seins lui parurent immédiatement lourds, gonflés, raffermis, de nouveau douloureux.

Puis, il pénétra dans sa bouche, possessif et exigeant, capturant son attention, insistant et impérieux. Elle se démena pour répondre, pour se souvenir comment, pour jouer la veuve expérimentée qu'elle prétendait être. La main sur son sein bougea, le prenant délibérément au creux de sa paume, puis ses doigts caressèrent la soie, la faisant bouger sur son mamelon fermement ruché, intensifiant son état atrocement sensible. Puis, il referma ses doigts autour du bout ferme, le caressa doucement, puis fermement, fermement...

Elle essaya d'interrompre le baiser, mais il ne la laissa pas faire. Sa main entourant son visage, il la gardait captive. De nouveau, il lui prodiguait un ravissement et un plaisir purement sensuels avec le jeu de ses lèvres et de sa main, et celui encore plus expert de ses doigts.

Il la capturait totalement. Pas juste avec la chaleur, avec le soudain flamboiement de désir enflammé, mais avec quelque chose de plus simple, de plus fondamental.

Son désir ardent... et le sien.

Il n'essayait pas de cacher sa volonté, son désir de posséder, de savoir, de prendre, d'explorer, d'expérimenter. C'était là, étalé devant elle, déclaré plus clairement qu'avec des mots. Un désir de sa part s'éleva en réponse, pas une simple curiosité, mais quelque chose de plus précis — un besoin qu'elle ignorait posséder.

Il inclina la tête, ravagea sa bouche, et elle y répondit consciemment. Elle le poussa ouvertement à poursuivre. Ses doigts se refermèrent de nouveau, et elle frissonna, n'essayant plus de masquer sa réaction. Elle leva ses mains, qui de leur plein gré trouvèrent ses épaules, puis remontèrent, se refermèrent autour de sa nuque avant de déployer ses doigts dans ses cheveux noirs.

Le contact soyeux de ses lourdes mèches ne détourna pas son attention et ne fit qu'ajouter à l'expérience tactile. Ses sens avides, éveillés et affamés, l'accueillaient et se réjouissaient. Sa main se déplaça sur son sein, ouvertement possessive. Ses doigts se resserrèrent de nouveau, et les siens se serrèrent en réaction.

Il se rapprocha, en elle, approfondissant le baiser... et soudain, ils étaient quelque part ailleurs, dans un endroit où ils ne s'étaient jamais trouvés avant. Un endroit plus chaud, plus enflammé, où leurs désirs s'intensifiaient et où leurs sens devenaient plus voraces. Plus violents.

Plus urgents.

Ce fut lui qui interrompit le baiser, leva la tête et les éloigna du feu. Il les ramena sur terre, à eux-mêmes, à leurs corps si rapprochés dans le salon.

À leurs souffles rapides et peu profonds, à leurs pulsations qui martelaient leurs veines. Levant les paupières, leurs regards se rivèrent l'un sur l'autre. Dans le sien, les flammes se consumaient encore. Les lèvres d'Alicia vibraient, apaisées mais encore gourmandes.

Le regard de Tony se posa sur elles, puis plus bas. Là où sa main reposait sur son sein. Il referma cette main, lentement, délibérément. Le désir s'intensifia et la traversa. Quelque chose en elle se contracta.

Il leva les yeux vers les siens.

—    Pas ici, pas maintenant.

Il pencha la tête et l'embrassa, lentement, profondément, intimement, puis s'écarta.

—    Mais bientôt.

Sa main quitta sa chair douloureuse, mais il ne recula pas. À la place, son regard se reposa sur ses yeux, la capturant, la maintenant tout en reboutonnant adroitement son corsage.

La tête d'Alicia tournait, mais une partie d'elle ne s'en souciait plus. Cette partie d'elle qui semblait nouvelle, différente. .., avait changé. Ou peut-être s'était dévoilée, soulevée. Cette partie d'elle qui la fit frémir à ce résolu « Mais bientôt ».

Elle aurait pu croire qu'elle était folle, mais elle savait que ce n'était pas le cas. Ceci était une facette de la vie qu'elle devait expérimenter, explorer.

En tant que veuve, elle ne pouvait pas prétendre ne pas comprendre. L'expression dans ses yeux la convainquit qu'elle n'avait jamais réussi à renier ce qu'elle ressentait, à prétendre que son désir n'existait pas. Il l'avait vu, l'avait senti, l'avait compris — et presque assurément mieux qu'elle.

Il n'y avait rien qu'elle puisse en dire — qu'elle puisse en penser qui soit judicieux à dire —, alors elle soutint simplement son regard et, son pouls tonnant encore, attendit de suivre son exemple.

Cela semblait une réaction acceptable. Quand, reculant, il l'interrogea du regard, elle arqua simplement un sourcil et vit ses lèvres revêtir un sourire.

Il prit sa main et la porta à ses lèvres.

—    Je vous laisse. J'ai peur de ne pas pouvoir assister au bal des Waverley ce soir.

Il se tourna vers la porte. Elle marcha à côté de lui.

—    Je dois consulter d'autres personnes à propos de l'enquête.

Il ouvrit la porte. Elle le conduisit dans l'entrée.

—    Les rumeurs au sujet de Ruskin et vous devraient s'être calmées.

Elle jeta un œil vers lui et vit son regard sévère.

—    Je suis certaine que nous réussirons.

Sa réaction calme ne le rassura pas.

—    Lady Amery sera présente ainsi que Lady Osbaldestone, si vous avez besoin de soutien.

Ouvrant la porte, elle la tint et le regarda.

—    Je doute que cela soit nécessaire, mais je le garde en

tête.

S'arrêtant à côté d'elle, il la regarda dans les yeux. Elle eut la nette impression qu'il voulait ajouter quelque chose, quelque chose d'autre, mais qu'il ne parvenait pas à trouver les mots.

Puis, il tendit le bras et caressa sa lèvre inférieure avec la pulpe de son pouce.

Elle frémit.

Rapidement, il pencha la tête, lui donna un baiser, ferme et précis, à cet endroit, puis il se redressa.

—    Je viendrai vous voir demain.

Hochant la tête, il descendit l'escalier.

Elle resta à la porte, le regardant s'éloigner, puis la ferma. Elle s'arrêta, attendant que ses nerfs se calment et se détendent, puis, les lèvres pincées, elle se dirigea vers l'escalier.

Alicia tapa à la porte de chambre d'Adriana, puis entra.

Étendue sur son lit, son carnet de croquis devant elle, Adriana leva les yeux, puis sourit. Avec espièglerie.

—    Il est parti ?

—    Oui.

Alicia fronça les sourcils tandis qu'Adriana s'asseyait brusquement.

—    Mais tu n'aurais pas dû nous laisser seuls.

—    Pourquoi pas? demanda Adriana en souriant. Il attendait d'être seul avec toi, non ?

Assise à l'extrémité du lit, Alicia grimaça.

—    Probablement. Néanmoins, il serait plus raisonnable que je ne passe pas de temps seule avec lui.

—    Ridicule ! Tu es veuve. Tu as le droit d'être seule avec des gentlemen.

Les yeux d'Adriana étincelaient.

—    Surtout des gentlemen comme lui.

—    Mais je ne suis pas veuve, rappelle-toi !

Alicia prit un air renfrogné.

—    Et les gentlemen comme lui sont dangereux.

Adriana se calma.

—    Bien sûr que non. Pas lui.

Elle fronça les sourcils.

—    Geoffrey m'a dit que Tony — Torrington — était tout à fait digne de confiance. Un gentleman fondamentalement honorable.

Alicia haussa les sourcils.

—    C'est peut-être vrai, mais il pense que je suis veuve. Son attitude envers moi est basée là-dessus.

—    Mais...

La confusion d'Adriana s'intensifia. Dépliant ses jambes, elle s'approcha et étudia le visage d'Alicia.

—    Les gentlemen épousent les veuves, tu sais.

—    Peut-être.

Alicia saisit son regard.

—    Mais combien de nobles épousent des veuves ? Je ne crois pas que ce soit très commun. Et tu sais ce qu'on dit : à moins qu'elle soit elle-même noble, une veuve est souvent vue par les gentlemen de la haute société comme une candidate parfaite pour le rôle de maîtresse.

—    Oui..., mais c'est pour qu'on se méfie de la tendance générale des gentlemen, des dandys, des vaniteux, des...

—    Des dangereux séducteurs ?

Alicia fit la moue. Tendant le bras, elle serra la main d'Adriana.

—    Tu ne vas pas me dire, j'espère, que Tony — Torrington

— n'est pas dangereux.

Adriana fit la grimace.

—    Non, mais...

—    Il n'y a pas de « mais », dit sèchement Alicia avant de se lever. D'après moi, il ne serait pas raisonnable que je me retrouve seule avec Torrington à l'avenir.

Adriana plissa ses yeux, qu'elle fixait sur son visage.

—    T'a-t-il embrassée ?

Son rougissement la trahit. Elle croisa brièvement le regard d'Adriana.

—    Oui.

—    Et?

Comme elle ne dit rien, Adriana insista :

—    Comment c'était ? Qu'est-ce qu'on ressent ?

Le mot lui rappela exactement ce qu'elle avait ressenti. Une chaleur s'infiltra sous sa peau, et ses mamelons se raffermirent. Un coup d'œil confirma qu'Adriana n'était pas découragée.

—    C'était... agréable. Mais, ajouta-t-elle rapidement, céder à un tel charme est bien trop risqué.

Elle put voir davantage de questions se former dans l'esprit curieux d'Adriana.

—    À présent, assez parlé de moi !

Elle reprit son ton plus ferme.

—    J'ai l'intention d'éviter Torrington à l'avenir. Mais, et toi ? Tu es la raison de notre présence ici, après tout.

Adriana leva les yeux vers elle. Après un instant, elle

dit :

—    J'aime bien Geoffrey. Il est gentil et drôle, et...

Elle prit son souffle et continua en vitesse :

—    Je pense qu'il pourrait être le bon.

Cela fut dit avec un air presque affligé. Alicia se rassit.

—    Si tu ne fais que penser qu'il pourrait l'être, peut-être que nous devrions chercher encore un peu jusqu'à ce que tu en sois certaine. Il y a trois semaines encore avant que la saison commence, alors tu as largement le temps. Il n'y a aucune raison pour que tu prennes une décision rapidement.

—    En effet.

Adriana fronça les sourcils.

—    Je ne voudrais pas commettre d'erreur.

Les sœurs étaient assises côte à côte, regardant toutes deux dans le vide, puis Alicia bougea.

—    Peut-être, dit-elle en jetant un œil vers Adriana, que pour m'aider dans ma décision, il serait temps d'inviter M. King à dîner.

Adriana la regarda, puis opina.

—    Oui.

Elle prit un air assuré.

—    Peut-être que nous devrions.

Alicia se tenait la tête haute, son ombrelle inclinée dans un angle parfait tandis que la voiture élégante qu'elle avait louée à la pension pour chevaux roulait en douceur sur le gravier de l'allée qui traversait le parc.

La matinée était belle. Une légère brise flottait à travers les branches des arbres qui commençaient juste à bourgeonner. Adriana et elle étaient assises dans le plus grand confort. L'un sur le siège devant elles et l'autre cramponné derrière, le cocher et le valet étaient vêtus d'habits noirs austères avec des rubans rouge vif autour de leurs chapeaux. Ces derniers étaient une suggestion d'Adriana, une simple touche qui ajoutait une pointe d'élégance unique.

De telles choses comptaient quand on sortait dans la haute société.

—    Je n'en reviens toujours pas que Lady Jersey ait été si attentionnée.

Adriana leva la tête dans la brise. Ses boucles brunes dansèrent autour de son visage en forme de cœur.

—    Elle a une telle réputation ! Mais je l'ai trouvée tout à fait charmante.

—    En effet.

Alicia avait sa propre opinion sur ce qui avait provoqué les mots gentils de Lady Jersey et ceux des autres hôtesses âgées qui avaient trouvé un moment pendant le bal des Waverley pour s'arrêter à côté d'elle afin d'admirer Adriana et de leur souhaiter à toutes deux que tout se passe bien. Elle soupçonnait fortement Lady Amery et sa chère amie, Lady Osbaldestone, de s'en être occupées. Et elle savait sur l'ordre de qui.

—    Oh ! Voici Lady Cowper !

Adriana fit un signe de la main à la lady qui la saluait.

Alicia se pencha en avant et dirigea leur cocher pour qu'il s'arrête à côté de la voiture de la lady, immobilisée sur le bas-côté.

Emily, Lady Cowper, était douce et facile à vivre. Elle avait apprécié dès le début Mme Carrington et Mlle Pevensey.

—    Je suis si heureuse de vous voir toutes les deux de sortie. Le temps est si changeant ces jours-ci qu'on ne laisse pas une occasion passer.

—    En effet.

Alicia lui serra la main. Adriana sourit et la salua.

—    On ne peut assister qu'à quelques bals chaque soir, et il y a tant de monde qu'on ne peut tout simplement pas se retrouver dans la foule.

Les yeux de Lady Cowper scintillèrent.

—    Surtout quand il faut clarifier les idées de bon nombre des personnes présentes. Mais ce petit contretemps semble prendre fin aussi vite que chacun de nous pouvait le souhaiter.

Alicia partagea un sourire satisfait et entendu avec la lady. Elles discutèrent des événements à venir pendant cinq minutes, puis se quittèrent. La voiture poursuivit sa route.

Jusque chez Lady Huntingdon, puis Lady Marchmont, et enfin, Lady Elphingstone.

—    Cette couleur vous va si bien, ma chère.

Lady Elphingstone examina le sergé bordeaux d'Alicia à travers sa lorgnette, qu'elle fit dévier ensuite vers la robe jaune citron pâle d'Adriana.

—    Je déclare que vous êtes toujours à l'apogée de la mode. Toujours juste, jamais trop. Je regrette seulement que ma nièce n'en prenne pas note.

Alicia saisit l'allusion.

—    Votre nièce est en ville ?

Lady Elphingstone opina.

—    Elle sera à la réception de Lady Cranbourne ce soir. Je suppose que vous y allez toutes les deux ?

—    En effet.

Adriana sourit chaleureusement. Elle connaissait bien son rôle.

—    Je serais ravie de faire la connaissance de votre nièce, si cela était possible.

Lady Elphingstone rayonna.

—    Je m'assurerai que vous la rencontriez.

Alicia rendit son sourire à la lady.

—    Nous nous en réjouissons.

C'était avec de tels petits stratagèmes que l'on constituait de précieuses alliances.

Elles partirent de chez Lady Elphingstone. Alicia regarda devant elle, puis ordonna au cocher de retourner dans la rue Waverton. Adriana lui lança un regard interrogateur. S'installant confortablement, elle murmura :

— J'en ai assez pour aujourd'hui.

Adriana accepta le décret avec une gaieté sereine. Alicia se tut sur sa véritable raison. Elle n'avait pas besoin d'ennuyer Adriana avec cela.

Elle en avait assez — assez de duper les autres. Mais elle avait accepté le rôle qu'elle devait jouer. Toute culpabilité qui y était associée ne la concernait qu'elle.

Tandis que la voiture roulait sous les arbres, le long de l'allée bordée des véhicules des gens en vue, Adriana et elle continuaient à sourire, à saluer de la main et à échanger des signes de tête. Le nombre de ladies qu'elles connaissaient avait considérablement augmenté au cours des derniers jours. Ou, plus exactement, le nombre de ladies espérant faire leur connaissance avait crû, grâce à Tony — le vicomte de Torrington — et aux personnes qu'il avait chargées de veiller gentiment sur elles.

Les portails du parc apparurent. La voiture les passa, et elles se retrouvèrent libérées de l'obligation de répondre à ceux qui les entouraient. Alicia ne put s'empêcher de se demander quel accueil leur serait réservé, si la haute société connaissait la vérité.

Cette perspective affectait de plus en plus son esprit. Tony — Torrington — s'était allié avec elles. Si son secret venait à se savoir, il serait concerné en raison de son

implication. Coupable par association, un jugement que la haute société se permettait rapidement.

Cette inquiétude la tourmenta. Ce ne fut qu'une fois qu'elles tournèrent dans la rue Waverton et que son esprit se porta vers ses frères et sa petite famille qu'elle réalisa que son inquiétude pour Torrington était du même type que la considération obsédante et lancinante qu'elle ressentait pour ceux qui étaient à sa charge, tous ceux qui dépendaient d'elle.

La voiture s'arrêta. D'humeur sombre, elle laissa le valet l'aider à descendre. Elle ne se trompait pas dans l'évaluation de ce qu'elle ressentait, mais Tony n'était pas à sa charge ni ne dépendait d'elle. Pourquoi, alors, ce sentiment était-il si fort..., si net ? Si réel.

Après avoir aidé Adriana à descendre, le valet s'inclina, puis partit. La voiture s'en alla bruyamment. Adriana monta les marches. Refermant son ombrelle, Alicia la suivit plus lentement.

Jenkins devait être en haut avec les enfants. Adriana ouvrit la porte et entra, puis elle se tourna pour prendre l'ombrelle d'Alicia.

— Je vais la mettre dans le petit salon. J'ai pensé à une nouvelle création, une variante des vestes françaises. Je veux en faire une esquisse avant d'oublier.

Faisant bruire ses jupes, elle se dirigea vers le petit salon.

Alicia s'arrêta dans l'entrée, regardant sa sœur..., juste pendant un moment pour la remercier, puis elle entendit des pas dans l'escalier.

Elle leva les yeux, et son cœur s'emballa.

Il ne pouvait y avoir aucun doute. Tandis qu'elle regardait Tony descendre lentement et élégamment, avec ses lèvres qui formaient un sourire décontracté, mais ses yeux qui étaient vigilants et résolus, elle comprit ce qu'elle ressentait, qu'elle ne pouvait pas arrêter la vague montante de plaisir anticipé, la naissance d'un bonheur simple.

Elle allait très mal.

D'une main, il lui indiqua l'étage.

—    J'étais avec vos frères.

Atteignant le bas de l'escalier, il s'approcha d'elle.

À chaque pas qu'il faisait, elle pouvait sentir sa conscience s'éveiller, s'accroître, se propager jusqu'à lui.

Il s'arrêta juste en face d'elle. Ses yeux rencontrèrent les siens avec leur expression interrogatrice, légèrement amusée. Puis, avant qu'elle ne puisse l'arrêter, il pencha la tête et l'embrassa.

En douceur, chaleureusement.

Il leva la tête et rencontra son regard.

—    Je dois vous parler en privé.

Il regarda autour d'elle, puis fit un geste.

—    Pouvons-nous utiliser le salon ?

Elle regarda la porte fermée. Ses lèvres frémissaient encore. Il lui en coûta de rassembler ses esprits pour être en mesure de fonctionner.

—    Oui. Si...

Ses frères avaient-ils dit quelque chose qu'ils n'auraient pas dû ?

Cette pensée et la panique naissante qu'elle évoquait l'aidèrent à faire fonctionner son cerveau. Elle se tourna et traversa l'entrée à côté de Torrington, ses instincts protecteurs soudainement pleinement éveillés. Peu importe ce qu'elle ressentait pour lui, elle ne devait pas oublier que s'il apprenait la vérité, il pourrait constituer une menace aussi importante pour elle et sa famille que Ruskin.

En fait, la menace qu'il pouvait représenter était encore plus grande.

Tony ouvrit la porte, attendit qu'elle entre, puis la suivit dans la pièce élégamment meublée. Son regard se posa d'abord sur les fenêtres — deux longues vitres donnant sur la rue. Fermant la porte, il regarda autour de lui, mais il n'y avait aucun signe d'elle ou de leur famille ici, sur la cheminée ou les petites tables placées entre les deux méridiennes et les fauteuils bien rembourrés.

Elle s'arrêta au milieu du tapis turc richement coloré. La tête haute, le dos droit, les mains serrées devant elle, elle lui fit face.

—    Vous n'avez pas assez de valets.

Il ignorait totalement ce qu'elle croyait qu'il allait dire, mais assurément, ce n'était pas cela. Elle cligna des yeux, puis fronça les sourcils tandis que son esprit déviait vers le domaine domestique. S'il lui disait qu'il avait découvert un certain plaisir à la déséquilibrer, à la troubler, elle n'aurait certainement pas approuvé, mais de tels moments révélaient une vulnérabilité sous-jacente, une vulnérabilité qu'elle ne montrait pas normalement, mais qu'il tenait à voir et à laquelle elle savait qu'il réagissait. Comme il le faisait actuellement.

—    Des valets ?

Son air renfrogné fut plus net.

—    Nous avons Jenkins, bien sûr.

—    Un homme pour une maison de cette taille, avec une famille de cette taille ?

Elle redressa le menton tandis qu'il diminuait la distance entre eux.

—    Nous n'avons jamais vu le besoin d'avoir un personnel plus important. Nous sommes très à l'aise ainsi.

S'arrêtant devant elle, il saisit son regard.

—    Je suis inquiet.

Elle scruta ses yeux.

—    A quel sujet ?

—    Au sujet de la direction que prend mon enquête et du fait que quelqu'un ait lancé des rumeurs sur vous. Surtout vous, la veuve que Ruskin faisait chanter.

Elle hésita, puis dit :

—    Adriana et moi faisons toujours attention.

—    Quoi qu'il en soit, cette maison est vaste..., et vous avez trois jeunes frères.

Il n'eut pas besoin d'en dire plus. Il vit l'inquiétude naître dans ses yeux pour être ensuite remplacée par la considération, puis la consternation. Saisissant l'occasion, il murmura :

—    J'ai une très grande maison avec beaucoup de personnel, dont la plus grande partie a très peu à faire, étant donné que je suis le seul membre de la famille à y habiter.

Elle leva les yeux vers les siens et soutint son regard.

—    Je me sentirais plus heureux, moins inquiet, si vous me permettiez de vous prêter un valet, au moins jusqu'à ce que mon enquête se soit terminée avec succès.

Elle lui rendit son regard imperturbable. Une minute passa, puis elle dit :

—    Ce valet... ?

—    J'en ai un en tête qui vous conviendra admirablement. .. Maggs. Il est à mon service depuis des années. Il est

bien formé, et je peux vous assurer qu'il saura comment s'occuper de vos frères et du reste de la maison, notamment de Jenkins.

Elle plissa les yeux. Son expression déclarait qu'elle comprenait ses tactiques, qu'elle saisissait qu'il lui laissait peu de place pour manœuvrer et aucune excuse réelle pour refuser.

—    Juste pour la durée de votre enquête ?

—    Vous pourriez le garder aussi longtemps que vous le désirez, mais je vous conseille vivement de le laisser rester au moins jusqu'à ce que nous ayons coincé le meurtrier de Ruskin.

Elle serra ses lèvres, puis opina.

—    Très bien. J'aviserai Jenkins.

Ils restèrent proches. Il sentit son impulsion de reculer, de s'éloigner. À la place, elle le fixa directement dans les yeux.

—    Vous pourriez être intéressé de savoir qu'au bal des Waverley, hier soir, et dans le parc, ce matin, Adriana et moi n'avons pas simplement rencontré une certaine acceptation flatteuse, mais un niveau extraordinaire de marques de soutien.

Il haussa les sourcils.

—    Vraiment?

—    En effet.

Elle soutint son regard.

—    C'est vous qui en êtes responsable, n'est-ce pas ?

Son visage resta impassible, illisible. Ses yeux, il le savait,

ne laissaient rien transparaître tandis qu'il cherchait quoi répondre. Il finit par dire :

—    Bien qu'elle ne réside plus dans la capitale, ma mère a un vaste cercle d'amies parmi les grandes dames16 de la haute société. Jusqu'ici, je trouvais leur existence pénible à supporter. Maintenant..., je suis prêt à admettre qu'elles ont leur utilité.

Elle prit une lente et profonde respiration. Même s'il gardait les yeux rivés sur les siens, il était pleinement conscient du gonflement de ses seins.

—    Merci.

Elle hésita, puis ajouta :

—    Je ne sais pas pourquoi vous faites ceci...

Alicia s'interrompit quand quelque chose étincela dans les yeux de Tony — une expression si vibrante d'émotion, si puissante, même aussi fugace qu'elle fut, que l'apercevoir détourna son attention.

Au même moment, il tendit son bras vers elle. Il fit glisser ses mains autour de sa taille et l'attira vers lui. Contre lui. Dans ses bras tandis qu'il penchait la tête.

—    La raison pour laquelle je fais ceci...

Les mots glissèrent sur ses lèvres soudainement voraces. Pendant une seconde, leurs regards se rencontrèrent, se refermèrent l'un sur l'autre, puis il baissa les paupières. Elle sentit son regard sur ses lèvres.

—    ... doit être évidente.

Profonds, bas, les mots s'enfoncèrent dans son cerveau tandis que ses lèvres couvraient les siennes et qu'il pénétrait dans sa bouche. Il réclamait son attention, puis la fit dévier, se scinder, se disperser. Il suscita ses sens, les attira vers lui, puis les saisit et les maintint captifs.

Elle l'embrassa en retour, sentit son esprit flotter tandis que le lent et enivrant baiser faisait des ravages. Enfonçant ses doigts dans ses épaules, elle essaya de s'agripper à sa raison, à un certain degré de contrôle, mais progressivement, inexorablement, de façon implacable et irrésistible, il lui faisait quitter sa prise.

Puis, il l'attira fermement contre lui, colla son corps au sien, et les flammes et la magie opérèrent.

Cela devait être de la magie, cet accès de sensations, ce ravissement vertigineux, ce plaisir anticipé qui parcourait ses nerfs, la picotant, la comprimant de sorte que le désir de le rassasier fut soudain plus important que respirer, bien plus important que toute considération de condamnations sociales.

Ses mains se déployèrent sur son dos, descendirent de façon possessive tout le long jusqu'à ses hanches pour prendre ses fesses comme s'il en était propriétaire, les massant de manière provocante, puis les caressant hardiment. Aussi vive qu'une flamme, une chaleur se répandit sous sa peau. Un ardent désir erra dans son sillage.

Puis, il inclina la tête et ravagea sa bouche, en prenant plus, en exigeant plus. Spontanément, elle le suivit profondément dans l'échange, l'encourageant et profitant de la fusion toujours plus intime de leurs bouches.

La première petite idée qu'elle eut quand il avait ouvert son corsage fut le contact glissant de sa chemise en soie tandis que, relâchée, elle descendait, aidée par ses longs doigts. Puis, ces doigts se retrouvèrent sur sa peau, et elle sentit qu'elle perdait le contact avec le monde.

Et plongeait dans un autre.

Dans un domaine où les sensations et les émotions étaient la seule réalité, où les contacts et les caresses formaient le langage dont les besoins, les volontés et les désirs étaient les seuls buts. Chaque caresse lente et possessive intensifiait son besoin, la faisait vouloir avec une certitude encore plus forte, alimentée par le désir qui montait en flèche, croissait. Mais ce désir semblait mêlé avec le sien, avec lui, avec sa raison évidente. Avec ce qu'elle sentait, savait dans sa chair, qu'il voulait.

Leurs lèvres se séparèrent. Sous leurs paupières lourdes, leurs regards se rencontrèrent et se soutinrent tandis que les doigts de Tony erraient sur elle, créant en elle une tension qui atteignait un niveau atroce. Incapable de le supporter, elle ferma les yeux, et avec un léger halètement, elle laissa sa tête retomber en arrière. Elle le sentit se pencher plus près, sentit ses lèvres sur sa gorge glisser pour se fixer sur son pouls qui battait vivement.

Il déplaça ses mains. Sa robe glissa sur ses épaules, puis de l'air frais caressa sa peau enflammée. Il posa ses lèvres sur sa peau nue pour la parcourir avec de petits coups de langue et de plus longs, la taquinant de sa bouche chaude, humide et prometteuse... tandis que la fièvre montait en elle et qu'un certain désir croissait et croissait... jusqu'à ce qu'elle gémisse.

Le bruit, doux, presque étouffé, la surprit, mais à la pression de ses mains autour de sa taille, qui la tenaient, la soutenaient, elle sentit sa satisfaction. Un triomphe purement masculin qu'il exhiba en refermant sa bouche — chaque parcelle aussi chaude et humide qu'elle l'avait imaginée — sur le pic tendu et douloureux d'un de ses seins.

Elle se crispa. Ses nerfs se tendirent, non pas en signe de rejet mais de plaisir. Ses mains s'introduisirent dans ses cheveux, se resserrant sur son crâne tandis qu'il faisait tourner sa langue autour du pic ruché, puis qu'il le suçait doucement. Une vague, pure et élémentaire, la parcourut, traversa son corps pour se loger profondément dans son bas-ventre, telle une douce sensation de réchauffement en elle.

Entrouvrant les paupières, elle baissa les yeux et regarda tandis qu'il se régalait de ce qu'elle lui offrait — et s'émerveillait de sa réaction. Une certaine partie d'elle-même était choquée, pourtant elle ne pouvait pas, même maintenant, faire appel à la moindre volonté de le rejeter, de le renier — de le repousser. Elle ne pouvait pas tendre ses muscles, ne pouvait pas rompre le charme. Elle ne le voulait pas, ne pouvait le feindre. Elle pouvait seulement regarder, sentir, apprendre et expérimenter.

Quelque chose de nouveau, quelque chose d'original, quelque chose qu'elle n'avait jamais ressenti avant.

Tony sentit sa passion et en fut satisfait. Pour le moment. Il savait qu'Alicia ne lui offrait pas encore son total accord. Il pouvait l'entraîner dans de tels échanges sensuels, mais elle ne les recherchait pas encore d'elle-même.

C'était ce qu'il voulait. Ce dont il avait envie. Qu'elle le veuille comme il la voulait.

Écraser sa résistance naturelle, l'anéantir, contrôler Alicia... Avec ses talents, ce n'était pas si difficile que ça. Pour lui, le défi était plus profond. Il consistait à la faire venir à lui, à la faire le désirer suffisamment pour qu'elle mette sa réserve de côté et qu'elle cherche activement à devenir intime avec lui.

Ce n'était qu'ainsi qu'il pourrait gagner l'abandon qu'il cherchait, le don complet et conscient qui, pour quelqu'un de sa nature, était la récompense ultime.

Il leva la tête. Leurs regards se rencontrèrent brièvement, puis il couvrit ses lèvres et prit de nouveau sa bouche. Dans un échange lent et approfondi qui les laissa tous les deux à bout de souffle.

Graduellement, il recula. Ses seins étaient gonflés, fermes sous ses mains. Sa peau était comme du satin chaud sous le bout de ses doigts. Il garda ses lèvres sur les siennes tandis qu'il cherchait et trouvait le bord supérieur de sa chemise et qu'il la faisait remonter, tirant sur le cordon pour qu'elle se resserre et tienne.

Elle remua dans ses bras. Il mit fin au baiser et leva la tête. Leurs yeux se rencontrèrent un instant, puis elle baissa le regard. Ôtant ses mains de ses épaules, elle replaça et rattacha sa chemise, puis, les joues rougies, elle boutonna rapidement les boutons de son corsage.

Il ne put garder une mine imperturbable quand elle le regarda. Sa satisfaction était trop profonde pour être dissimulée.

Elle la vit, la décrypta. Adoptant un regard renfrogné, elle lui indiqua la porte.

Souriant, il se tourna et jeta un œil sur elle tandis qu'elle se plaçait à côté de lui. Il s'arrêta devant la porte et saisit son regard quand elle leva les yeux.

—    J'enverrai Maggs cet après-midi.

Elle cligna des yeux.

—    Maggs?

—    Le valet.

—    Ah.

Elle se redressa et hocha la tête.

—    Oui, bien sûr. Merci.

Il sourit, baissa la tête et l'embrassa, volant un dernier baiser à ses lèvres pulpeuses. Puis, il se redressa et rencontra ses yeux verts légèrement hagards.

—    Je n'ai pas besoin d'être raccompagné.

Il réussit à réprimer un petit sourire. Se sentant vraiment vertueux, il ouvrit la porte, la salua avec grâce, puis la ferma.

Alicia regarda les panneaux. Au-delà, elle entendit ses pas s'éloigner, puis la porte principale s'ouvrir et se fermer.

Il était parti.

La raison et la logique revinrent tout à coup. Les dernières minutes — peu importe combien — se rejouèrent dans son esprit.

Son esprit de plus en plus horrifié.

Ses lèvres frémissaient encore, sa peau frissonnait encore, ses seins... Elle pouvait encore sentir la sensation de sa bouche se mouvant sur la sienne...

Poussant un gémissement, elle ferma les yeux et s'effondra contre la porte.

Qu'allait-elle faire ?
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— Ma chère Mme Carrington, puis-je vous présenter Sir Freddie Caudel ?



Lady Hertford fit un grand sourire à Alicia, qui devina que gagner l'attention de Sir Freddie était judicieux. Elle tendit la main avec un murmure poli.

Sir Freddie prit ses doigts et la salua avec grâce. C'était un gentleman d'âge mûr, bel homme dans son genre aristocrate paisible.

Alicia sourit. En seulement quelques minutes, elle établit que Sir Freddie était le descendant d'une vieille et ancienne famille, et par conséquent, socialement proéminent, qu'il occupait un poste politique dans le gouvernement, qu'il possédait un certain degré de chic et d'adresse auxquels les hommes plus jeunes ne pouvaient qu'aspirer, et qu'il était à la recherche d'une épouse bien née, belle et jeune.

Pas étonnant qu'Adriana ait saisi son attention.

Alicia hésita, se demandant si elle devrait, en toute compassion, étouffer les aspirations de Sir Freddie dans l'œuf. D'après tout ce qu'elle avait vu, Adriana était déjà tombée amoureuse de Geoffrey Manningham.

Sir Freddie avait suivi son regard jusqu'à Adriana, qui se trouvait aux côtés de Lord Manningham.

—    Je réalise, bien sûr, que la jeunesse et la beauté vont de pair, et que vous, Mesdames, avez souvent un œil remarquablement perspicace.

Alicia croisa les yeux bleus de Sir Freddie, candides et amusés. Geoffrey pouvait être plus jeune, mais Sir Freddie était indéniablement distingué, et ses manières, bien que des plus correctes, dégageaient une forme d'aisance, une confiance sécurisante issue de ses années de présence dans les premières loges.

Sir Freddie pourrait donner du fil à retordre à Geoffrey.

Plus particulièrement pour le cœur d'Adriana, que la main suivrait.

Souriant, Alicia inclina la tête.

—    Si vous désirez rejoindre le cercle de ma sœur, je n'y vois aucune objection.

Elle doutait sérieusement que Sir Freddie réussisse, mais il n'y avait aucun mal à tenter de contrarier les projets de Manningham.

Sir Freddie offrit son bras.

—    Si vous voulez bien me présenter.

Posant ses doigts sur sa manche, Alicia lui permit de la conduire à côté d'Adriana.

Adriana était, comme toujours, polie devant quiconque recherchait son attention. Une fois les présentations terminées, Alicia se retira, rejoignant Lady Hertford sur le côté de la salle.

—    Il est très estimé, murmura la lady. Marcus m'a dit qu'il pouvait se montrer très collet monté à l'occasion, mais toujours un vrai gentleman.



Adriana inséra Mlle Tiverton dans la conversation avec Sir Freddie. Lady Hertford sourit d'un air ravi.

— Votre sœur est une personne si adorable, n'est-ce pas ? Qui sait? Si Sir Freddie ne retient pas son intérêt, peut-être se tournera-t-il vers Helen. Bien sûr, il y a l'âge, mais quand des hommes de sa trempe cherchent à prendre épouse, on peut au moins être sûr qu'ils sont sérieux. Et ses biens sont tout à fait respectables, je crois. Ils sont dans la famille depuis des générations.

Alicia sourit d'un air décontracté. Elle laissa la discussion de Lady Hertford glisser sur elle, opinant ici et là. Enfin, la lady partit, laissant Mlle Tiverton avec Adriana sous l'œil vigilant d'Alicia.

Elle continua à garder l'œil sur le cercle de sa sœur, à quelques mètres, mais à l'instant où la distraction qu'exerçait Lady Hertford cessa, les pensées d'Alicia se concentrèrent sur sa propre distraction.

Anthony Blake, vicomte de Torrington.

Sa réaction par rapport à ses méthodes de séduction expérimentées la surprenait. Elle avait présumé que se montrer indifférente, désintéressée, que rejeter les avances d'un gentleman, surtout celles d'un noble prédateur, serait instinctif, une réaction naturelle sur laquelle elle n'aurait pas à s'arrêter pour réfléchir, encore moins à se battre pour réussir.

C'était une bataille qu'elle perdait. Elle avait déjà perdu un terrain considérable. Pourquoi exactement, elle ne le comprenait pas.

Quand elle était avec lui, dans ses bras ou même simplement seule avec lui, le monde semblait vaciller, et le cadre de références dans lequel elle avait passé sa vie jusqu'ici changeait. Cela la poussait à se concentrer sur lui, à le satisfaire, à

se concentrer non seulement sur lui, pas seulement sur ses désirs, mais sur les siens — ses propres désirs qu'elle ignorait posséder.

Avec lui, son attention déviait vers un paysage différent, un endroit englobant tout ce qui évoluait entre eux. Ce changement était sans précédent, troublant, mais fascinant. Même enivrant.

Quelque chose en lui faisait appel à quelque chose en elle. C'est à partir de la fusion de ces quelque chose que s'était développé le pouvoir qu'elle ressentait, le pouvoir qui était assez fort pour suborner sa raison, chavirer ses sens... et la séduire.

Elle frissonna et se concentra de nouveau sur le cercle d'Adriana. Elle vit Sir Freddie solliciter avec succès la main de sa sœur pour une valse. Remarquant l'apparence soigneusement impassible de Geoffrey Manningham, elle sourit.

Des doigts fermes, une paume dure, se refermèrent autour de sa main.    .

Elle se tourna tandis que Tony — Torrington! — la levait. Ses yeux capturant les siens, il déposa un baiser sur ses doigts. Il souriait légèrement.

— Venez danser !

En quelques secondes, elle valsait sur la piste. Elle ne se donna pas la peine d'essayer de résister. À la place, elle fit dévier son esprit vers son besoin le plus urgent : essayer de comprendre ce qui se passait.

Il semblait content de simplement danser, de la tenir dans ses bras et de valser dans la salle de bal, le regard rivé sur son visage, sur ses yeux.

S'en abreuvant.

Elle baissa les paupières, cachant ses yeux, et fit dévier son regard par-dessus l'épaule de Tony. En douceur, il l'attira plus près tandis qu'ils tournaient et ne relâcha pas sa prise. Brusquement, elle fut consciente de leurs corps. Le subtil frôlement de leurs hanches, de sa cuisse écartant les siennes tandis qu'ils valsaient..., comme s'il l'avait capturée et l'enveloppait dans une étreinte ouvertement intime. Le souvenir jaillit dans son esprit, affectant instantanément ses sens libertins.

Provoquant instantanément son désir ardent.

Elle leva les yeux et rencontra son regard.

—    C'est de la folie.

Sa voix était basse, voilée. Il sourit, mais ses yeux restèrent posés sur les siens, le regard résolu.

—    Si c'est le cas, nous sommes tous deux souffrants.

« Irrémédiablement. » Elle prit son souffle et scruta ses yeux. Leur expression était ouvertement prédatrice — son intention ne pouvait être plus claire. Cette prise de conscience, tel un fait indéniable, surgit en elle.

Quelque chose frémit au plus profond d'elle-même.

Tony leva les yeux vers le haut de sa tête, espérant que, pour une fois, elle possède un masque plus net, une apparence moins facile à lire. Un long regard plongé dans ses yeux, et il éprouva une douleur. Si la maison des Cranbourne s'était enorgueillie d'une pièce convenable, il l'y aurait emmenée d'urgence pour y poursuivre, même impulsivement, le lien qui grandissait entre eux. Malheureusement, la maison des Cranbourne était petite et sombre, un lieu tout à fait inapproprié. En plus, sa sœur était présente, ce qui signifiait qu'elle serait distraite. Quand il finirait par l'avoir sous son corps, il ne voulait pas qu elle pense à autre chose.

Il remarqua Geoffrey sur le côté de la pièce, pas exactement renfrogné, mais manifestement pas heureux. Un rapide coup d'œil sur la piste lui permit de voir Adriana, qui valsait dans les bras d'un homme quelque peu plus âgé.

—    Le gentleman qui valse avec votre sœur... Qui est-ce ?

Alicia avait étudié son visage. Elle répondit posément :

—    Sir Freddie Caudel.

Après un moment, elle demanda :

—    Vous le connaissez ?

Toute distraction était bonne à prendre. Se résignant à une autre nuit de frustration intense, il baissa les yeux vers elle.

—    Non, mais j'en ai entendu parler. Très vieille famille. Pourquoi ? Est-il intéressé par votre sœur ?

Alicia opina.

—    Intéressé à quel point ? Je n'en suis pas sûre et je doute que son intérêt, peu importe son degré, devienne réciproque, néanmoins...

Il sourit et regarda de nouveau Geoffrey.

—    Plusieurs affaires à mener de front ?

Alicia plissa les yeux.

—    Exactement.

Une qu'elle pourrait encourager.

—    Je suppose que le valet a reçu votre approbation?

—    Maggs?

Venu avec une présentation écrite, l'homme s'était présenté à la porte de service de sa maison, dans la rue Waverton. Elle rencontra le regard de Torrington et laissa un moment passer. Maggs, comme il devait en être conscient, était un homme des moins avenants. Ses traits étaient irréguliers, son visage semblait enfoncé, pourtant il semblait posséder un bon tempérament et avait déjà, en seulement quelques heures, obtenu l'approbation de la cuisinière, de Fitchett, et encore plus important, de Jenkins. Pour cela, elle était reconnaissante.

—    Je pense qu'il convient plutôt bien. Comme je l'ai souligné, nous avons vraiment très peu besoin d'un valet.

—    Néanmoins, dit Torrington, dont les yeux noirs la sondaient, je serai plus tranquille ainsi.

Elle réprima un grognement.

La valse finit. Sans instructions, Torrington la ramena à sa place, non loin de la cour d'Adriana. Il resta à ses côtés, discutant avec décontraction de choses et d'autres, le genre d'échanges habituels de la vie de la haute société. D'autres les rejoignirent, restèrent un certain temps, puis partirent. Elle essaya de ne pas s'attarder sur le fait qu'elle préférait qu'il soit près d'elle, que son air décontracté et sa présence de maintes manières peu exigeante rendaient sa soirée nettement plus agréable.

Plus reposante sur un certain point, plus déroutante sur un autre.

C'étaient ces moments légers qui la désarçonnaient, qui lui mettaient les nerfs à vif. Qui lui remettaient en tête ce qu'il y avait entre eux, bloquant tout le reste, même Adriana.

Comme le moment où, restant à côté d'elle à titre de cavalier pour le reste de la soirée, Torrington les éloigna pour se rendre avec elle dans l'entrée de la propriété des Cranbourne. Ils se retrouvèrent parmi un petit groupe d'invités sur le départ. Pour attirer son attention, il toucha son épaule.

Il la frôla légèrement du bout des doigts. Bien qu'étant convenablement vêtue de soie rouge rubis, sa peau réagit.

Elle fut assaillie de frissons qui la parcoururent par vagues. Ses mamelons se durcirent.

Ses yeux errèrent vers les siens, grands ouverts, conscients. Il décrypta son regard, pinça ses lèvres, et elle sut qu'il savait aussi.

Puis, le regard de Tony se fixa sur le sien. L'expression dans ses yeux faillit l'anéantir. La chaleur était si manifeste, si intense, qu'il était miraculeux qu'elle ne la consume pas.

Les cils de Tony se baissèrent. Il prit sa main et, de manière très correcte, il prit congé d'Alicia.

Elle bredouilla une réponse, puis regarda son dos tandis qu'il s'éloignait à travers la foule. Ce ne fut que lorsqu'il eut disparu par la porte d'entrée qu'elle réussit à respirer de nouveau. Qu'elle réussit à accorder son attention au valet qui attendait qu'on lui dise quelle voiture faire venir. Heureusement, Adriana n'avait rien remarqué. Sa sœur semblait aussi distraite qu'elle.

Le voyage du retour à travers les rues enveloppées par la nuit lui fournit un repos bien mérité, un moment serein presque seule où elle pouvait rassembler ses esprits, revoir ce qui s'était passé, tout ce qu'elle avait senti, comment elle avait réagi, sans se soucier du rougissement qui la trahissait.

Un moment pour enfin tenter de déterminer où elle se situait. Et où elle se dirigeait.

Le premier point semblait très clair. Elle se trouvait prise dans un dilemme. Pour le second, les possibilités étaient variées, mais tout aussi troublantes.

Son dilemme était assez clair. Elle devait jouer le rôle d'une veuve nantie, une lady expérimentée avisée, en fait personnellement informée de tous les aspects de l'intimité.

La question à laquelle elle devait maintenant faire face était simple : combien de temps encore pourrait-elle continuer à jouer la comédie ?

Perturbée, elle réalisa que la réponse n'était pas du tout simple.

Son dévouement pour leur cause impliquait que cela dure aussi longtemps que nécessaire pour qu'Adriana tienne toute la saison et qu'elle puisse ainsi assurer la sécurité de leur famille. Mais cela soulevait immédiatement une autre question très pertinente : combien de temps pouvait-elle continuer sans que Torrington le réalise ?

Il n'était pas seulement expérimenté. Il était un expert. Elle s'était démenée pour se montrer à la hauteur avec lui jusqu'ici. À un moment donné, elle pouvait faiblir, et il réaliserait...

Les restrictions sociales au moins étaient claires. En dépit de sa comédie, elle n'était pas une veuve, mais une vertueuse célibataire — elle ne pouvait même pas lui permettre les libertés qu'il avait déjà prises. Malheureusement, sa voix intérieure était prompte à argumenter, à s'exprimer pour soutenir les désirs et les besoins qu'elle venait juste de réaliser qu'elle possédait. « Où était le mal ? » demandait cette voix intérieure.

Elle avait accepté il y a plus d'un an qu'elle avait raté sa chance de se marier. Elle avait vingt-quatre ans et avait encore l'âge de se marier, selon les standards de la haute société, pourtant, en réalité, les probabilités avaient diminué. Une fois qu'Adriana serait établie, elle, Alicia, disparaîtrait de la société. Elle avait imaginé de se retirer à la campagne pour s'occuper des garçons, pour gérer la maison pour eux, que ce soit avec Adriana et son mari ou autrement.

Ce plan tenait encore. Rien ne s'était produit qui altérerait son cours. Une liaison avec Torrington serait, comme tant de choses le sont généralement, temporaire, fugace. Toutefois, une liaison avec lui pourrait être sa seule chance de connaître tout ce qu'elle feignait actuellement de savoir.

Il était le seul gentleman qui l'avait jamais engagée sur ce plan. Même maintenant, elle n'était pas certaine de la façon dont il l'avait fait et comment cela s'était passé. Pourtant, c'était le cas. À présent, la possibilité existait, contrairement à auparavant. Si elle voulait en savoir plus, si elle voulait expérimenter tout ce qui pouvait se passer entre un homme et une femme, tout ce qu'elle avait à faire, c'était de laisser Torrington lui enseigner.

La voiture poursuivait sa route, avançant dans Mayfair, s'arrêtant ici et là tandis que d'autres voitures encombraient les rues. Elle remarqua à peine les pauses. Au contraire, elle était reconnaissante de l'occasion qui permettait à son esprit d'aller de l'avant, d'examiner, d'imaginer.

Si elle cédait à une liaison avec Torrington...

Il réaliserait qu'elle était vierge et devinerait qu'elle n'avait jamais été mariée. Toutefois, elle doutait qu'il la dénonce à la haute société. Il n'y avait aucune raison qu'il le fasse, pas une fois qu'elle lui aurait expliqué.

Cependant, il y avait un autre danger. Un danger que ses instincts, ignorants dans ce domaine, avaient détecté. À quel point exactement ce danger était réel, elle ne pouvait en être certaine, mais Tony — Torrington — était profondément aristocrate. Arrogant, oui, avec une pointe de caractère nettement impitoyable derrière son apparence charmante, et... Elle chercha le mot pour décrire ce qu'elle ressentait quand il la regardait, la tenait, l'embrassait, la caressait.

« Possessif. »

Si elle lui cédait, si elle lui faisait confiance jusque-là, accepterait-il de la laisser partir ?

Elle n'était pas assez idiote pour négliger ce point. Si elle devenait sa maîtresse, qu'elle lui permettait d'être au courant de son secret, il aurait la même position que Ruskin et pourrait lui dicter son comportement. Elle reconnaissait cette possibilité, la considérait sérieusement, mais elle ne pouvait pas, malgré tout, l'imaginer se produire. Adriana avant mentionné l'estime de Geoffrey pour Torrington. Elle concordait avec sa propre vision de l'homme. Il n'était simplement pas le genre d'homme à détenir une femme contre sa volonté. En dépit de tout le reste, c'était un homme honorable.

Si elle devenait sa maîtresse, peu importe pour combien de temps, à la fin, il la laisserait partir.

Tout cela la renvoyait précisément à son point de départ, face à la question de savoir ce qu'elle devait faire, et elle n'était pas plus près de trouver la solution.

La seule autre possibilité que de prendre une décision était d'éviter d'avoir à le faire. D'une façon ou d'une autre, de le tenir à distance, d'éviter l'aboutissement vers lequel il les dirigeait manifestement. Si elle pouvait maintenir une ligne tout près de l'abandon, puis, dès l'instant où Adriana serait établie, disparaître...

La voiture tourna dans la rue Waverton en couinant. Adriana remua, s'étira. Alicia se redressa et prit son châle et son réticule. La voiture s'arrêta. Regardant à l'extérieur, elle vit la lumière allumée au-dessus de leur porte.

Elle pensa à ses frères dormant en toute innocence dans leurs lits.

«Résister à Torrington.» Le problème avec cette stratégie était que, pour l'exécuter, elle devait combattre non seulement Tony, un homme expérimenté, mais ses propres désirs largement inconnus.

Elle laissa le valet l'aider à descendre, puis emprunta l'allée vers les marches. Leur entreprise risquée mais bien nette connaissait de sérieuses complications.

Le lendemain matin, Tony se dirigea vers le Bastion Club. À pied. Il avait besoin d'exercice.

Il avait besoin d'une activité physique pour libérer la frustration grandissante d'un genre qu'il avait rarement dû endurer. En fait, il ne pouvait même pas se rappeler avoir autant voulu une femme et ne pas l'avoir. Pire, dans ce cas, il reconnaissait le besoin d'avancer lentement, prudemment. Sa relation avec Alicia devait durer toujours, pas juste quelques semaines ou quelques mois. Ce serait la relation la plus importante de sa vie. Elle exigeait et méritait un certain degré de soin, de respect, d'attention.

Il avait remarqué ses hésitations occasionnelles, la soudaine tension, voire presque la frilosité qui la prenait parfois. Il avait toujours réussi à l'apaiser, à faire en sorte qu'elle la mette de côté, se détende et lui fasse confiance. Pour lui ouvrir les yeux, lui faire voir et accepter tout ce qui pouvait se passer et tout ce qui se passerait entre eux.

Bien qu'il ne l'eût pas prévu, sa réserve ne le surprenait pas. Elle avait beau être veuve, cela ne changeait pas sa véritable nature sous-jacente. Elle était une lady vertueuse, et pour cela, ne serait pas facilement séduite. Et dans son cas, il y avait encore plus — un facteur qui compliquait tout. Elle était responsable de sa famille et elle prenait cette responsabilité très au sérieux.

Il n'avait pas imaginé que pour conquérir sa femme, il aurait à rivaliser avec sa famille pour obtenir son attention. Même si ce fait constituait une difficulté et qu'il continuerait manifestement à dresser des obstacles, il ne pouvait justement pas être contre.

Il appréciait sa famille, appréciait passer du temps avec ses frères et même appréciait observer Adriana faire son choix, surtout étant donné que Geoffrey était impliqué. Mais encore plus, il trouvait la situation de sa famille rassurante.


En tant qu'enfant unique, il n'avait jamais vécu la relation qu'Alicia tenait pour acquise avec sa sœur et ses frères. L'affection, la proximité qui était là naturellement, le soutien qu'aucun d'eux n'avait jamais remis en question... Tout ceci était non seulement attrayant, mais témoignait fortement de la capacité d'Alicia à créer pour lui, avec lui, le genre de foyer et de famille qu'il voulait. Et dont il avait besoin. Il n'avait pas réalisé à quel point, jusqu'à ce qu'il la rencontre ainsi que ses frères et sœur.

En dépit de sa frustration, il ne voulait pas qu'elle change, ne désirait pas qu'elle soit différente. Il l'appréciait pour ce qu'elle était, comme elle était, et était tout à fait prêt à s'en satisfaire, à la courtiser comme elle devait être courtisée.

Et il priait pour qu'il ne souffre pas lui-même pendant ce temps.

Brusquement, il écarta ses pensées de ce moment passé dans l'entrée des Cranbourne. Le simple fait d'y penser le faisait souffrir. Il se concentra résolument sur Gervase Tregarth et Jack Warnefleet, qu'il allait rencontrer.

Ils attendaient dans la salle de réunion du club, confortablement installés autour de la table en acajou. Christian Allardyce était là aussi. Quand il haussa les sourcils, Tony lui fit signe de rester.

—    Tu as déjà entendu parler d'une partie de cette affaire. Plus on a d'aide, mieux c'est.

Christian sourit.

—    Et Dalziel est impliqué.

—    En effet.

Tony s'assit et rapidement, de façon concise, il leur raconta tout ce qu'il avait appris sur Ruskin, sa mort et ses affaires avec A. C.

—    Voici une liste des bateaux mentionnés dans les notes de Ruskin et les dates qui y sont associées.

Il leur remit un second papier.

—    Là, il s'agit des dates auxquelles Ruskin recevait de gros dons en argent pour ses dettes de jeu.

Gervase étudia la liste des bateaux et les dates, puis il les compara avec les dates des paiements. Jack se déplaça pour s'asseoir à côté de lui et parcourut aussi les listes.

Christian, à côté de Tony, regarda de l'autre côté de la table, vers eux.

—    Je suppose que les paiements coïncident à peu près aux dates des bateaux ?

Vérifiant le tout, Gervase opina.

—    À environ une semaine d'écart, mais pas pour tous les bateaux qui sont notés.

Tony se cala dans sa chaise.

—    Il semble que Ruskin fournissait l'information, qu'elle était utilisée ou en quelque sorte confirmée, puis qu'il recevait le paiement.

—    Qui que soit A. C., il menait l'opération d'une main de fer. Aucun paiement sauf si...

Jack s'arrêta et leva les yeux.

L'air grave, Tony hocha la tête.

—    Probablement aucun paiement sauf si l'information était utile.

—    Ce qui suggère, murmura Christian, qu'elle était utilisée pour quelque chose.

—    Et si c'était le cas, ajouta Gervase, qui continuait à étudier les listes, ce n'était pas pour une bonne action.

-- Ça, approuva Tony, c'est une conclusion indéniable. Ce que nous devons déterminer, c'est comment elle était utilisée exactement.

Gervase hocha la tête.

—    Et retrouver qui en profitait.

—    Précisément.

Tony s'arrêta, puis demanda :

—    Pouvez-vous m'aider ?

Gervase leva les yeux et sourit.

—    J'avais l'intention de rester chez moi quelques jours. Je pourrais facilement m'informer à Plymouth et le long de la côte là-bas.

Il rencontra le regard de Tony.

—    Mais tu as plus de contacts dans les îles et du côté français, ainsi qu'au sud-est de ce côté, je suppose.

—    Oui, mais mon problème — notre problème à présent —, c'est que cette information...

Tony fit un signe de tête vers les listes dans les mains de Gervase.

—    ... est tout ce que nous avons. J'ai dressé la liste des bateaux à partir de papiers éparpillés, plus comme des pense-bêtes. L'information que passait Ruskin contenait probablement plus de détails.

—    Mais nous ignorons quels détails, n'est-ce pas? demanda Jack.

—    Exactement. Par l'intermédiaire des dépêches des ministères des Douanes et de la Marine qui passaient entre ses mains, Ruskin avait ce qui équivalait à chaque ordre de navigation, du moins concernant leur arrivée sur nos rives.

Tony regarda Gervase.

—    Si tu peux trouver une trace de ce qui se passait — comment l'information était utilisée —, je pourrais ratisser un plus large terrain. Mais étant donné la nature de mes contacts, si je pose des questions générales plutôt que précises, je n'obtiendrai pas de réponses. Pire, je pourrais alerter celui qui est derrière ceci.

Ils comprenaient tous comment le système d'indicateurs fonctionnait. Il n'eut pas besoin d'expliquer davantage.

—    Puis-je les prendre ? demanda Gervase en montrant les listes.

Tony opina.

—    Ce sont des copies.

Pliant les listes, Gervase les glissa dans sa poche.

—    Je vais m'informer et voir si je peux trouver une rumeur sur une action impliquant ces bateaux ou concernant ces dates. Si je trouve quelque chose, je rapporterai l'information immédiatement.

—    Une fois que nous aurons un indice de ce à quoi nous devons faire face, je poursuivrai plus largement.

Jack fronça les sourcils.

—    As-tu pensé à te renseigner auprès des compagnies de navigation? Si ces bateaux sont des navires marchands...

—    J'ai un ami qui sera en ville d'ici un jour ou deux... Il a le même passé que nous. Il ne travaille plus pour le gouvernement depuis des années, mais il connaît très bien le fonctionnement de tout cela. Il possède aussi la compagnie de navigation Hendon, une des plus grandes pour ce qui est de la navigation locale. Il a des contacts et saura comment mener une telle enquête sans faire trop de vagues.

Jack hocha la tête.

—    Alors..., à quoi veux-tu que je me consacre ?

—    À Ruskin lui-même et comment A. C. l'a connu. Ruskin vivait à Bledington quand il était à la campagne. Pas souvent, il est vrai, mais c'est une zone que nous ne devrions pas négliger. Etant donné que tu es le plus connaisseur de la campagne parmi nous, tes questions attireront moins probablement l'attention. Notre but ultime est d'identifier A. C. Il est possible qu'il vive par là et que ce soit ainsi qu'il ait connu Ruskin, et encore plus important, où il travaillait.

—    Juste.

Le regard de Jack était devenu distant.

—    Je vérifierai dans le passé de Ruskin et verrai si je peux relever tous ceux dont les initiales A. C. seraient reliées d'une façon ou d'une autre avec notre homme.

—    Pendant que tu y seras, hésita Tony avant de continuer, tu pourrais te renseigner sur une Mme Carrington et sa famille, les Pevensey. Leur lien avec Ruskin semble être Chipping Norton. Il semble que Mme Carrington et les





Pevensey ne connaissaient pas Ruskin, mais que lui les connaissait.

—    Carrington, murmura Christian. C'est un C.

—    En effet. Et encore plus troublant, elle se nomme Alicia Carrington, alors elle est A. C., mais elle a épousé Carrington il y a environ deux ans, alors elle n'a pas été A. C. il y a quatre ans, quand Ruskin a commencé pour la première fois à recevoir de grosses sommes d'A. C. En plus, son mari, décédé depuis deux ans, était Alfred Carrington. Bien qu'il ne puisse être A. C. non plus, étant donné comment les noms se passent dans les familles, il peut y avoir un lien avec Ruskin que Mme Carrington ignorerait.

—    Oh, oui.

Jack opina. Pendant un instant, l'homme dangereux derrière sa belle apparence d'homme d'une grande familiarité ressortit.

—    Cousin au deuxième degré, au troisième degré, peu importe. Je vérifierai.

Ils échangèrent tous des regards, puis, de concert, ils repoussèrent leurs chaises. Ils se levèrent, s'étirèrent, remirent leurs manteaux. Tandis qu'ils se tournaient vers la porte, Christian murmura :

—    Cette affaire de bateaux sent décidément mauvais.

Il saisit le regard de Tony, puis jeta un œil sur les autres. Ils pensaient tous la même chose, à savoir que quelqu'un avait utilisé la guerre pour ses propres fins.

—    Nous devons absolument découvrir pour quoi l'information était utilisée et comment, dit Gervase.

—    Et plus important, dit Tony, qui suivait Christian, par

qui.

Cela, en effet, était leur intérêt principal.

Tony revint dans la rue Upper Brook et passa les quelques heures suivantes à régler plusieurs affaires. Du temps de son père, les propriétés des Blake avaient considérablement prospéré. Il était résolu à ce qu'avec lui, la fortune familiale continue à s'accroître.

Cette tâche lui mit naturellement en tête la famille — les personnes — que cette fortune était vouée à soutenir. Quand l'horloge sonna quatorze heures, il mit ses papiers de côté et se dirigea tranquillement vers le parc Green.

David, Harry et Matthew furent ravis de le voir. Alicia se montra plus discrète. Elle l'accueillit avec un sourire poli et des yeux méfiants. Le vent était vif, parfait pour les cerfs-volants. Avec les garçons, Tony passa une heure très plaisante à faire monter le leur plus haut que ceux des autres.

—    Il va se prendre dans les arbres, prophétisa Alicia d'un air grave.

—    Impossible.

S'arrêtant devant elle, il la regarda dans les yeux. Il combattit le désir de voir comment elle réagirait s'il l'embrassait là, au milieu du parc, avec toutes les bonnes d'enfants et Maggs qui regardaient. Il se força à se tourner et à regarder les garçons. Tous les trois s'accrochaient à leur cerf-volant, poussant des cris tandis que le cerf-volant, auparavant haut au-dessus du faîte des arbres grâce à ses manœuvres, descendait maintenant en piqué, happé par le vent.

—    Je vous assure que je gère la situation mieux que ça.

Après un bref silence, elle répondit :

—    Vous, oui, pas eux.

Elle avait raison. Avant que le cerf-volant échoue dans les branches dépouillées, il intervint et reprit le contrôle. Peu à peu, il ramena l'objet qui s'agitait avec sa longue queue en sécurité sur le sol.

Les garçons étaient enchantés. Leurs yeux brillaient, leurs joues étaient roses, éclatantes de bonheur. Rejoignant le groupe, Alicia étudia l'homme autour duquel ses frères dansaient. Peu importe sa méfiance, elle ne pouvait pas mettre en doute que lui aussi aimait le jeu. Ses yeux noirs brillaient tandis qu'il partageait ce moment avec ses frères. Ses lèvres décrivaient un sourire, et les traits habituellement austères de son visage étaient détendus.

Comme toujours, il était vêtu avec une élégance parfaite dans un manteau bleu foncé parfaitement coupé mis en valeur par une chemise blanche. Ses longues jambes étaient habillées de hauts-de-chausse moulants en daim, qui disparaissaient dans des bottes de Hesse noires luisantes. Le vent ébouriffait les mèches noires de ses cheveux tandis qu'il aidait ses frères à ramasser la longue queue du cerf-volant.

Il était sophistiqué, expérimenté, un gentleman de la haute société, mais à des moments comme celui-ci, elle pouvait presque croire qu'elle pouvait voir le garçon qu'il avait dû être, son âme apparente d'enfant rôdant toujours derrière son charme sensuel d'adulte.

Quand elle s'arrêta à côté du groupe, il leva les yeux vers elle et sourit avec un air toujours très enfantin. Elle sourit spontanément en retour.

- Thé?

Les garçons se joignirent immédiatement dans un concert de supplications, mais il n'ôta pas son regard d'Alicia. Son sourire s'élargit avec un charme éminemment dévastateur.

—    Merci. J'apprécierais.

Entourés des garçons et suivis par Maggs, qui tenait le cerf-volant dans ses bras, ils repartirent vers la rue Waverton.

L'heure du thé était la pause habituelle pour se détendre et se mettre à l'aise. Maggs apporta un plateau. Les garçons bombardèrent Tony de questions sur leurs derniers centres d'intérêt — les chevaux, les cabriolets et les phaétons, et les courses — tout en dévorant leur part habituelle de petites crêpes et de confiture.

Alicia échangea un regard amusé avec Adriana et s'installa confortablement, contente de laisser Tony — Torrington! — s'occuper comme il le faisait. Bien que sa connaissance de tels sujets masculins fût manifestement vaste, elle lui faisait confiance pour savoir ce qu'il était approprié de dire à ses frères et ce qui ne l'était pas.

Ce n'était pas eux qu'il avait l'intention de séduire. Il savait pertinemment qu'il avait plus de chances avec elle...

Elle interrompit cette pensée et regarda Adriana. Occupée à ses habituels croquis de robes, de chapeaux et d'accessoires, sa sœur semblait plus tranquille qu'à l'accoutumée. Elle semblait pensive, concentrée... sur un sujet qu'Alicia pouvait facilement deviner.

Elle se pencha plus près. Sous couvert d'une conversation agitée sur les phaétons en col de cygne et leur propension à se renverser, elle murmura :

—    M. King a envoyé une réponse. Il recueillera ses informations et dînera avec nous dans deux jours.

Adriana leva les yeux, soutint son regard pendant un instant, puis, les lèvres pincées, elle hocha la tête.

—    Bien.

Après un moment, elle ajouta :

—    S'il y a un quelconque problème..., je dois le savoir maintenant.

Alicia tapota son bras, puis se recula.

Bien qu'en raison des opinions enthousiastes de ses frères, Tony n'ait pu entendre ce qu'elles s'étaient dit, il remarqua l'échange des sœurs et se mit en tête de s'assurer simplement combien Geoffrey était sérieux. La dernière chose qu'il voulait, c'était qu'Alicia devienne anxieuse au sujet de l'histoire d'amour naissante de sa sœur. Il voulait que son attention, autant qu'il pourrait en obtenir, soit concentrée sur lui.

Maggs revint pour ôter le plateau de thé. Il regarda Tony tandis qu'il se penchait, regard qu'il interpréta facilement : rien à signaler. Obéissant à Alicia, les garçons se levèrent et prirent congé, résignés à retourner à leurs leçons. Quand ils s'attroupèrent à la porte, Tony regarda Adriana.

Elle croisa son regard, puis fugitivement, d'un air conspirateur, elle sourit. Rassemblant ses papiers et son carnet de croquis, elle se leva. Adressant un désinvolte « Je serai dans ma chambre si tu as besoin de moi » à Alicia, elle suivit ses frères et ferma la porte derrière elle.

À l'instant où la porte fut fermée, Tony se leva et prit place sur la méridienne où se trouvait Adriana. À côté d'Alicia.

Elle regarda dans sa direction, les yeux grands ouverts.

—    Ah... Avez-vous appris quelque chose de plus sur Ruskin, sur ce qu'il faisait ?

L'habitude le poussait à répondre d'un simple «Non», puis à la distraire d'un tel sujet, mais sa décision de ne rien





lui cacher là-dessus l'influença au point de changer de tactique.

—    Rien de particulier. Comme je l'ai dit, j'ai différentes enquêtes en cours.

Cherchant dans la poche de son manteau, il sortit les originaux des listes qu'il avait dressées des noms de bateaux, des dates et des paiements de Ruskin.

—    Ceci — étirant ses jambes et croisant ses chevilles, il s'installa confortablement — est tout ce que nous avons pour l'instant, dit-il en tendant les listes devant lui.

Elle hésita, mais dut s'approcher davantage pour voir.

Son épaule frôla son bras quand Alicia lut les inscriptions. Elle était déterminée à maintenir leur conversation concentrée sur le sujet inoffensif et hautement pertinent de son enquête. Relativement inoffensif. Manifestement, il était tout à fait capable d'utiliser toute occasion qui se présentait pour perturber ses sens, même celle-ci. Son écriture était nette, précise, mais plutôt petite. Elle dut se rapprocher encore davantage pour distinguer les dates. Ses sens s'éveillèrent avec la prise de conscience de son corps, de sa force, de l'attente du plaisir sensuel auquel son esprit libertin l'associait à présent.

Elle fit un geste de la main vers les listes.

—    Ces dates. Elles semblent être reliées d'une certaine manière. Pas exactement, mais...

Il hocha la tête.

—    Nous pensons...

Sans développer outre mesure, il expliqua ce qu'étaient les listes, ce qu'il croyait qu'elles signifiaient. À sa grande surprise, il lui dit même ce qu'étaient ses hypothèses par rapport à la signification des listes, ce qu'il espérait apprendre des compagnies maritimes, des ports et des marins, et comment cela pourrait indiquer de nouvelles voies à explorer... C'était curieux.

Elle était enthousiaste et affichait un certain zèle à aider en quelque sorte à résoudre le mystère de ce à quoi servaient les informations de Ruskin et pourquoi. Elle avait l'intention de faire quelque chose, de pousser l'enquête à une conclusion rapide qui ôterait à Torrington l'excuse la plus irréfutable de venir lui rendre visite, d'être près d'elle.

Sur le point de demander comment elle pouvait aider, elle s'arrêta. Pourquoi demander ? Tendant le bras vers les listes, elle les prit des doigts de Tony.

—    Puis-je faire des copies de celles-ci ?

Il haussa les sourcils, mais il opina.

—    Si vous voulez.

Tony la regarda se lever et traverser la pièce vers le secrétaire placé contre le mur entre les fenêtres. Elle s'assit, sortit une feuille, puis s'attela à copier ses listes. Un rayon de soleil en biais fit ressortir des reflets cuivrés de ses cheveux foncés. Dans les soirées, elle les portait en chignon. Le jour, les lourdes boucles étaient attachées à sa nuque, telle de la soie sombre et brillante sur sa peau pâle.

L'idée fugace de libérer cette masse ainsi retenue, de la laisser se répandre en un voile acajou éclatant sur ses épaules nues tel un écran empêchant de se concentrer sur ses charmes, s'empara de lui. Le saisit. Resta en lui momentanément.

Elle le regarda, alertée, méfiante, mais sans savoir pourquoi.

Il fronça les sourcils et bougea furtivement.

—    Qu'avez-vous l'intention de faire de ceci ?

Déposant sa plume, elle sécha les listes, puis se leva et

se tourna vers lui.

—    Je l'ignore. Si je les ai, alors quand je penserai à quelque chose...

Elle haussa les épaules. Les originaux dans la main, elle revint vers la méridienne.

L'air renfrogné de Tony n'était pas feint.

—    Si vous pensez à quelque chose, ou si vous apprenez quelque chose, promettez-moi de me le dire immédiatement.

Alicia s'arrêta devant lui et rencontra son regard. Après un bref moment de réflexion, elle opina.

—    Je vous le promets.

Que ferait-elle d'autre de ce qu'elle apprendrait ?

Elle tendit les listes. Pendant un instant, le regard de Tony ne quitta pas son visage, puis il le baissa lentement pour finir par s'attarder sur les papiers dans sa main.

Il tendit le bras, le tendit plus loin que les papiers, et saisit son poignet. Ses longs doigts se refermèrent, et il la tira vers lui.

Avant qu'elle puisse prendre son souffle, elle était sur ses genoux, dans ses bras. Agitant sa jupe et ses jupons, elle essaya de se redresser, de se repousser.

Elle entendit un gloussement grave et le sentit résonner à travers ses paumes, appuyées sur la poitrine de Tony.

—    Nous avons quelques instants...

Son ton était une pure tentation.

« Résister, résister, résister. »

Elle prit son souffle et leva les yeux. Les lèvres de Tony descendirent sur les siennes.

Il les captura, captura sa bouche, envoûta ses sens. Elle l'embrassa en retour, participant ouvertement à l'échange avant que sa raison rattrape ses actions. Il bougea. Elle le sentit prendre les listes de ses doigts mous, les plier et les insérer dans sa poche.

Puis, il leva les bras et les referma autour d'elle, inclina la tête et écarta plus grand ses lèvres. Sa langue pénétra profondément sa bouche de façon provocante avant de se livrer à un jeu typique et irrésistiblement intime. D'exploration, de tentation.

Rapidement, son esprit tourbillonna, ses sens s'arrimè-rent aux siens tandis qu'ensemble, ils nourrissaient leur faim mutuelle, créaient et calmaient leur désir réciproque. Les doigts emmêlés dans ses cheveux, elle se cramponnait, savourait, apaisait et réclamait.

Combien de temps ils cédèrent à leurs sensations brûlantes, elle n'en avait aucune idée, mais ses esprits lui revinrent subitement quand elle sentit ses mains entre eux, ouvrant les boutons de l'avant de sa robe de promenade.

Il lui en coûta un énorme effort, mais elle interrompit le baiser. Il en fut distrait et la laissa faire. Haletant, elle baissa les yeux, puis regarda autour d'elle au hasard.

—    Ah...

—    Ne vous inquiétez pas.

Sous ses paupières lourdes, ses yeux noirs saisirent les siens. Il les scruta, les décrypta, puis il sourit ironiquement.

—    Vos frères sont en sécurité en haut, tout comme votre sœur. Jenkins est avec vos frères, et les autres sont dans les cuisines. Personne ne va passer la porte, pas dans la prochaine demi-heure.

Une demi-heure ? Que pouvait-il faire en une demi-heure ?

—    C'est...

Elle dut s'arrêter, s'humecter les lèvres et remettre de l'ordre dans son esprit. Elle était censée résister ou au moins... Elle baissa les yeux, vit ses doigts sombres mis en évidence par rapport à la peau qu'il découvrait rapidement et ne put réprimer totalement un frisson nerveux plein d'attente.

—    Ceci est... vraiment trop... C'est...

« Bon sang ! » Ses mots se perdirent tout comme sa raison quand il glissa une main entre les moitiés béantes de son corsage et qu'avec de petites secousses, ses doigts ouvrirent sa chemise avant qu'il pose hardiment sa main sur sa peau.

Ce contact fut un choc sensuel, non adouci le moins du monde par le fait qu'elle s'y était attendue, qu'elle savait que sa main lui faisait cet effet-là, prenant son sein, le soupesant, ses doigts le massant en douceur, puis taquinant adroitement son mamelon déjà fermement ruché. Elle baissa les paupières et ferma les yeux tandis que la sensation se propagea en elle, puis elle se souvint et ouvrit subitement les yeux. À moitié. Assez pour regarder son visage.

Il la regardait.

—    Arrêtez de lutter. Profitez, tout simplement.

Il déplaça sa main sur elle, et sa raison commença à dériver...

—    Non! C'est...

Déterminée, elle tenta de prendre son souffle pour seulement se rendre compte qu'elle ne pouvait pas. Ses poumons étaient bloqués. Ses nerfs étaient à vif, non pas en

signe de rejet, mais en signe de plaisir. Le désir de presser son sein dans sa main chaude était irrésistible, presque écrasant. Elle l'enraya.

Enfonçant ses doigts dans ses épaules, les paupières closes, elle réussit à secouer la tête.

—    Je... Vous... Ceci. Nous ne pouvons pas...

Elle s'interrompit en émettant un son proche d'un gémissement.

La main de Tony bougea, ses doigts se refermant plus nettement autour du mamelon douloureux qu'il avait torturé si efficacement, apaisa la douleur avec des soins experts, mais étrangement, cela ne fit que l'accentuer.

—    Je vous ai dit de ne pas vous inquiéter.

Sa voix, grave et râpeuse, atteignit le brouillard dans lequel se trouvaient ses sens qui tournoyaient.

—    Si vous avez besoin que nous y allions doucement, nous le ferons. Nul besoin de nous précipiter.

Sur ces mots, sa main la quitta, ses doigts remontant sur sa peau, puis elle le sentit faire tomber sa robe depuis le sommet de son épaule gauche. Dénudant son sein. Sa main reprit son jeu aguicheur. Elle savait qu'il regardait tandis qu'il caressait sa chair gonflée, tandis qu'il excitait délibérément chacun de ses nerfs.

—    Nous pouvons prendre le chemin le plus long.

Sa voix était plus profonde, plus obscure, proche de l'envoûtement.

—    Et passer autant de temps que nous le désirons à profiter de chaque vue, de chaque expérience, tout le long du chemin.

Ses seins la firent souffrir. Tout son corps semblait frémir.

Il se pencha davantage. Ses lèvres frôlèrent les siennes.

—    Est-ce ce que vous voulez ?

Elle opina.

—    Oui.

Le mot était un murmure entre leurs lèvres.

—    Qu'il en soit ainsi, chuchota-t-il à son tour.

Puis, il scella le pacte avec un baiser.

Un baiser qui anéantit définitivement sa raison. Qui envoya de la chaleur et des flammes la parcourir, atteindre chaque nerf, chaque veine. Sa main la quitta, et il la rapprocha de lui. La tenant d'un seul bras, il chargea sa main d'explorer de nouveau.

De la caresser à travers ses habits. Pas juste ses seins, mais partout. Sa main dessina ses épaules, son dos, sa colonne, délimita les muscles de chaque côté, puis se déploya sur ses reins. Sa paume, chaude et ferme, passa sur sa hanche, puis caressa audacieusement ses fesses. Il dessina chacune d'elle, dessus et autour, continuant tout le long à l'embrasser selon le rythme lent, régulier et vertigineux de poussée et de retrait qu'il avait établi.

Les sens d'Alicia furent sens dessus dessous quand il prit l'arrière de sa cuisse, puis qu'il descendit, trouva son genou et remonta... vers l'intérieur.

Elle haleta, voulut se raidir dans ses bras, mais il ne le lui permit pas. Son autre main se déplaça, saisissant ses fesses, la maintenant immobile. Puis, sa main exploratrice s'écarta sur son ventre. Il appuya, massa, puis la maintint fermement, pas juste dans ses bras, mais sensuellement aussi, tandis qu'il descendait, traçait le sommet de ses cuisses, puis caressait, sondait en douceur le creux entre elles à travers le délicat tissu de sa robe de promenade, effleurait les poils doux sous sa chemise et sa robe.

Il l'éveillait à la vie.

Jusqu'à ce que chaque nerf de son corps frémisse, jusqu'à ce que la chaleur circule juste sous sa peau.

Enfin, graduellement, il recula. La relâcha.

Enfin, il leva la tête, regarda son visage, puis effleura ses lèvres encore une fois avec les siennes.

— Si vous voulez que ce soit lent, nous irons lentement. Très, très lentement.

Sous ses paupières lourdes, elle saisit le feu dans ses yeux.

Le réconfort était ce qu'elle avait voulu.

Elle n'était pas certaine qu'elle survivrait.





Le thé de l'après-midi dans la rue Waverton était un rendez-vous social que Tony appréciait de plus en plus. Par contre, il accordait beaucoup moins d'intérêt aux bals, aux réceptions et aux soirées. Là, il devait partager l'attention d'Alicia avec tous ceux qui pensaient la réclamer.

Toutefois, elle avait demandé à aller lentement, à contrôler leur progression, et s'il était honnête et regardait le tout objectivement, beaucoup d'éléments justifiaient sa demande.

Il était engagé dans une enquête sérieuse et difficile dans laquelle elle était impliquée. Il était raisonnable de conclure l'affaire, d'identifier, de situer et de neutraliser A. C. avant de s'occuper de ce qu'il y avait entre eux. Avant de mentionner formellement le mariage et de précipiter l'agitation qu'il créerait.

Elle avait raison. Ils devaient prendre le long chemin. Entrant dans la salle de bal de Lady Cumberland, il essaya de se dire qu'il acceptait le décret.

Il trouva Alicia à sa place habituelle près du mur, à côté du cercle d'Adriana. Comme la plupart des familles étaient revenues en ville, ce cercle grossissait. La qualité de ses

membres était aussi en hausse. Adriana avait maintenant deux fils de comtes aux petits soins pour elle, ainsi que six autres de rangs moins élevés, y compris Sir Freddie Caudel et Geoffrey, qui semblaient quelque peu tendus.

Reconnaissant dans son ami d'enfance une certaine impatience que lui-même ressentait, Tony se renfrogna. Heureusement dans son cas, Alicia semblait indifférente aux avances fréquentes faites par de nombreux gentlemen. Elle les congédiait systématiquement d'un air presque distrait. Il était le seul à qui elle permettait d'approcher, d'empiéter sur son monde personnel. Contrairement à Geoffrey, il n'avait pas besoin de s'inquiéter qu'un quelconque séducteur apparaisse et lui fasse tourner la tête.

Quand il arriva auprès d'Alicia, toute pensée sur Adriana et ses prétendants disparut. Il prit la main d'Alicia, la main qu'elle lui offrait à présent aisément, se courba, puis plaça ses doigts sur sa manche et les recouvrit avec les siens.

Elle leva les yeux vers lui et haussa légèrement un sourcil.

Il lui sourit simplement.

Revêtant un air hautain, elle reprit sa tâche de surveillance.

Il l'étudia. Sa robe était en soie couleur abricot, une teinte chaude et subtile, qui faisait ressortir le riche acajou de ses cheveux et donnait de l'éclat à son teint laiteux. La robe épousait ses courbes, la soie tombant sur ses hanches et descendant sur la longue ligne de ses jambes. Pour le moment, il se satisfaisait de simplement laisser ses sens s'imbiber d'elle.

Deux jours étaient passés depuis la dernière fois qu'il l'avait eue pour lui. Il avait passé ces journées et la soirée

entre-temps à enquêter sur la rumeur que Dalziel avait entendue selon laquelle il existerait un possible lien entre Ruskin et quelqu'un du ministère de la Guerre. Rien, toutefois, n'en était ressorti. Bien que quelqu'un du ministère de la Guerre ait pu s'intéresser à des choses qui ne faisaient pas partie de ses attributions, il n'y avait aucune trace d'un lien entre Ruskin et quelqu'un d'autre que le mystérieux A. C.

Il avait rejoint Alicia à un bal hier soir. Il avait dû se contenter d'une valse avant de partir pour passer le reste de la nuit à écumer les clubs de gentlemen et les maisons de jeux huppées.

Jack Warnefleet était occupé, Gervase également dans le Devon, et Jack Hendon arriverait en ville tard le lendemain. Jack avait exprimé sa volonté de mettre son temps et ses contacts à la disposition de Tony, une offre qu'il avait l'intention d'accepter très vite.

Ce soir, toutefois, la seule question qui l'embêtait était : à quel point devait-il agir lentement?

La maison des Cumberland était une ancienne propriété imposante avec de nombreuses petites pièces exploitées. Il l'avait explorée il y a des années avec une jeune dame amoureuse qui en connaissait plus sur ses aménagements que lui. Une telle connaissance, cependant, n'était jamais perdue.

Les musiciens se reposaient. Il s'interrogea sur ses chances de convaincre Alicia qu'Adriana serait parfaitement en sécurité pendant un moment.

Il jeta un œil vers elle. Elle se redressa, soudain méfiante. Il suivit son regard et vit Adriana, qui regardait d'un air interrogateur dans la direction d'Alicia.

Alicia répondit. Il se déplaça avec elle tandis qu'elle s'avançait à côté d'Adriana.

Adriana semblait incertaine.

—    Sir Freddie se demandait...

Sir Freddie avança discrètement.

—    Je me demandais, Mme Carrington, si vous me permettriez d'emmener Mlle Pevensey se promener dans le jardin d'hiver. Il a été ouvert pour la soirée, et plusieurs autres profitent de l'air plus frais. Je pensais que peut-être vous et...

Sir Freddie tourna le regard directement vers Tony.

—    ... Lord Torrington pourriez nous accompagner.

Alicia sourit majestueusement.

—    Une promenade dans le jardin d'hiver semble être une excellente idée. C'est en effet étouffant ici.

Elle hocha la tête de façon encourageante vers Adriana, qui sourit et accepta le bras de Sir Freddie.

—    Vous passez devant, et nous vous suivrons.

Alicia jeta un œil vers Tony tandis qu'Adriana et Sir Freddie se détournaient.

—    Si vous voulez bien...

Il baissa les yeux vers elle, puis arqua lentement un sourcil. Elle rougit légèrement et détourna le regard.

Ignorant Geoffrey et le mécontentement qu'il réprimait — une émotion que Tony n'avait aucune difficulté à interpréter —, il enfouit la main d'Alicia plus fermement dans son bras et la conduisit à la suite de sa sœur.

Pendant qu'ils traversaient la salle de bal bondée, ils discutèrent de choses et d'autres, mais une fois à l'intérieur du long jardin d'hiver, avec ses portes vitrées ouvertes et un large couloir menant au centre dégagé pour s'y promener, il y eut assez d'espace pour qu'il lui demande :

—    De quel côté souffle le vent dans cette affaire ?

Il fit un signe de tête pour lui indiquer Adriana, qui discutait avec animation avec Sir Freddie.

Alicia bougonna.

—    Comme je le craignais. Votre ami Manningham a pris tous les autres de vitesse. Toutefois, comme le dit le dicton, les voies de l'amour sont parsemées d'embûches.

—    Ah ! Comment cela ?

—    Adriana croit qu'elle devra être sûre de ses sentiments avant d'accorder sa main à un gentleman. Et comment peut-elle en être sûre si elle ne tâte pas le terrain ?

—    Ah. Je suppose que Geoffrey ne prend pas bien son programme d'essais.

—    En effet.

Il baissa les yeux. Une expression ouvertement satisfaite s'afficha sur les traits délicats d'Alicia.

—    Il est tout à fait raisonnable qu'une lady puisse être sûre de son choix avant de le déclarer, et si un gentleman a des problèmes avec ça, alors...

Son regard était rivé sur Adriana et Sir Freddie. Tony se dit qu'elle ne parlait pas d'elle-même. Leur conversation dériva vers d'autres choses, toutefois tandis qu'ils revenaient vers la salle de bal, il ne parvenait pas à se débarrasser de sa suggestion.

Si elle avait besoin d'aide pour se faire une idée, il était tout à fait prêt — et volontaire — à la lui fournir. Il y avait lent et lent, après tout.

Les musiciens avaient recommencé à jouer. Lord Montacute attendait de réclamer la main d'Adriana pour une danse folklorique. Sir Freddie demanda noblement à Alicia de lui faire cet honneur. À la grande irritation de Tony, elle accéda au désir de Sir Freddie.

Abandonné, il alla chercher la salle des rafraîchissements.

Geoffrey le trouva là-bas. Il regarda le verre dans la main de Tony.

—    Ne me dis pas que tu as été congédié aussi ?

Tony maugréa. Il observait les danseurs à travers l'arche.

—    Juste pour cette danse.

Il but, puis dit :

—    À propos, on m'a informé que tu étais évalué.

Ce fut au tour de Geoffrey de maugréer.

—    C'est ce qu'il m'avait semblé.

Côte à côte, ils regardaient les couples tourner sur la piste.

Geoffrey remua, leva son verre et but. Il jeta un œil vers Tony.

—    Je suppose que tu n'as pas pensé organiser une diversion.

Le regard de Tony était rivé sur Alicia, qui tournoyait.

—    Détourner la lionne tandis que tu fais disparaître son petit ?

Geoffrey ravala un rire et hocha la tête.

—    Précisément.

Tout en regardant le corps d'Alicia s'incliner tandis que, la main en hauteur, elle tournait sous le bras de Sir Freddie, Tony demanda :

—    Quel est ton intérêt là-dedans ?

Le ton de Geoffrey — insulté, un brin vulnérable — lui donna la réponse plus que ses mots.

—    Qu'en penses-tu ?

Tony hocha la tête.

—    Entendu.

Il déposa son verre.

—    Mais je dois agir le premier. Si elle se doute de ton intention, je ne pourrai jamais l'éloigner.

—    Je te laisse faire.

Déposant son verre, Geoffrey le suivit dans la salle de

bal.

—    Fais simplement en sorte que j'aie au moins une demi-heure.

Tony le regarda brièvement, puis observa de nouveau sa proie et sourit.

—    Une demi-heure ne sera pas un problème.

Faire sortir Alicia de la salle de bal pour entrer dans le minuscule salon en retrait au bout du couloir — une pièce que Tony se souvenait d'avoir explorée il y a longtemps — était la principale difficulté. Il réussit avec le simple expédient de devoir parler rapidement.

Son sujet garantissait de conserver son attention — le contraste entre les gentlemen sophistiqués comme Sir Freddie Caudel et les hommes qui étaient les piliers du pays incarnés par Geoffrey Manningham.

—    Je ne savais pas qu'il avait été dans la marine.

Alicia sembla pensive.

—    Je ne pense pas qu'Adriana le sache.

—    Naturellement, il n'en parle pas beaucoup, mais il a servi avec honneur. Ensuite, bien sûr...

Il poursuivit, utilisant ses connaissances de Geoffrey, inventant sans vergogne à l'égard de Sir Freddie. Les yeux fixés sur son visage, l'esprit concentré sur ses mots, Alicia remarqua à peine qu'ils entraient dans le corridor longeant la salle de bal. Quand elle se mit à regarder autour d'elle, il mentionna la mère de Geoffrey. Son regard revint immédiatement sur son visage. Ses doigts reposant fermement sur les siens, eux-mêmes posés sur sa manche, il la guidait.

Quand il ouvrit la porte du petit salon, elle passa le seuil de sa propre initiative, grâce à l'image qu'il dépeignait de la propriété de Geoffrey et de la campagne environnante, des champs vallonnés menant à la rivière avec les collines bleues au loin, le plateau d'Exmoor plus bas s'étendant à l'horizon.

Elle fit un geste et se tourna pour lui faire face.

—    Cela semble presque un endroit idyllique.

La plus grande partie de ce qu'il avait décrit correspondait à sa propre terre, aux souvenirs d'enfance de sa maison. Son sourire était sincère.

—    Ça l'est.

Il ferma la porte. Sans ôter son regard de son visage, il poussa le verrou. Le bruit rompit le charme.

Elle cligna des yeux et regarda autour d'elle. Un chandelier à trois branches diffusait une chaude lumière à travers la petite pièce. En dehors d'une méridienne et d'un unique fauteuil, le seul mobilier était une petite table et un buffet massif. Elle le regarda. Directement.

—    Pourquoi sommes-nous ici ?

Il haussa les sourcils et approcha.

—    Devinez.

Une expression de méfiance apparut dans ses yeux. Comme d'habitude, elle ne fit aucun effort pour la cacher. Il la regarda chercher un commentaire pour le distraire tandis qu'il approchait... Ses yeux s'écarquillèrent, s'assombrirent. Il pouvait presque voir ses sens s'éveiller, s'étirer, chercher à l'atteindre. Il pouvait presque voir son esprit commencer à ralentir...

Il tendit le bras vers elle et l'attira doucement vers lui.

Elle vint sans résister, levant ses mains pour les poser sur sa poitrine. Son regard se posa sur ses lèvres.

—    Je... Ah... Je pensais que nous étions d'accord pour ralentir.

—    Nous l'étions

Il l'attira plus près, l'installa contre lui et pencha la tête.

—    Nous le sommes.

Il l'embrassa, collant ainsi ses lèvres aux siennes.

—    Nous progressons pas à pas.

Il reprit sa bouche. Elle la lui offrit librement, ouvrit ses lèvres, l'accueillit à l'intérieur. Elle resserra sa prise, agrippa ses mains tandis qu'il capturait ses sens et l'emmenait plus profondément dans l'échange, dans le jeu sensuel qu'ils appréciaient tant tous les deux.

Leurs lèvres se caressèrent, se pressèrent, leurs langues se mêlèrent, s'effleurèrent, leurs bouches fusionnèrent. Tous deux prenaient, donnaient, se délectaient, puis exploraient.

Un flot de sensations parcourut Alicia. La chaleur augmenta, se déversa et attira ses sens pour qu'elle s'y complaise, qu'elle savoure, qu'elle développe et découvre un monde de plaisir sensuel, de libertinage, de plaisir illicite et enivrant.

Peu importe qu'une petite partie de son esprit essaie de l'avertir, essaie de lui faire voir combien cela pouvait être dangereux, son corps, ses nerfs, sa peau et ses sens, et la plus grande part de sa raison en déroute, étaient avides d'aller plus loin, de suivre le chemin qu'il ouvrait devant elle, de saisir l'occasion d'apprendre et de sentir.

D'apprendre d'elle-même, de ce qui pouvait être, de tout ce qui pouvait être. De sentir la vague grandissante d'émotions compulsives — la faim, le besoin, le désir flagrant et plus spécialement le triomphe.

Un triomphe pur et simple qu'elle ne savait pas exister, l'assurance, la joie, le plaisir pur de savoir qu'il la trouvait désirable, qu'il la voulait d'une manière ouvertement sexuelle, et la satisfaction qui découlait de savoir que non seulement elle pouvait susciter son appétit, mais aussi de savoir, d'après ses connaissances féminines innées, qu'elle pouvait, en fait, le rassasier.

Il l'avait attirée plus près, moulant son corps contre le sien, mais une fois qu'ils atteignirent le plateau d'un désir plus pressant, plus précis — un désir qu'elle reconnaissait maintenant —, il détendit ses bras, puis ses mains, fermes et possessives, glissèrent sur son corps recouvert de soie. Sur son dos, sur les côtés, autour de ses seins déjà douloureux.

A travers le voile de désir qui envahissait son esprit, elle sourit intérieurement. Elle se repoussa suffisamment du baiser pour murmurer contre ses lèvres :

—    J'ai peur que cette robe n'ait pas de boutons sur le devant.

Elle portait cette robe de soie topaze pour cette raison précise.

—    J'avais remarqué, murmura-t-il en réponse.

Ses lèvres effleurèrent les siennes, puis s'installèrent, l'entraînant dans un échange long et de plus en plus intime... tout en mettant fin à sa conscience, qui se reformait lentement. Elle réalisa que la pression autour de ses seins avait diminué.

Son corsage était détaché.

Elle se retira du baiser tout comme lui. Elle baissa les yeux tandis qu'il levait ses mains vers ses épaules. Lentement, très lentement, il fit descendre sa robe à présent béante de ses épaules, faisant glisser les petites manches bouffantes de ses bras.

Il avait défait les lacets.

Son esprit fut saisi, et elle eut le souffle coupé. Elle n'avait pas pensé...

Le décolleté passait en travers de la pointe de ses seins. Laissant les manches sur ses coudes, il fit remonter ses doigts, puis les introduisit sous le décolleté, qu'il fit glisser vers le bas.

Elle frissonna et se dit que c'était dû à la caresse de l'air frais. Elle savait que ce n'était pas le cas. Désespérée, elle prit une profonde respiration. Elle ignora ses seins, qui se soulevèrent soudainement.

—    Attendez...

—    Levez les bras.

Les mots étaient mi-supplique mi-ordre. Ils furent renforcés par son contact, par ses doigts qui parcouraient ses épaules nues avant de descendre sur la peau sensible de ses bras jusqu'à ses coudes. Il la serra légèrement, l'encourageant.

Elle libéra ses bras de ses manches tenaces.

—    Ceci...

—    Ceci est la plus petite étape à laquelle j'ai pu penser.

Son regard noir rencontra le sien. Leur éclat, telles des

flammes dans l'obscurité, ne fit que la réchauffer davantage.

Elle tenta de respirer.

—    Mais...

—    Aller lentement ne veut pas dire arrêter.

Il soutint son regard, ses doigts caressant légèrement

— si légèrement qu'ils touchaient à peine — les courbes lourdes et gonflées de ses seins.

—    Vous ne voulez pas arrêter.

Ce n'était pas une question, mais une déclaration, qui se vérifia par le frisson qui la parcourut, une sensation qui excita tous ses nerfs.

Il revêtit un sourire ouvertement prédateur, absolument pas feint. Il pencha la tête. Ses lèvres se posèrent sur les siennes tandis que ses doigts flânaient, que ses mains suivaient, puis se raffermissaient, prenant possession comme elles l'avaient fait avant. Mais avant, elle n'avait pas été si consciente, si ouvertement près d'être nue. Si passionnée.

Elle en eut le souffle coupé.

Une main la massait tandis que l'autre s'éloignait. Le bras de Tony se glissa autour de sa taille. La tenant, il la fit reculer, lentement et facilement, jusqu'à ce qu'elle sente le buffet derrière elle.

Levant la tête, il fixa ses deux mains autour de sa taille et la hissa sur le buffet. Il l'y assit. Les mains accrochées à ses épaules, elle baissa les yeux vers lui. Sa robe avait glissé sur ses hanches. Avant qu'elle puisse réagir, il retroussa ses jupes et les leva sur ses genoux, ce qui lui permit de les écarter et de s'introduire entre eux.

Son esprit s'emballa, et elle perdit toute raison.

Il rencontra ses yeux et fit une moue qui n'était pas exactement un sourire.

—    Pour nous..., la seule façon de ralentir notre inévitable progression est de céder à un jeu plus intensif.

Elle scruta ses yeux et accepta cela d'instinct comme la vérité. Pourtant...

Il se pencha plus près, ses lèvres descendant vers les siennes, se rapprochant tandis que ses mains se levaient, que ses doigts atteignaient les nœuds du minuscule ruban qui maintenait sa chemise de soie. La dernière petite barrière qui la cachait de sa vue.

Un profond désespoir la saisit. Elle enfonça ses doigts dans ses épaules.

-    Je...

Il hésita, mais comme elle ne trouva pas les mots — des mots qui auraient un sens —, il mit fin aux quelques centimètres entre leurs lèvres et l'embrassa. Puis, il se repoussa suffisamment pour murmurer :

—    Vous savez où nous allons, n'est-ce pas ? Vous savez ce qui se trouve au bout du chemin.

Les lèvres d'Alicia étaient sèches, avides, inassouvies. Elle se força à opiner.

-    Oui.

—    Alors, il n'y a aucune raison pour que je ne puisse vous voir, vous découvrir et me délecter. Aucune raison pour que je ne puisse prendre le plaisir que je désire avec vous, en vous... et pour que vous ne puissiez prendre tout ce que vous désirez de moi.

Ses lèvres se posèrent sur les siennes, chaudes et séduisantes. Il ne lui fit pas perdre la tête. Au contraire, il la laissait lucide, consciente, les nerfs à vif.

Ainsi, elle sut quand ses doigts se refermèrent sur les attaches du ruban et elle sentit les petites secousses quand il défit les nœuds, puis que lentement, doucement, il fit

inexorablement descendre le tissu délicat, dévoilant ses seins.

Puis, ses mains se posèrent sur elle, sa peau chaude contre la sienne. Il caressa, effleura, massa, pressa. Les sens d'Alicia répondirent, s'emportèrent. Une sensation la parcourut rapidement jusqu'à ses nerfs, ses veines.

Elle ne put réfléchir, n'ayant plus d'espace dans sa tête pour cette activité, se laissa emporter, consumée par la splendeur vertigineuse, le plaisir enivrant qu'il provoquait en elle. Il ôta ses lèvres des siennes. Il inclina la tête d'Alicia en arrière, fit descendre ses lèvres le long de son tendon pour s'arrêter sur son pouls, réchauffant encore son sang. Ses doigts, qui jusqu'ici agrippaient ses épaules, se détendirent. Elle fit glisser ses mains sur sa tête, puis derrière, avant de caresser sa nuque.

Ses lèvres quittèrent sa gorge et glissèrent plus bas. Déployant ses doigts, elle les inséra à travers ses mèches épaisses, puis les empoigna. Les yeux fermés, elle se cramponna tandis que ses lèvres brûlantes parcouraient le haut de la rondeur de ses seins. Puis, il descendit encore plus bas.

Le monde d'Alicia s'arrêta quand les lèvres de Tony trouvèrent un mamelon douloureux.

Elle succomba quand il le prit dans sa bouche.

Chaud, humide, il caressa, lécha, puis râpa doucement.

Ses seins étaient en feu, fermes, tendus. La tête penchée en arrière, elle haletait, son dos se tendant tandis qu'il la taquinait adroitement, puis qu'il se délectait ouvertement. Ensuite, il bougea, aspira la pointe de son sein douloureux et tourmenté, et téta.

Le choc de la sensation la renversa, la secoua, lui soutira un petit cri de surprise. Ses doigts se contractèrent sur son crâne. Les yeux fermés, elle lutta pour le supporter, pour se cramponner à la raison tandis qu'avec sa bouche, ses lèvres et sa langue, ses doigts fermes et ses paumes, il provoquait en elle sensation après sensation.

À travers les doigts d'Alicia, à travers la tension qui s'emparait d'elle, Tony décrypta son désespoir grandissant. Chaque sens qu'il possédait était concentré sur elle, regardant, jaugeant... Il se radoucit.

Il reconnut dans sa respiration torturée une réaction à deux doigts de la panique.

Il n'ôta pas ses lèvres de sa peau, mais traça, embrassa légèrement, apaisa avec de douces caresses. Quand elle fut assez calmée pour être lucide, il prit ses seins dans ses paumes, se redressa légèrement, bougeant entre ses cuisses écartées. Il se pencha de nouveau pour poser ses lèvres sur la peau satinée et chaude de ses monts à présent gonflés.

—    Votre mari ne vous caressait pas comme ça ?

Ses paupières s'ouvrirent brusquement. Derrière l'écran de ses cils, ses yeux rencontrèrent les siens. Un moment passa, puis elle s'humecta les lèvres. Elle essaya de parler et finit par secouer la tête.

Comme il attendait, elle prit sa respiration.

—    Non. II...

Une joie primitive envahit Tony. Il attendit. Comme elle resta silencieuse, il insista :

—    Il n'était pas enclin à veiller à votre plaisir ?

C'était un défaut assez courant, après tout.

Elle frissonna. Sous sa main, il put sentir son cœur battre encore, mais plus lentement. Sa peau était encore

chaude. Il la maintint ainsi, la massant et la caressant paresseusement.

Elle prit de nouveau son souffle et rencontra de nouveau son regard.

—    Je... ne connais pas grand-chose du... plaisir.

Le mot fut prononcé en même temps qu'une douce expiration. Elle ferma les yeux tandis qu'il se pencha de nouveau et se délecta d'un mamelon qui pointait nettement. Il le libéra, souffla doucement dessus, puis l'apaisa de nouveau.

Il leva la tête pour examiner l'effet et murmura :

—    Ce sera un plaisir pour moi de vous l'enseigner.

Déplaçant ses mains, il se mit à décrire des cercles

autour de ses mamelons avec ses pouces.

—    Je... C'est pourquoi...

Elle s'interrompit et tenta de prendre une respiration.

—    C'est pourquoi il faut aller lentement...

Elle crispa de nouveau ses doigts sur ses épaules, mais cette fois, sans aucun sentiment de désespoir. Il regarda son visage tandis qu'il la caressait.

—    Oubliez votre mari. Oubliez tout ce que vous avez jamais connu.

Maintenant une main sur son sein, il glissa l'autre dans le creux de son dos et l'avança sur le bord du buffet. La main toujours sur son sein, il pencha la tête pour prendre sa bouche.

Avant qu'il le fasse, il murmura d'une voix basse, râpeuse, ferme.

—    Recommencez. Avec moi. Je vous enseignerai tout ce que vous devriez savoir, tout ce que vous devez savoir.





Elle fit glisser ses doigts sur sa nuque, la prit dans sa paume tandis qu'il couvrait ses lèvres, la tenant serrée tandis qu'il plongeait dans sa bouche et en prenait possession. Il la pillait, la ravissait, la dévorait comme il le désirait. Elle répondit, avança avec lui, le suivit plus profondément. Jusqu'à ce que l'échange devienne un écho manifeste de cette autre intimité, jusqu'à ce qu'avide et passionnée, elle se cramponne au rythme, agisse de concert avec lui, rassasiant sa faim qui augmentait, découvrant la sienne.

Il avait davantage écarté ses cuisses. Ses jupes de soie se répandaient autour de ses genoux, mais dessous..., il savait précisément ce qu'il pouvait trouver quand il relâcha son sein et glissa sa main sous les plis de soie.

La peau de l'intérieur de ses cuisses était aussi fine que la soie, aussi délicate, mais bien plus chaude. Elle était trop avancée dans le baiser pour faire plus que remarquer vaguement quand il la caressa. Délibérément, il la laissa refaire surface, peu à peu, jusqu'à ce qu'il sente sa conscience soudaine, qu'il sente le halètement s'étouffer entre ses lèvres quand elle le réalisa.

Elle commença à se crisper. Il approfondit le baiser, juste assez pour la distraire, pour faire dévier son attention assez longtemps pour le laisser explorer plus loin. Pour arriver plus loin et la trouver, gonflée et humide de fièvre, chaude au point de brûler.

Lentement. Pas à pas.

Il se força à ne rien faire de plus que la toucher, que trouver le minuscule bouton à l'intérieur de ses doux replis et de le caresser, mais sans aller plus loin.

De légers frissons la parcoururent tandis qu'il effleurait, qu'il appuyait en douceur. Il savait ce qu'il pouvait faire, connaissait le potentiel, mais sentait qu'elle n'était pas encore prête pour cela.

Alfred Carrington devait avoir été un rustre sans aucune délicatesse.

Il continua à la toucher en douceur, explorant de manière peu exigeante, la laissant s'habituer au fait qu'il la touche à cet endroit, à cette intimité, même mineure pour lui.

Pas à pas.

Il la laissa refaire surface graduellement, laissa sa conscience se libérer des baisers enivrants jusqu'à ce qu'enfin il puisse lever la tête et regarder son visage. Regarder ses lèvres ouvertes et gonflées tandis qu'il décrivait des cercles, qu'il appuyait légèrement. Il saisit son regard tandis qu'il la caressait, et elle frissonna.

Puis, elle soupira doucement.

Elle posa son front sur son épaule. Après un moment, elle dit :

—    Tout cela est si...

Elle s'interrompit. Il la caressa de nouveau et la sentit frémir.

—    Plus que vous vous y attendiez ?

Contre son épaule, elle acquiesça.

—    Beaucoup, beaucoup plus.

Satisfait de la tournure que les événements avaient prise non seulement avec Alicia, mais aussi dans son enquête, Tony se sentait nettement détendu, en proie au plaisir anticipé quand le lendemain soir il monta à l'étage pour se changer.

Il arrivait au palier quand il entendit frapper fermement à la porte d'entrée.

Il reconnut le coup. S'arrêtant, il attendit, une main sur la rampe, tandis que Hungerford se rendait majestueusement vers la porte. Il avait reconnu le coup aussi. Il ouvrit la porte, dévoilant Maggs.

Hungerford le regarda avec condescendance.

—    Je crois que vous savez où se trouve l'entrée de service, n'est-ce pas ?

—    Bien sûr. Je vis ici, non ?

Maggs avança d'un pas lourd, son chapeau dans les mains.

—    Mais je suis censé être le valet de Mme Carrington. Si je venais avec un message, je ne passerais pas par la porte de service, n'est-ce pas ?

Redescendant l'escalier, Tony ébaucha un sourire.

—    Qu'y a-t-il, Maggs ?

Maggs leva les yeux.

—    Oh, vous êtes là.

Il hésita et prit un air de plus en plus renfrogné tandis que Tony descendait. Alors qu'il arrivait dans l'entrée, Maggs suggéra :

—    Il serait peut-être préférable que vous entendiez ceci en privé.

Les sourcils arqués, Tony regarda Hungerford.

—    Merci, Hungerford. Je suis certain que Maggs n'aura pas besoin d'être raccompagné.

Il prononça ces mots avec une pointe de bienveillance. Hungerford s'inclina avec raideur.

—    En effet, Monsieur. Si vous avez besoin de quelque chose, vous n'avez qu'à sonner.

—    Merci.

Tony se tourna vers Maggs et fit un geste vers le bureau. Hungerford partit. Maggs ouvrit la porte du bureau. Tony entra et alla s'asseoir derrière son bureau. Fermant la porte, Maggs alla se placer devant.

Maggs avait été garçon d'écurie à Torrington Chase quand Tony était enfant. Il s'était attaché au fils de la maison et l'avait suivi dans l'armée. Chaque fois que Tony avait eu besoin d'une ordonnance, Maggs avait occupé cette fonction. Il faisait partie de la vie de Tony depuis plus longtemps qu'il pouvait s'en souvenir et continuait en tant que son plus fidèle serviteur. En dépit de l'allure de bagarreur de Maggs, l'homme était intelligent, compétent et efficace.

—    Qu'y a-t-il ? demanda Tony.

La mine renfrognée de Maggs ne s'adoucit pas.

—    Je ne sais pas si vous le croirez, mais les ladies, Mme Carrington et Mlle Pevensey, sont à table — en fait, elles ont presque fini de dîner maintenant — avec un gentleman nommé M. King. Je n'en aurais pas fait de cas si ce n'était que je l'avais déjà vu avant. Je jurerais sur la tombe de ma mère qu'il s'agit de M. King, l'usurier.

Tony cligna des yeux. Après un long moment à fixer Maggs, il hocha la tête.

—    Vous avez raison. Je trouve cela très difficile à croire.

Maggs soupira bruyamment.

—    Eh bien, libre à vous. Mais Collier est en poste au coin de la rue, alors n'allez pas penser que j'ai déserté mon poste et que j'ai laissé la lady sans surveillance.

—    Bien.

Tony avait du mal à rassembler ses idées. M. King ? Un invité pour le dîner ? Il se concentra de nouveau sur Maggs.

—    Quel est le lien entre M. King et les ladies ? Comment agissent-elles par rapport à lui ?

—    Amicalement.

Maggs haussa les épaules.

—    Rien de louche, si c'est ce à quoi vous pensez. Elles le traitent comme s'il était un vieil ami de la famille.

Tony était perplexe. Il se leva.

—    Venez. Pour reconnaître M. King, je dois le voir.

Il secoua la tête tandis qu'il faisait le tour du bureau.

—    Je n'arrive pas à le croire.

—    En effet.

Maggs le suivit d'un pas lourd.

—    Je vous avais averti.

Une demi-heure plus tard, depuis sa voiture de ville arrêtée au bord du trottoir, non loin de l'extrémité de la rue Waverton, Tony observa discrètement un gentleman grand et solidement bâti prendre congé d'Alicia et Adriana. Les sœurs restèrent juste à l'intérieur de l'entrée, mais les lumières du vestibule et du porche étaient allumées. Il était aisé de distinguer la sincérité de leurs sourires tandis que les trois se serraient la main.

Puis, M. King se tourna et descendit jusqu'à la voiture noire impersonnelle qui l'attendait.

Maggs était retourné à sa tâche. Collier, l'homme que Tony avait affecté à surveiller la rue, était à sa place habituelle. Tony se cala dans son siège et attendit que la voiture de M. King passe devant lui. Il ne se donna pas la peine de regarder de nouveau son occupant. Il s'agissait assurément de l'usurier le plus célèbre de Londres.

Il se souvint de la réaction étrange d'Alicia quand il avait mentionné qu'il avait rendu visite à l'homme en question.

La porte de la demeure des Carrington se ferma. Calé contre les coussins, Tony attendit, tout à fait incapable de formuler un scénario plausible pour juger ce qu'il avait vu. Cinq minutes plus tard, il tapait sur le toit et ordonnait au cocher de retourner dans la rue Upper Brook.

Grâce à Maggs, maintenant, il savait toujours où se trouvait Alicia. Ce soir, elle assistait au bal de Lady Magnuson. Comme d'habitude, il la trouva sur le côté de la salle à veiller sur Adriana.

Qui, l'admettait-il, avait à présent besoin qu'on veille sur elle. La saison avait presque commencé. Les loups de la haute société étaient revenus en force, chassant activement sur leur terrain favori. Tandis qu'il approchait, il vit Alicia avancer et engager la conversation avec un des plus jeunes soupirants qui, jusqu'ici, avait commis l'imprudence de ne pas remarquer sa présence.

Il fut immédiatement manifeste, vu le visage du jeune mâle, que quelques mots suffirent à Alicia pour le dissuader. Son visage se durcit, et il pinça ses lèvres. Après un dernier regard vers Adriana, il partit pour trouver une proie plus facile — moins bien gardée.

Une légère inquiétude parcourut Tony. Adriana et sa beauté constituaient un danger. Elle était trop jeune pour maintenir l'intérêt des séducteurs vraiment dangereux, mais elle attirait néanmoins leur regard, qui ensuite se dirigeait vers... sa sœur. Qui était bien plus le genre à attirer l'attention des connaisseurs.

Atteignant Alicia, vêtue d'une robe couleur bronze pâle bordée de minuscules perles, il prit la main qu'elle lui offrit, la porta presque distraitement à ses lèvres, puis rencontra son regard tandis qu'il l'embrassait.

Il remarqua un léger rougissement envahir ses joues.

Elle lutta. Il plaça sa main sur sa manche et la recouvrit avec la sienne.

—    Je dois vous parler.

Il jeta un œil vers la cour d'Adriana.

—    Et avant que vous me disiez que vous devez rester ici et protéger votre sœur, en dépit de votre dernière intervention, vous ne le ferez pas.

Elle fronça les sourcils.

—    Cela n'a aucun sens.

—    Bien sûr, si on y réfléchit.

Lançant un dernier regard sur le cercle d'Adriana, il la fit pivoter et la guida dans la longue salle.

—    Si vous n'étiez pas intervenue, Sir Freddie ou Geoffrey l'auraient fait. Même Montacute. Ils se pavanent aux pieds de votre sœur depuis des semaines. Aucun d'eux n'apprécie qu'un intrus débauché tente de s'approprier leur proie.

Elle avait toujours une mine renfrognée, plus de confusion que d'irritation, mais elle continua à marcher à ses côtés.

—    Vous semblez dire qu'il s'agit d'une compétition, d'un sport.

—    C'est un jeu, peu importe de quel côté on se trouve.

Il remarqua une ouverture entre deux groupes de palmiers en pot. Il les fit passer tous deux aisément au milieu.

—    Maintenant, tout à fait en dehors de ça...

Il s'arrêta, doutant de savoir comment procéder. Comment demander ce qu'il devait demander. Il la regarda. Elle l'étudiait, non pas avec méfiance, mais franchement.

—    Je suis passé dans la rue Waverton plus tôt dans la soirée et j'ai vu M. King partir de chez vous.

Son regard ne bougea pas. Elle continua à le regarder attentivement.

—    J'ai mentionné avoir rencontré M. King au cours de mon enquête. Est-ce... une connaissance?

Sans hésiter, elle opina, puis regarda vers la salle.

—    Oui... C'est juste ça..., une connaissance.

Alicia laissa un moment s'écouler, puis le regard toujours vers la foule, elle demanda :

—    Voulez-vous savoir pourquoi il est passé ?

Elle entendit un sifflement, une expiration à travers ses dents.

—    Oui.

Elle avait supposé qu'il entendrait parler de la visite de M. King et elle avait préparé son explication.

—    Nous avons fait sa connaissance il y a quelques mois pour des affaires concernant les biens de mon défunt mari. M. King connaissait notre désir d'établir Adriana honorablement.

Elle leva les yeux et vit Tony, qui l'observait attentivement.

—    Il a offert de partager avec nous ses connaissances sur le statut financier des gentlemen qui intéressent sérieusement Adriana.

L'expression dans ses yeux n'avait pas de prix. Il était étonné et pouvait à peine en croire ses oreilles... Elle le sentit immédiatement.

Le regard de Tony se durcit.

—    Qu'a dit M. King à propos de Geoffrey ?

Elle grimaça, laissant son incertitude se manifester.

—    Que l'on peut avoir toute confiance en lui. Il n'a jamais eu affaire aux usuriers, mais ils seraient heureux de l'avoir dans leurs livres. Son crédit est excellent et ses affaires sont parfaitement en ordre. Financièrement, il réussit haut la main.

—    Alors, pourquoi avez-vous peur ?

Deux matrones prirent place de l'autre côté d'un ensemble de palmiers. Saisissant le coude d'Alicia, Tony la dirigea hors de leur retraite. Une valse venait juste de commencer. La piste de danse sembla l'endroit le plus sûr.

Il l'attira dans ses bras, baissa les yeux sur son visage tandis qu'il commençait à les faire valser et remarqua sa moue renfrognée.

—    Il est évident que votre sœur préfère Geoffrey et qu'il a des vues sur elle. Vous avez reçu des rapports de tout le monde que son caractère et sa situation sont irréprochables. Alors, pourquoi hésitez-vous ?

Ils tournèrent deux fois avant qu'elle rencontre ses yeux. Son regard était calme et sérieux.

—    L'argent, le titre et les biens sont tous très bien, et la personnalité jusqu'ici aussi. Mais qui peut prédire l'avenir ?

Elle laissa échapper un soupir et détourna le regard.

—    Si je pouvais être certaine qu'il est tout ce qu'Adriana mérite, alors je me sentirais plus heureuse.

Tony la fit valser plus étroitement au bout de la pièce. Elle resta détendue dans ses bras, enthousiaste, à l'aise, mais comme c'était si souvent le cas, elle restait concentrée sur sa famille et plus particulièrement sur Adriana. Il étudia son visage tandis qu'ils repartaient dans la salle. Il pouvait nettement voir son air distrait.

« Ce qu'une lady mérite. »

Il n'avait jamais entendu cela être avancé comme un critère pour le mariage. Or, pour le genre de mariage qu'Alicia désirait pour sa sœur, c'était peut-être plus pertinent, plus approprié. Et elle avait raison. Une telle condition était bien plus difficile à garantir, à savoir qu'un gentleman puisse offrir, et offre, ce qu'une lady méritait.

La valse se termina, mais le concept d'Alicia demeura en lui, occupant son esprit, dirigeant ses pensées tandis qu'ils avançaient parmi la foule étincelante. Lady Magnuson était âgée mais riche et avait de bonnes relations. Il était certain que tous ceux de la haute société déjà en ville seraient présents et resteraient pendant au moins une heure afin de se montrer. Beaucoup les arrêtèrent, la plupart essayant de deviner quelle était la nature de leur relation. Ni lui ni Alicia ne leur donnèrent cette joie. Ce qui ne fit qu'alimenter les rumeurs.

Il jeta un œil vers elle. Elle fronçait les sourcils, essayant d'apercevoir la cour de sa sœur. Levant la tête, il regarda par-dessus la foule.

—    Adriana semble être tout à fait en sécurité.

Il regarda Alicia.

—    Elle s'en sort parfaitement bien.

Elle lui adressa une moue renfrognée.

—    Je devrais retourner vers elle...

—    Non, vous ne devriez pas.

Il ancra sa main plus fermement sur sa manche.

—    Elle est trop raisonnable pour quitter le bal sans votre permission, et avec Geoffrey et Sir Freddie qui montent la garde, aucun goujat n'a de chances de la faire sortir sans être aperçu.

—    Oui, mais...

Elle s'interrompit quand il la conduisit dans un couloir faiblement éclairé.

—    Où allons-nous ?

—    Je l'ignore.

C'était la pire conséquence d'avoir passé les dix dernières années ailleurs. Prenant sa main dans la sienne, il avança.

—    Je ne connais pas cette maison.

Son ouïe était fine. Il passa devant les portes les unes après les autres, écoutant les petits rires nerveux étouffés ou les grognements à l'intérieur des pièces.

Elle essaya de ralentir, mais il la gardait avec lui. Elle tira sur sa main.

—    Nous ne pouvons pas juste...

—    Bien sûr que nous pouvons.

Il s'arrêta devant une porte, écouta, puis n'entendant rien, il l'ouvrit discrètement. Il aperçut un postérieur blanc plongeant et la referma rapidement.

—    Mais pas là.

Il entendit la frustration grandissante dans sa voix. Vu le regard étrange qu'elle lui lança, elle l'avait aussi entendue.

Ils tournèrent à un coin. Il fut immédiatement évident qu'ils atteignaient une aile qui n'était plus utilisée. Aucune lumière ne brillait. Il y avait de la poussière sur la desserte plus loin. Il fit un pas de côté et ouvrit une porte, prudemment. Regardant à l'intérieur, il respira de nouveau.

—    Parfait.

Il l'attira sur le seuil et ferma la porte. D'un doigt, il poussa le loquet. Occupée à regarder autour d'elle, elle ne l'entendit pas.

—    Quelle charmante pièce !

Il la libéra, et elle se dirigea vers les fenêtres. Dépourvues de rideaux, elles donnaient sur une cour dallée avec un vaste étang au milieu, une fontaine, tranquille et silencieuse, s'élevant de l'eau noire. Les nénuphars étaient ouverts, répandus sur la surface obsidienne. Le clair de lune, d'un blanc pur et spectral, se déversait doucement partout, projetant des ombres à l'abri des murs recouverts de plantes grimpantes, teintant d'argent chaque nouvelle feuille de lierre.

Elle le regarda tandis qu'il la rejoignait.

—    Je me demande pourquoi ces pièces ne sont pas utilisées.

—    Les Magnuson étaient une grande famille, mais il n'y a plus que Lady Magnuson maintenant. Ses filles sont mariées et parties.

Il hésita, puis ajouta :

—    Ses deux fils sont morts à Waterloo.

Elle regarda la pièce et les meubles recouverts de toile de Hollande.

—    Cela semble... triste.

Après un moment, elle leva les yeux vers lui.

« Ce qu'une lady mérite. »

Comme la vie était imprévisible, éphémère, précieuse !

Lentement, il pencha la tête et l'embrassa, tout en lui laissant l'occasion de le rejeter si elle le voulait. Elle ne le fit pas. Elle leva son visage et rencontra ses lèvres. Elles

touchaient, caressaient, affermissaient. Elle leva une main et, en douceur, timidement, posa ses doigts sur sa joue.

Il glissa un bras autour d'elle, doucement et encore plus lentement que d'habitude. Il semblait important de savourer chaque moment, de faire durer chaque instant, chaque mouvement, chaque acceptation, chaque échange. De découvrir pleinement et d'apprécier toutes les nuances subtiles tandis qu'ils s'unissaient et qu'en silence, il la dirigeait vers la prochaine étape.

La chaleur s'épanouit, se propagea sous leur peau, s'y enfouit plus profondément, puis fusionna. Se renforça. Vibra.

Alicia ouvrit les yeux, essaya pour la première fois d'explorer posément l'effet de chaque toucher, de chaque caresse. Chaque fois qu'elle essayait de reprendre le contrôle et de s'y accrocher, elle était emportée. Alors, à la place, elle avança de son propre gré, les yeux ouverts, les sens en alerte, prête à apprendre, à voir, à savoir. Et aussi peut-être, à comprendre de quoi il s'agissait, ce qui nourrissait le pouvoir qu'il pouvait si facilement évoquer entre eux.

Et apprendre à le manier elle-même.

Comme il le faisait.

Le baiser se prolongea, s'approfondit, mais pas une fois, le contrôle de Tony ne vacilla. Il savait ce qu'il faisait, écrivait le scénario et dirigeait le jeu... Cette fois, elle participait sans hésiter, avidement, le suivant résolument. Attendant de voir où cela les mènerait.

Elle était captive dans ses bras, plaquée contre lui, ouvertement façonnée contre son corps, quand il finit par lever la tête. Il baissa les yeux vers son visage. Elle pouvait sentir leur désir mutuel, une fournaise bien alimentée bouillonnant entre eux.

Il assouplit sa prise sur elle et la soutint jusqu'à ce qu'elle soit stable sur ses pieds. Les yeux de Tony étaient noirs tandis qu'ils étaient rivés sur les siens, mais elle pouvait sentir la chaleur dans son regard.

— Ouvrez votre corsage pour moi.

Sa voix était râpeuse, grave et sombre. Elle soutint son regard un instant, puis le baissa calmement. Levant les bras, elle défit les minuscules boutons de nacre.

Elle le sentit expirer. Il ôta ses bras de sa taille. Il regarda autour de lui/puis recula et ôta la toile de Hollande d'une forme massive, dévoilant un gros fauteuil bien rembourré. Il faisait face aux fenêtres de sorte que son occupant puisse jouir de la vue.

Laissant tomber le drap poussiéreux sur le sol, il la regarda. Il croisa son regard tandis qu'elle défaisait le dernier bouton.

Il se dirigea vers elle, se mouvant toujours avec une élégance posée qui ne faisait qu'accroître ses attentes, qui lui donnait amplement le temps d'anticiper avant qu'elle sente le contact suivant tandis qu'il l'attirait pour la placer devant lui.

Elle le vit la regarder tandis qu'il levait ses mains et les refermait sur ses épaules. Il fit chuter sa robe et, centimètre par centimètre, fit progressivement glisser les manches. Sans attendre la moindre instruction, elle dégagea ses bras des manches étroites, puis, encouragée, elle les passa autour de ses épaules et se rapprocha.

Ce faisant, elle vit le noir s'embraser dans ses yeux. Elle sentit ses mains se tendre sur les plis de sa robe en soie à sa taille, puis, soutenant son regard, il fit lentement descendre ses mains, traçant la courbe de ses hanches, y faisant glisser sa robe jusqu'à ce que, émettant un doux bruissement, elle tombe sur le sol.

Elle retint son souffle, sentit l'air sur sa peau et la panique s'élever...

Il entoura sa taille, l'attira contre lui, tout contre son corps musclé, et l'embrassa. Pas avec voracité, mais vigoureusement, puis il leva la tête.

—    Lentement. Un pas de plus.

Il ouvrit plus grand les yeux et rencontra son regard.

—    Faites-moi confiance. Ce sera comme vous le désirez.

Son regard descendit vers ses lèvres, et il inclina la tête.

—    Et tout ce que vous méritez.

La promesse effleura ses lèvres. Puis, il l'embrassa.

Elle resta plaquée contre lui dans une pièce obscure et abandonnée, vêtue seulement de sa chemise et de ses bas de soie encore plus fins. Si elle le désirait, elle pouvait se retirer

— elle le savait —, mais tandis qu'il l'embrassait, elle pouvait sentir la puissance de son contrôle, la solide maîtrise qu'il appliquait à ses désirs.

C'était là que résidait la sécurité.

Qui ne risque rien n’a rien. Et elle devait en apprendre plus. Il devait passer à la prochaine étape afin qu'elle puisse prédire la suivante.

Resserrant ses bras autour de son cou, elle l'embrassa en retour.





Sa chemise était à mi-cuisse. Dans le faible éclairage, il ne pouvait pas voir à travers. Ses bas couvraient ses jambes, les jarretelles cachées sous l'ourlet de la chemise. Elle était habillée, mais à peine. Il la tenait dans ses bras, ses lèvres sur les siennes, sa langue s'emmêlant avec la sienne. Ainsi, elle n'avait assurément pas froid.

Disposée à jouer son rôle, elle mit de côté toute réserve de jeune fille et s'abandonna à son étreinte, aux braises à combustion lente qui rougeoyaient entre eux. Pas de flammes encore. Il les gardait étouffées, mais elle savait que le potentiel était là. Le fait qu'il puisse si facilement garder la conflagration à l'écart, à une distance sécuritaire, de sorte qu'elle ressente la chaleur, éprouve le plaisir, sans toutefois qu'il la brûle — sans qu'elle soit consumée —, témoignait de son contrôle.

Il maintint son rythme lent, modéré, presque alangui. L'intimité s'accrut, pas l'urgence.

Son contrôle — la confiance qu'elle plaçait en lui — était ce qui lui permettait de se trouver dans ses bras et de lui rendre ses baisers avec passion, simplement. Il prit son

invitation comme elle lui était offerte, savoura sa bouche, ses lèvres. À son tour, elle savoura le plaisir de Tony.

Quand il se redressa, qu'il relâcha sa prise sur elle, qu'il s'assit dans le fauteuil et qu'il l'installa sur ses genoux, l'assurance d'Alicia, son désir de savoir et sa confiance en lui étaient tels qu'elle s'assit sur ses cuisses fermes, le laissa la soulever, la disposer à sa guise. Puis, il l'attira vers lui, la plaquant de nouveau dans le cercle de ses bras et l'embrassa. Elle répondit d'elle-même, avide d'apprendre.

Ils prenaient le long chemin. Il devait y avoir plus d'étapes avant qu'ils approchent de l'intimité ultime. Elle avait fait ses recherches aussi bien que possible, mais bien qu'elle eût trouvé deux textes prétendant décrire les aspects physiques de l'intimité que se permettaient les aristocrates débauchés, lesdits textes étaient si pleins d'euphémismes qu'elle en était ressortie plus embrouillée qu'instruite.

Les manuels avaient toutefois montré que le champ d'activité était vaste, que si un gentleman expérimenté y était disposé, il y avait effectivement bon nombre d'étapes entre un premier baiser et la consommation.

D'après ce qu'elle avait compris, les attentions de Tony envers ses seins, même les caresses de son pubis, arrivaient relativement tôt dans la série. Ce soir, il désirait franchir une nouvelle étape. Elle voulait savoir laquelle. Avec de la chance, cela lui permettrait de jauger à quelle distance ils se trouvaient sur leur longue route et à quelle vitesse ils progressaient.

Combien de temps elle allait encore passer dans ses bras.

Ce fait — que son temps avec lui était limité — erra dans son esprit. Il sembla le sentir. Il leva la tête. Ils étaient près, leurs souffles se confondant dans l'obscurité. Sous ses paupières lourdes, il saisit son regard. Après un moment, il murmura :

—    Vous n'avez pas peur, n'est-ce pas ?

Elle réfléchit, puis secoua la tête.

—    Non.

Elle hésita, puis leva hardiment une main et caressa sa joue creusée du bout du doigt.

—    Je ne suis juste... pas certaine.

Autant qu'elle pouvait, elle devait se montrer honnête avec lui.

Il sourit, mais ne s'adoucit pas. Les traits de son visage semblaient plus sévères, plus durs. Tournant rapidement la tête, il inséra le bout de son doigt entre ses dents. Mordit doucement. Puis, il l'introduisit dans sa bouche, suça... Elle cligna des yeux, puis frissonna légèrement.

Il libéra son doigt. Son sourire fut si fugace qu'elle faillit le rater. Il resserra ses bras. Il la fit redescendre, se pencha sur elle et s'arrêta pour murmurer de sa voix profonde envoûtante :

—    Lentement. Comme vous le désirez. Tout ce que vous méritez.

Puis, il l'embrassa.

Tony approfondit le baiser, qui n'était pas seulement une rencontre de leurs lèvres, mais une fusion de leurs bouches. Il le laissa sombrer dans des royaumes qu'ils n'avaient pas explorés auparavant. Laissa l'effet enivrant, fascinant, prendre une totale emprise... jusqu'à ce qu'ils soient captifs, tous deux prisonniers, détenus mais pas étroitement dans la toile de leur désir mutuel. Un désir qui rayonnait, chaud, vivant, réel, pas encore ardent, mais une belle flamme.

Elle était avec lui, aussi engagée que lui sur leur route. Il le lut dans ses lèvres, dans la façon dont elle rencontrait chaque échange de plus en plus explicite, dans la façon dont son corps, leste et souple, se trouvait légèrement tendu, prête et consentante dans ses bras.

Néanmoins, il se retint, retint ses propres désirs avec une poigne de fer et se concentra seulement sur les siens. Sur le fait de les éveiller, de les cajoler, de les exciter — peu à peu, comme il l'avait promis — pour les épanouir.

Elle n'avait jamais emprunté cette voie avant. Pour un homme de son expérience, c'était clair. Son mari... était mort. Cela n'avait plus d'importance maintenant. Il se prépara à découvrir et à éliminer les difficultés persistantes, les hésitations inutiles. Tout ce qui la ferait reculer instinctivement. Il s'était engagé à lui enseigner ce qui pourrait, ce qui devrait être et serait entre eux. Toute l'apothéose qu'il était capable d'évoquer et de lui offrir.

Sa chemise n'avait pas d'attaches. Un cordon la retenait au-dessus de ses seins. Il caressa, tourmenta, taquina sa poitrine à travers la fine épaisseur de soie, puis défit le cordon et glissa sa main dessous.

Il la referma autour d'une masse ferme et sentit quelque chose en elle, et en lui, se détendre en un soulagement sensuel. Il se recula du baiser et leva la tête pour la regarder tandis qu'il jouait. Tandis qu'il remplissait ses sens et les siens d'une joie pure, d'un plaisir simple.

Elle était déjà allée jusque-là avec lui. Malgré sa respiration difficile, malgré l'accélération de son pouls, elle ne protesta pas, ne se repoussa pas. Il pouvait sentir son regard sur son visage, le regardant la savourer, le regardant tomber plus profondément sous son charme.

Il jeta un œil vers elle et saisit la lueur sous ses paupières lourdes. Il réagit avec un sourire dangereux. Déplaçant sa prise, il la souleva, haussa ses seins, sa colonne s'arquant sur son bras tandis qu'il penchait la tête pour l'honorer.

En cela, il ne retenait rien. Il envoyait délibérément des flammes parcourir ses veines et provoquait en elle un désir qui l'émoustillait intensément. Les doigts d'Alicia trouvèrent ses cheveux, s'y mêlèrent, s'y collèrent, puis s'y cramponnèrent tandis qu'il se régalait. Il prit tout ce qu'il désirait, tout ce qu'elle offrait silencieusement, lui donna en échange tout le plaisir, tout le plaisir puissant, exaltant et immoralement intense que son expérience pouvait provoquer.

Alicia haleta. Son corps ne semblait plus lui appartenir. Il téta plus fermement. Tendue dans ses bras, elle laissa échapper un doux gémissement, puis la succion diminua, et le feu s'embrasa de nouveau. Torride, il la parcourut pour se répandre dans la fournaise qui croissait en elle.

Ses seins étaient en feu, mais c'étaient les demandes de plus en plus insistantes, de plus en plus puissantes de son propre corps qui la saisissaient, la secouaient. Des demandes pourtant encore incompréhensibles qui menaçaient de la submerger, de balayer la raison qu'elle avait réussi à maintenir. Elle lutta contre la marée. Elle voulait en savoir plus, apprendre ce que cette étape et la suivante seraient. Ils n'étaient pas allés plus loin qu'auparavant — pas encore. Il n'avait même pas touché son pubis — pas encore.

Cette fois, elle savait et attendait — ce toucher expert, cette caresse ô combien libertine. Tout son corps était tendu, frémissant d'anticipation. De cela, de ce qui suivrait le plaisir, le plaisir presque insoutenable qu'il lui prodiguait avec une résolution marquée.

Sa bouche était bouillante tandis qu'il goûtait sa peau si sensible. Ses mamelons souffraient d'une douleur profonde mais extrêmement douce. Puis, il plaça sa main, large et lourde, sur sa taille. À travers la soie, elle sentit sa chaleur et sa dureté, et se sentit frémir.

Il leva la tête et baissa les yeux sur ses seins. Même dans le faible éclairage, elle pouvait voir les marques de possessivité dans ses traits.

Il leva les yeux. Noirs, enflammés, ses yeux scrutèrent son visage, décryptèrent ses traits, puis revinrent se poser sur les siens. Il soutint son regard, soutint son état de conscience.

Sa main erra plus bas.

La soie émit un léger bruissement. Elle représentait la dernière barrière entre sa main et sa peau. Sa peau qui, à présent, frémissait vivement, ses nerfs qui lentement, très lentement, se tendaient en prévision de ce qui l'attendait.

Presque négligemment, il caressa son ventre, puis sa main parcourut la courbe de sa hanche avant de suivre la ligne d'une de ses cuisses.

Tony la regarda, regarda ses sens suivre sa main, ses doigts. Il ne fit rien pour rompre le charme, écarta ses propres instincts impérieux et se força à maintenir le même rythme régulier qui avait, depuis le moment où ils étaient entrés dans la pièce, contribué à la magie.

Il l'orchestrait, l'édifiait.

Il désirait cette magie. Il ne voulait pas simplement lui faire connaître la passion, la prendre et la faire sienne. Il voulait — désirait — qu'elle élargisse ses horizons, la conduire à connaître, à expérimenter, et finalement, à vouloir explorer les confins du désir avec lui. À achever ce qu'il désirait lui montrer, à lui faire voir et apprécier le fait qu'il y avait beaucoup plus au-delà de ce simple acte.

Ainsi, il contenait sa frustration, la sacrifiant sans remords pour leur plus grand bien, fermait son esprit devant la vive insistance de ses instincts profonds, ceux qui avaient réagi à la pensée d'autres hommes — d'autres séducteurs — la convoitant comme lui, ces instincts qui, encore plus que tous les autres, rôdaient, le poussaient à une vie possessive avec la menace nébuleuse de son implication par rapport à Ruskin.

Il les repoussa tous et se concentra sur elle. Sur ce que révélait sa respiration rapide, la façon dont ses nerfs bondissaient quand il caressait sa cuisse. Le fauteuil était spacieux. Les jambes d'Alicia représentaient une masse chaude sur ses genoux. Contre sa cuisse ferme, son membre était dur comme le roc, tendu et souffrant, mais le soulager ne faisait pas partie de ses projets, pas ce soir. Il devait le surmonter, mais il était résolu, en guise de récompense, à les faire avancer d'un petit pas.

Soutenant toujours son regard, il referma ses doigts autour d'un genou et le leva, le bougea, ouvrant ses cuisses. Elle le permit, mais se crispa. Sa respiration devint difficile. Résolu, il la maintint avec lui et fit remonter ses doigts, sa paume, sur la partie intérieure sensible de sa cuisse.

Tout le long jusqu'à ce que les poils de son pubis effleurent le bout de ses doigts. Il les lissa et, dans le même mouvement, il prit audacieusement son pubis dans le creux de sa main et le recouvrit. En prit possession.

Elle retint son souffle, arrêtant complètement de respirer. Le regard de Tony rivé sur le sien, il resta immobile, puis, observant le même rythme lent et régulier, il repoussa sa main et avec son pouce et un doigt commença à l'explorer.

Alicia frémit et suivit chacun de ses mouvements. Elle ne pouvait faire autrement. Il la maintenait dans un état exacerbé où elle était scandaleusement consciente de leur jeu ouvertement sexuel, dans lequel ils étaient d'une certaine façon liés de sorte qu'elle ressentait les sensations de ses caresses et, simultanément, la réaction de Tony.

Elle percevait ce qu'il sentait tandis qu'il lui apprenait, la caressait et explorait audacieusement les doux replis gonflés entre ses cuisses. Elle n'avait jamais su que cette partie de son corps pouvait être si chaude, si humide, si douloureusement désireuse. Frémissante, presque vibrante. Ses hanches bougèrent de leur propre initiative, se redressant au rythme de ses caresses comme si elles en demandaient plus.

Une lueur de satisfaction traversa subitement son visage austère. Elle ne doutait pas qu'il comprenne son corps mieux qu'elle. Ses caresses changèrent, devinrent légèrement plus prononcées, plus fortes.

Plus satisfaisantes pour tous les deux.

Il lui montrait, lui enseignait. Elle se souvint de ses mots tandis que son pouce tournait adroitement autour du trésor de sensations qu'il avait trouvé, cet endroit délicieusement sensible qui semblait agréablement relié à chacun des nerfs qu'elle possédait. Il décrivit de nouveau de petits cercles, et tout le corps d'Alicia réagit. Elle se cambra légèrement, s'entendit haleter, laissa ses paupières retomber.

—    Restez avec moi.

Les mots prononcés d'une voix grave étaient un ordre catégorique. Elle força ses paupières à se lever et croisa son regard. Elle essaya de le décrypter et échoua.

—    Pourquoi?

À sa grande surprise, ce seul mot s'avéra être une tentation des plus sensuelles. Cela ne lui ressemblait pas du tout ni ne traduisait ce qu'elle avait pensé, mais le résultat était là. Encouragée, elle déplaça ses mains jusqu'à présent relâchées sur ses épaules et laissa ses doigts caresser sa nuque.

En guise de réponse, ses doigts la caressèrent, mais plus lentement, comme s'il savourait l'humidité qu'ils provoquaient.

—    Parce que je veux que vous connaissiez ceci et je veux vous connaître. Je veux tout connaître de vous, tout ce que vous ressentez, tout ce que vous aimez.

À ces mots, comme pour le démontrer, ses doigts redoutables bougèrent, écartant ses petites lèvres, explorant cette fois en douceur.

Ce geste saisit son attention. Complètement. Elle s'humecta les lèvres. Son regard se riva une fois de plus sur le sien, et elle le sentit introduire le bout de son doigt entre ses petites lèvres glissantes.

Son corps réagit, rougit, s'enflamma. Elle tenta de prendre une respiration.

—    Une étape.

Il soutint son regard de ses yeux noirs et résolus.

—    Juste une étape.

Lentement, il glissa son doigt en elle.

Dans la cavité douce et chaude de son corps, dans la fournaise brûlante de son désir. Tony serra mentalement les dents. Il maintint solidement son contrôle et regarda l'attention apparente d'Alicia se détourner. Il la vit se concentrer intérieurement sur la pénétration régulière de son doigt dans son étroit fourreau.

Sa respiration était laborieuse. Elle luttait pour faire comme il lui avait demandé et maintenir le contact, garder les yeux ouverts, rivés sur les siens bien que sans les voir.

Maintenant toujours leur rythme lent et régulier, il alla aussi loin qu'il put, appuya doucement, puis fit aussi lentement marche arrière jusqu'à ce que le bout de son doigt atteigne le resserrement qui gardait son entrée. Ensuite, il changea de direction, appuyant délibérément, caressant les doux tissus, taquinant les nerfs et les muscles en dessous.

Elle restait dans ses bras, pas passive, mais acceptant, suivant, le laissant découvrir son corps encore plus intimement. Consciente, comme ses yeux grands ouverts en témoignaient, du battement s'intensifiant dans son propre corps, de la chaleur, du désir croissant.

Inexorablement, il poursuivit le rythme jusqu'à ce que, poussant un petit cri, elle se dresse contre sa main. Il appuya davantage, plus vite, se cramponna à leur contact visuel tandis qu'elle grimpait vers le sommet, que ses ongles s'en-fonçaient dans ses épaules, que son corps se cambrait pendant que la tension croissait, s'intensifiait.

Puis, se brisait.

Elle jouit dans ses bras. La surprise sur son visage, l'expression d'étonnement qui avait été balayée pendant qu'elle succombait à l'extase, fut une révélation. Elle n'avait jamais connu le plaisir avant.

Tandis que les paupières d'Alicia se baissaient, une intense satisfaction s'abattit sur lui. Sa possessivité innée éclata tant il était ravi que ce soit lui qui l'ait conduite à sa première expérience d'extase sexuelle.

Il garda sa main entre ses cuisses, un doigt enfoui profondément en elle, savourant ses contractions, les petites secousses révélatrices tandis que ses muscles se détendaient, repus. Toute sa tension se dissipa. Pendant ce temps, il glissa un autre doigt à côté du premier et enfonça les deux profondément et en douceur. Il la caressa tandis qu'elle flottait. Elle était si serrée... Alfred Carrington avait manifestement échoué sur plusieurs plans. Quand leur moment finirait par arriver, elle aurait besoin d'aide pour le satisfaire. Peut-être était-ce aussi bien que leur moment ne soit pas encore arrivé. Il faudrait sans doute un certain temps encore.

Retirant enfin ses doigts de sa douce cavité, il arrangea la chemise d'Alicia et se cala dans le fauteuil. Il essaya d'ignorer l'odeur musquée qui taquinait ses sens, combinée avec le corps chaud de la femme satisfaite dans ses bras. Ce n'était pas une tâche facile.

Seul un sujet avait le pouvoir de le distraire. Il fit dévier son esprit pour écrire le scénario de leur prochaine étape.

Alicia rentra chez elle aux petites heures, l'esprit confus. Son corps... était enchanté. L'état de son esprit en était une conséquence directe.

Elle comprenait maintenant quelque chose qu'elle n'avait jamais compris avant, soit la raison pour laquelle les ladies se permettaient d'être séduites. Si l'échantillon de ce soir était d'une manière ou d'une autre un indice de ce qu'un amant noble pouvait produire, il était étonnant qu'une lady reste vierge par choix.

Un murmure triomphant dans son cerveau lui suggéra que seules celles qui ignoraient les possibilités le faisaient.

Elle déposa sa cape dans les bras de Jenkins, le laissa ainsi que Maggs fermer la maison, et se dirigea vers l'escalier.

Adriana la rejoignit et jeta un œil vers son visage.

—    Qu'est-ce qui ne va pas ?

Alicia regarda brièvement dans sa direction. Elle s'étonna que son expérience n'ait pas laissé de trace tangible sur son visage. Elle se sentait différente de la tête aux pieds, pourtant personne dans la salle de bal, où ils étaient finalement retournés, n'avait semblé le remarquer. Apparemment, pas même sa sœur si perspicace ne pouvait voir le changement en elle.

—    Rien.

Regardant devant elle, elle se souvint des deux textes sur les relations sexuelles qu'elle avait consultés. Elle se rappela leur défaut.

—    Je me demande s'il existe des manuels plus avancés.

Elle avait marmonné — grommelé — le commentaire

tout haut. Adriana, la dépassant pour se rendre à sa chambre, lui lança un regard perplexe.

—    De quoi parles-tu ?

Elle se pinça les lèvres.

—    Rien d'intéressant.

Ouvrant la porte de sa chambre, celle qui était le plus près du haut de l'escalier, elle souhaita une bonne nuit à Adriana et entra.

Fermant la porte, elle resta un moment à regarder dans le vide, puis elle avança dans la chambre, déposa son réticule sur la coiffeuse et défit rapidement ses cheveux. Elle se dévêtit et enfila sa chemise de nuit, le tout très distraitement. Elle se retrouva prête à se coucher, à côté de son lit, alors elle y grimpa et s'étendit. Elle tira le drap et la couverture sur elle.

Allongée sur le dos, elle regarda le baldaquin.

Chaque nerf qu'elle possédait tressaillait encore. Un plaisir chaud parcourait encore ses veines. Mais il demeurait une attente, une excitation sous-jacente que la petite étape de ce soir n'avait rien fait pour apaiser.

Au contraire, cette excitation nébuleuse mais nette s'était accrue.

Elle ne savait pas vraiment de quoi il s'agissait et ne pouvait que deviner qu'elle ne l'avait jamais ressenti avant. Mais elle n'avait jamais cédé comme elle l'avait fait ce soir, n'avait jamais laissé un homme la toucher intimement, encore moins comme il l'avait fait.

Et maintenant... Ayant appris ce qu'elle voulait savoir, elle se trouvait face à une inconnue encore plus grande. Et une inconnue encore plus apeurante.

La connaissance, semblait-il, était une arme à double tranchant.

Le lendemain matin, elle avait réfléchi à la question. Son analyse de la situation, sa décision sur la meilleure manière d'avancer avaient été justes. Il n'y avait rien dans les événements de la dernière soirée de suffisant pour la détourner de son chemin.

Il lui appartenait toutefois manifestement de faire un sérieux effort pour faire avancer l'enquête de Torrington.

L'enquête constituait sa principale excuse pour passer du temps en sa compagnie, là séduire, être gentil avec ses frères, l'aider avec Adriana...

Repoussant de telles pensées, elle se leva de la table du petit déjeuner et alla chercher les listes qu'elle avait dressées.

Tony était confortablement installé dans un fauteuil en cuir de la bibliothèque de la propriété Hendon. Faisant paresseusement tourner un verre de cognac, il raconta l'histoire de la mort de Ruskin, les révélations qui avaient suivi et l'enquête en cours à Jack — ou Jonathon, Lord Hendon —, qui était également confortablement installé dans un autre fauteuil, et à sa femme à la beauté remarquable, Kit, juchée à côté de Jack.

—    Donc, conclut-il, Ruskin vendait de l'information sur les bateaux et les dates à quelqu'un, qui utilisait probablement l'information pour son propre profit. Ruskin était certainement très bien payé pour ça. Mais nous ignorons la nature précise de l'information que passait Ruskin, donc nous ignorons comment elle était utilisée...

—    Et par conséquent, nous ne pouvons retrouver ledit utilisateur.

Jack rencontra son regard, son expression grave.

—    Cela, dit Tony en levant son verre, résume bien la situation.

Kit se redressa.

—    Eh bien, Jack n'aura qu'à vous aider à trouver ce qu'il y a d'important à propos de ces bateaux, mais en attendant, qu'en est-il de cette veuve ? Quel est son nom ?

Tony croisa le regard violet de Kit. La première fois qu'il l'avait rencontrée, il l'avait prise pour un garçon — c'était compréhensible, étant donné qu'à l'époque, il était à moitié mort à cause d'un brick plein de contrebandiers et qu'elle se baladait avec des hauts-de-chausse. Maintenant, ses magnifiques cheveux roux étaient plus longs, avec une coupe élégante pour encadrer son visage séduisant. Sa silhouette, auparavant élancée et mince, avait forci un peu, mais cela ne la rendait que d'autant plus féminine. Deux enfants n'avaient en rien réduit sa fougue. Elle était une des femmes les plus étonnamment actives que Tony connaissait.

Il était extrêmement heureux qu'elle soit la femme de Jack.

—    La veuve n'est pas impliquée autrement que par le fait malheureux d'être tombée par hasard sur le corps de Ruskin.

Kit fronça les sourcils.

—    Pourquoi alors faites-vous si attention de ne pas utiliser son nom? Vous l'avez mentionnée au moins six fois, mais toujours comme « la veuve ».

Jack s'était tourné pour étudier sa femme. À présent, il se tourna pour étudier Tony.

—    Elle a raison. Que se passe-t-il avec cette veuve ?

—    Rien.

Tony s'avança sur son siège, puis se figea. Pour Jack et Kit, qui le connaissaient bien, à la fois son ton et ce mouvement le trahissaient.

—    Oh, très bien.

Il se recula.

—    La veuve est Mme Alicia Carrington et elle a, comme vous l'avez deviné, un charme remarquable et...

Comme il ne continua pas, Jack insista ostensiblement :

—    Et...?

Kit souriait.

Tony leur adressa, à tous deux, une grimace.

—    Et il est possible, probable, que...

Il éluda la question d'un geste.

—    C'est hors sujet. La première chose, dit-il en fixant Kit les yeux plissés, en fait, la seule chose pour laquelle vous devez m'aider, c'est cette affaire de trafic maritime. Nous devons progresser sur la façon dont les bateaux étaient impliqués.

Kit continua à sourire.

—    Et plus tard ?

Elle n'allait pas abandonner. Tony ferma les yeux.

—    Et plus tard, vous pourrez danser à mon mariage.

Ouvrant les yeux, il la regarda.

—    C'est suffisant comme ça ?

Elle rayonnait.

—    Excellent.

Elle regarda Jack.

—    Maintenant, quelle peut être cette chose cruciale à propos de ces bateaux ?

Jack étudia la liste que Tony lui avait donnée.

—    Pour ce que je peux en déduire...

Il leva les yeux et rencontra le regard de Tony.

—    Ce sont tous des navires marchands. Si les dates sont des dates de convoi, les dates auxquelles ces bateaux devaient rejoindre les convois pour remonter la Manche, ou autrement, les dates auxquelles ils quittaient la protection du convoi pour se détourner vers leurs ports d'attache respectifs...

—    Tu penses que l'information pourrait avoir été utilisée pour prendre les bateaux ?

—    Comme des prix ?

Jack réfléchit, puis grimaça.

—    C'est une possibilité. L'autre serait la destruction délibérée pour mettre la main sur l'assurance — je ne t'apprendrai pas combien c'est fréquent. Le naufrage est une autre option.

Tony indiqua la liste.

—    Tous ces bateaux sont encore enregistrés.

C'était la première chose qu'il avait vérifiée.

—    Ce qui rend la destruction ou le naufrage improbables.

Jack regarda de nouveau la liste.

—    La prochaine chose à déterminer est qui possède ces navires et d'où ils venaient.

—    Peux-tu faire ça ?

—    Facilement.

Jack regarda Tony.

—    Il me faudra quelques jours.

—    Y a-t-il autre chose que nous puissions faire pendant ce temps ?

Jack fit la moue.

—    Je peux vérifier, de façon discrète, s'il y a quelque chose de remarquable à propos d'un bateau en particulier, et peut-être tâter le terrain sur quelques autres, mais jusqu'à ce que nous sachions quelque chose de plus précis...

Il grimaça.

—    ... nous ne devons pas risquer d'attirer l'attention.

—    Surtout pas. Je peux faire quelque chose ?

Jack secoua la tête.

—    Le Lloyd's Coffee House est l'endroit le plus approprié pour se renseigner, mais c'est un groupe fermé. J'en fais partie, alors je peux poser des questions indiscrètes. Mais si toi, tu y entrais...

Il regarda Tony.

—    Tu devrais rendre ta venue officielle pour soutirer des informations de quiconque là-bas.

Tony grimaça, puis vida son verre.

—    Très bien, alors je te le laisse.

Kit se leva en faisant bruire ses jupes.

—    Je vais dire à Minchin que vous resterez pour le déjeuner.

—    Ah... Non.

Revêtant un sourire charmant, Tony se leva.

—    Il me plairait beaucoup d'honorer de ma présence une table que vous présidez, mais j'ai d'autres rendez-vous que je dois respecter.

Il prit la main de Kit et la salua avec une grâce parfaite. Tandis qu'il se redressait, elle arqua un sourcil dans sa direction.

—    Je vais m'assurer de faire la connaissance de Mme Carrington.

Il sourit et lui adressa un regard complice.

—    Je l'aviserai d'être aux aguets à votre égard.

Arrivant derrière Kit, Jack passa ses bras autour de sa

taille.

—    Eh bien, vous avez une nuit. Nous restons ici ce soir. Kit se pencha en arrière contre la large poitrine de son

mari.

—    Ce fut un déchirement de quitter les garçons. C'est la première fois que nous les laissons.

Tony remarqua l'émotion dans ses yeux quand elle pensait à ses deux fils. La dernière fois qu'il les avait vus, ils étaient robustes et actifs, le genre à épuiser les personnes qui s'en occupent.

Jack grommela et baissa les yeux vers son visage.

— Dieu sait que, le temps que nous rentrions, ils auront épuisé tout le monde et ils auront usé d'arrogance.

Tony vit la fierté dans le visage de Jack et la reconnut dans sa voix. Il sourit, embrassa la main de Kit, salua Jack et les quitta.
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— Nous avons trouvé quelque chose ! Nous avons trouvé quelque chose ! cria Matthew en se précipitant dans le petit salon et en se jetant joyeusement dans les bras d'Alicia.

—    En fait, nous pensons avoir trouvé quelque chose, tempéra David, qui suivait Matthew.

—    Nous avons passé un merveilleux moment !

Les yeux de Harry scintillaient tandis qu'il s'installait sur la méridienne à côté d'Alicia.

—    Est-ce qu'il reste des petites crêpes ?

—    Bien sûr.

Souriante, Alicia étreignit Matthew, aussi soulagé qu'heureux. Cinq minutes à étudier les listes de Tony ce matin l'avaient convaincue qu'elle n'avait personnellement aucun espoir de leur donner un sens. Adriana non plus n'avait aucune idée de ce qu'elles cachaient, mais elle avait suggéré à Alicia de le demander à Jenkins et aux garçons, soulignant que leurs promenades fréquentes les conduisaient souvent sur les quais.

Elle avait émis des réserves quant à la sagesse d'une telle sortie, mais Jenkins avait accueilli favorablement le défi pour lui-même et pour les enfants. Les garçons,

naturellement, avaient été ravis d'aider Tony d'une manière quelconque. Calmant son inquiétude de grande sœur en envoyant Maggs avec eux, elle avait consenti à une promenade l'après-midi.

Relâchant Matthew, elle fit signe à Adriana, qui se leva et tira la sonnette. Un moment plus tard, Maggs et Jenkins entrèrent tous les deux. Alicia leur fit signe d'avancer.

—    Vous allez nous dire ce que vous avez découvert, mais d'abord, nous devons commander le thé pour célébrer.

Elle n'était pas sûre du crédit à accorder au « quelque chose» de ses frères, mais ils méritaient assurément une récompense pour avoir fait ce qu'elle avait demandé et avoir cherché.

Matthew et Harry lui dirent quels quais ils avaient visités, nommant avec désinvolture les navires de mer et leurs probables destinations. Puis, Maggs ouvrit la porte, et Jenkins arriva avec le plateau pour le thé. Tout le monde s'installa pour entendre les nouvelles. Matthew et Harry étaient tous deux occupés avec leurs crêpes, aujourd'hui dégoulinantes de miel. Par un consensus tacite, tout le monde regarda David.

Il demanda la liste. Jenkins la lui tendit. David lissa le papier.

—    Trente-cinq bateaux sont notés, et pour la plupart, il n'y a rien d'étrange ou d'inhabituel à signaler.

Il jeta un œil vers Alicia.

—    Nous avons demandé à de nombreux manutentionnaires et nous en avons trouvé au moins un qui pouvait nous parler de chacun de ces bateaux. Alors, nous savons que pour dix-neuf d'entre eux, il n'est rien arrivé d'étrange, rien que quelqu'un sache ou dont il puisse parler. Mais...

Il s'arrêta, rendant le moment dramatique, vérifiant pour voir si ses deux sœurs avaient reconnu l'importance de ses paroles.

—    Nous avons découvert que les seize autres navires étaient tous perdus — à ces dates-là ou pas loin !

Les yeux de David scintillèrent, et son regard passa du visage d'Alicia à celui d'Adriana. Il fut peu étonné de voir que toutes deux étaient impatientes d'en savoir plus.

—    Coulés ? demanda Alicia. Les seize ont été coulés ?

—    Non!

Le ton de Harry indiquait qu'elle n'avait pas saisi l'essentiel.

—    Des prises de guerre !

—    Des prises ?

Perplexe, elle regarda Jenkins.

Il acquiesça.

—    Pendant toutes les guerres, les navires marchands sont les cibles de navires adverses. C'est une tactique habituelle de couper le pays en guerre des approvisionnements indispensables. Une simple pénurie de choux par exemple pourrait entraîner une agitation civile interne et une pression sur le gouvernement ennemi. C'est en fait une très ancienne tactique.

Alicia essaya de relativiser l'information.

—    Donc, vous dites que seize navires...

Elle tendit le bras vers la liste que tenait David. Un petit P avait été écrit en marge, à côté de presque la moitié des noms.

—    Ces seize navires ont été capturés comme des prises de guerre par...

Elle leva les yeux.

—    Par qui ?

—    Nous l'ignorons, répondit Maggs. Mais ceux que nous avons interrogés pensent que c'étaient très probablement des corsaires étrangers ou des navires français ou espagnols.

Il fit un signe vers les garçons.

—    Vos frères ont mis le doigt sur celui qu'il fallait interroger. Ce fut leur idée d'aborder les terrassiers. Ils déchargent les cargaisons, alors ils se souviennent des bateaux qui les ont engagés pour décharger et qui n'ont pas amarré, parce qu'ils n'ont pas été payés.

Alicia s'assit et absorba tout ce que les garçons lui dirent tandis qu'ils buvaient leur thé et mangeaient leurs crêpes. Une fois qu'ils eurent fini, les garçons la regardèrent pleins d'espoir, et elle sourit.

—    Très bien. Vous avez fait un excellent travail et vous avez certainement appris beaucoup cet après-midi, alors vous êtes dispensés de leçons pour le reste de la journée.

—    Ouais !

—    Pouvons-nous aller jouer au parc ?

Elle regarda à l'extérieur. Il faisait encore clair, mais la nuit allait bientôt tomber.

—    Je les emmène, si vous voulez, Madame.

Maggs se leva.

—    Juste pour une demi-heure environ. Ils pourront se défouler dehors.

Elle lui sourit.





—    Merci, Maggs.

Puis, elle regarda ses frères.

—    Si vous promettez d'obéir à Maggs, vous pouvez y aller.

Ils le lui promirent tous à l'unisson et se levèrent d'un bond. Puis, ils quittèrent la pièce en se bousculant. Revêtant un sourire bienveillant, Maggs les suivit.

Alicia le regarda partir. Elle avait une dette envers Torrington pour le lui avoir envoyé. Maggs était aussi attentionné envers ses frères qu'elle aurait pu l'espérer.

Jenkins débarrassa la table et ôta le plateau. Adriana retourna à ses croquis. Alicia resta assise, la liste dans la main, et s'ennuya de la présence de Tony — Torrington.

Ce soir-là, Alicia avait choisi d'assister au bal de Lady Carmichael. Avisé par Maggs, Tony ne vit aucune raison d'arriver tôt. Mieux valait laisser la première vague entrer avant de monter l'escalier des Carmichael.

Il avait passé la plus grande partie de son après-midi avec M. King, à en apprendre plus sur Alicia, particulièrement sur ses finances. Comme il le soupçonnait, elle avait un contrat avec M. King, mais à sa grande surprise, l'homme n'avait pas sauté sur sa proposition de racheter ledit contrat.

Une joute verbale s'en était suivie jusqu'à ce que tous deux, King et lui, se mettent d'accord pour jouer cartes sur table. Une fois que Tony eut clarifié la nature de son intérêt, King s'était montré bien plus conciliant. Il avait accepté de brûler le contrat d'Alicia en présence de Tony en échange d'une traite pour le montant approprié. Comme le but de King était de faire en sorte que personne, pas même lui, ne

puisse se servir de ce contrat contre Alicia, et comme son seul but était d'ôter ce fardeau financier de ses épaules, il avait été heureux d'accepter.

Le montant qu'il avait payé avait été une autre révélation. Il savait combien il en coûtait de gérer diverses maisons et de payer les factures des modistes et des couturières de sa mère. Comment Alicia réussissait avec la modique somme qu'elle avait empruntée était un mystère pour lui. Ses robes seules devaient coûter bien plus.

Pourtant, King lui avait assuré qu'Alicia n'avait de dettes avec personne d'autre. Comprenant ce qui était à l'origine de ses doutes, il avait ajouté que lui aussi avait trouvé le montant bien trop bas, mais quand il avait récemment dîné avec elles, il n'avait pas remarqué la moindre frugalité ni le moindre manque.

Tony comprenait maintenant que l'image que les Carrington présentaient au monde était une façade — une façade parfaite sans aucune fissure. Derrière la façade, toutefois..., il s'était rappelé le manque de domestiques et la nourriture simple mais copieuse que Maggs avait décrite.

Comme les petites crêpes et la confiture pour le thé.

Le remboursement d'Alicia à King, capital plus intérêts, serait dû en juillet. Sa vie aurait radicalement changé d'ici là, mais si elle se rappelait la dette et s'informait, comme King et lui s'y attendaient fortement, King avait accepté de simplement dire qu'un bienfaiteur anonyme avait payé la somme. Elle devinerait que c'était lui. Il était impatient de connaître ses méthodes pour le lui faire admettre.

Souriant, Tony entra dans la salle de bal de Lady Carmichael et se complut intérieurement dans une douce sensation d'autosatisfaction.

Il fit la révérence à l'hôtesse, puis rejoignit la foule. Le bal battait son plein, et la salle était tel un tableau de robes de soie et de satin de toutes les couleurs tournant autour de touches de noir formées par les tenues de soirée des gentlemen. Il regarda autour de lui, s'attendant à trouver la cour d'Adriana quelque part sur le côté de la pièce.

À la place, il vit Geoffrey Manningham, les épaules appuyées contre le mur, le regard nettement noir rivé sur lui.

Son instinct le titilla, et il parcourut nonchalamment la courte distance qui le séparait de Geoffrey. Il vit son air renfrogné et son froncement de sourcils interrogateur.

—    Où sont-elles ? grogna Geoffrey. Tu le sais ?

Tony cligna des yeux. Sa satisfaction s'enfuit. Il se tourna pour observer la salle, mais ne les vit pas.

—    D'après mes renseignements, elles devaient être ici.

—    Tu peux me croire sur parole. Elles n'y sont pas.

La tension dans la voix de Geoffrey, dans son attitude, s'était effectivement communiquée à lui. L'esprit de Tony se mit à s'emballer. Il essaya d'imaginer ce qui avait pu se produire. Maggs avait-il pu se tromper ? Il regarda Geoffrey.

—    Comment sais-tu qu'elles devaient être ici ?

Geoffrey le regarda comme s'il avait posé une question

extrêmement stupide.

—    Adriana me l'a dit, bien sûr.

Cela augmenta l'enjeu. Les sœurs pensaient venir là et étaient à présent sérieusement en retard.

Une agitation contenue près de la porte attira leur attention. Un valet parlait impérieusement et à voix basse au majordome, lui tendant un message. Le majordome le prit,

se redressa magistralement, puis se tourna et observa les invités.

Son regard s'arrêta sur Tony.

Le majordome avança sans courir, mais aussi vite qu'un homme de sa fonction le pouvait. Il s'inclina devant Tony.

—    Monsieur, ce message vient juste d'être livré par un de vos valets. Je pense que c'est urgent.

Tony prit le message plié du plateau.

—    Merci.

Il l'ouvrit et scruta rapidement le contenu, puis jeta un œil vers le majordome.

—    S'il vous plaît, veuillez faire venir ma voiture immédiatement.

Le majordome s'inclina.

—    Bien sûr, Monsieur.

Il se retira.

Tony rouvrit le message et le tint de sorte que Geoffrey, qui regardait par-dessus son épaule, puisse le lire aussi.

L'écriture était une calligraphie féminine, et la main qui avait tenu la plume devait avoir été nettement agitée. Adriana avait été trop bouleversée pour même se tracasser avec des formules de politesse.

Monsieur, j'ignore qui d'autre pourrait nous aider, et

Maggs m'a assurée que c'était la bonne chose à faire. Juste

au moment où nous allions sortir pour aller chez les

Carmichael, des agents de la police locale sont arrivés avec

un sergent de la ville. Ils ont emmené Alicia.

L'écriture s'arrêtait là. Une tache d'encre avait coulé sur le papier. Puis, Adriana continuait : Aidez-nous, s'il vous plaît! Nous ne savons pas quoi faire.

Elle avait simplement signé Adriana.

Geoffrey jura.

—    Que diable se passe-t-il ?

Tony fourra le message dans sa poche.

—    Je l'ignore.

Il jeta un œil vers Geoffrey.

—    Tu viens ?

Geoffrey lui adressa un air grave.

—    Comme si ça valait la peine de le demander.

Ils descendirent rapidement l'escalier et atteignirent le portique tandis que la voiture de ville de Tony arrivait bruyamment.

Tony tendit le bras vers la porte, l'ouvrit et fit signe à Geoffrey de monter.

—    Rue Waverton ! Aussi vite que possible !

Sur ce, il suivit Geoffrey et claqua la porte derrière lui.

Son cocher lui obéit sur-le-champ. Ils roulèrent à vive allure dans les rues, dérapant dans les virages à un rythme dangereux. Cinq minutes plus tard, le cocher ralentissait. Il s'arrêta brusquement devant la porte d'entrée d'Alicia.

Tony et Geoffrey étaient sur le trottoir avant que la voiture s'immobilise. Maggs ouvrit la porte quand Tony cogna de manière péremptoire.

—    Que se passe-t-il ? lui lança Tony.

—    Je n'en sais fichtrement rien, grommela Maggs. C'est l'arrestation la plus étrange que j'ai vue. Il est vraiment curieux qu'une lady prête à aller à un bal se fasse enlever devant sa propre entrée. Où va le monde, je vous le demande ?

—    En effet. Où est Adriana ? Et les garçons sont-ils au courant ?

—    Ils sont tous dans le petit salon. On n'a pas pu empêcher les garçons d'entendre. Cela a fait toute une histoire. Mme Carrington a passé un savon à ces imbéciles, mais ils ne voulaient pas s'en aller ni la laisser partir et attendre plus tard. Je pense qu'elle les a suivis juste pour leur faire quitter la maison et ne pas davantage bouleverser les garçons et Mlle Adriana.

Le visage de Tony se durcit. Il prit la tête jusqu'au petit salon. À l'instant où il ouvrit la porte, quatre paires d'yeux le fixèrent.

Une seconde plus tard, Matthew se jeta sur lui, s'agrippant comme un crampon autour de sa taille.

—    Vous allez la ramener, n'est-ce pas ?

Les mots, prononcés d'une voix fluctuante, furent étouffés par le manteau de Tony.

David et Harry n'étaient qu'à quelques pas derrière. Harry saisit le bras de Tony et s'y colla, la même question visible sur son visage relevé. David, plus vieux, tira sur la manche de Tony. Quand Tony se tourna vers lui, il avala sa salive et croisa son regard.

—    Ils ont commis une erreur. Alicia ne ferait jamais rien de mal.

Tony sourit.

—    Bien sûr que non.

Posant une main sur la tête de Matthew, il ébouriffa ses doux cheveux. Puis, il passa un bras autour des épaules de Harry, l'étreignit et ramena vivement le trio dans la pièce.

—    Je vais la chercher et la ramener tout de suite. Mais d'abord...

Un regard sur le visage blême d'Adriana lui indiqua qu'elle était aussi bouleversée que ses frères, mais devant réconforter les garçons et contenir leur panique, elle s'était forcée à maîtriser la sienne. Malgré le choc, malgré la façon dont ses doigts se serraient et se tordaient, elle était lucide, pas hystérique.

Ses yeux étaient plus grands qu'il ne les avait jamais vus.

—    Ils ont dit qu'ils la conduiraient en garde à vue à la maison d'arrêt locale.

—    C'est au sud de la rue Curzon, ajouta Maggs.

Tony opina. Pressant les garçons devant lui, il avança plus profondément dans la pièce. Geoffrey le suivait de près. Tandis que Tony s'asseyait dans le fauteuil, les garçons l'escaladèrent pour se percher à côté, sur les bras rembourrés, et Geoffrey s'assit à côté d'Adriana. Il prit sa main et la serra de manière réconfortante. Elle lui sourit légèrement, d'un air plutôt las.

—    À présent, ordonna Tony, dites-moi exactement ce qui s'est passé.

Adriana et les garçons se mirent tous à parler en même temps. Il leva la main.

—    Adriana d'abord... Ecoutez attentivement, ainsi vous pourrez me dire ce qu'elle oublie.

Les garçons se préparèrent à écouter scrupuleusement. Adriana prit une profonde respiration, puis d'une voix qui tremblotait seulement à l'occasion, elle décrivit comment, au moment précis où Alicia et elle s'apprêtaient à partir pour le bal, un coup imposant à la porte avait annoncé la police locale accompagnée d'un sergent de ville.

—    Il y avait deux membres de la police et le sergent. C'était lui, le responsable. Ils ont affirmé qu'Alicia...

Elle s'interrompit, puis prit son souffle et continua :

—    ... avait tué Ruskin. Qu'elle l'avait poignardé à mort. C'était ridicule !

—    Je suppose qu'elle leur a dit qu'ils étaient idiots ?

—    Pas en ces termes exacts, mais bien sûr, elle a nié.

—    Les hommes ne l'ont pas crue, dit Matthew.

Tony lui sourit.

—    C'est ce que je disais, des idiots.

Matthew opina et se cala contre l'épaule de Tony.

Tony regarda Adriana. Elle continua :

—    Nous avons essayé de les raisonner. Alicia a même cité votre nom. Elle leur a dit que vous enquêtiez sur l'affaire, mais ils n'ont même pas attendu qu'on vous fasse venir. Ils étaient tout à fait sûrs — absolument sûrs — qu'Alicia était une... une meurtrière!

Les yeux écarquillés, Adriana le regarda d'un air suppliant.

—    C'étaient des hommes très brutaux... Ils ne lui feront pas de mal, n'est-ce pas ?

Tony ravala un juron, échangea un regard fugace avec Geoffrey et se leva.

—    J'y vais maintenant. Je la ramène tout de suite. Geoffrey restera ici et vous tiendra compagnie. Si je ne suis pas là dans environ une heure, ne vous inquiétez pas.

Il arrangea ses manches et adressa aux garçons un sourire rassurant.

—    Je dois dire un mot au sergent et m'assurer que les gentlemen de la police locale ne commettront pas ce genre d'erreur stupide de nouveau.

Cinq minutes plus tard, il montait les marches de la maison d'arrêt. Deux membres loyaux de la police locale s'apprêtaient à faire leur ronde. Ils le regardèrent... et se poussèrent rapidement de son chemin.

Les talons de Tony claquaient sur le carrelage de l'entrée. Regardant rapidement autour de lui, il fixa son regard sur le superviseur derrière son étroit bureau, qui le regardait déjà avec un inconfort croissant. Cette maison d'arrêt était située en bordure de Mayfair. Le pauvre superviseur savait reconnaître les problèmes quand il les voyait. Son expression tandis qu'il se levait avec empressement suggérait qu'il réalisait qu'il se dirigeait maintenant droit devant.

—    Puis-je vous être utile..., Monsieur ?

«Je crois que vous détenez quelque chose qui m'appartient. »

Tony retint ces mots, calma son humeur et dit assez gentiment :

—    Je crois qu'il y a eu une erreur.

Le sergent pâlit.

—    Une erreur, Monsieur ?

—    En effet.

Tony sortit un porte-cartes, en retira une carte et la jeta sur le bureau.

—    Je suis Lord Torrington, et le Whitehall m'a chargé de l'enquête sur le meurtre de William Ruskin, jusqu'à récemment du ministère des Douanes. J'ai su que deux de vos hommes ainsi qu'un sergent se sont rendus à une résidence privée dans la rue Waverton il y a une heure et qu'ils ont emmené, de force, une lady — Mme Alicia Carrington. Le motif absurde que l'on m'a donné — et que vos hommes et vous pourrez sans doute m'expliquer — est que Mme Carrington est accusée d'avoir mortellement poignardé Ruskin.

À aucun moment il n'éleva la voix. Il avait appris il y a longtemps la tactique de faire trembler les subalternes avec un ton calme et inébranlable.

Du regard, il saisit le superviseur, qui se tenait maintenant contre son bureau comme s'il avait besoin de son soutien.

—    Je devrais peut-être mentionner que c'est moi qui ai découvert le corps de Ruskin. Dans les circonstances, j'aimerais avoir une explication et je la voudrais maintenant, mais d'abord, avant toute autre chose, vous devez me confier Mme Carrington.

Il sourit, et le superviseur tressaillit de façon visible.

—    J'espère que vous avez pris grand soin d'elle.

L'homme put à peine prendre son souffle. Il s'inclina et

fit une petite révérence.

—    En effet, Monsieur... Elle a mentionné... Nous avons mis la lady dans le bureau du magistrat.

Il fit rapidement le tour de son bureau, trébuchant presque dans sa hâte de conduire Tony là-bas.

—    Je vais simplement vous accompagner, ensuite j'irai mettre la main sur Smiggins. C'est le sergent de ville, Monsieur. Nous avons agi sous ses ordres.

—    Très bien.

Tony suivit le superviseur, qui se courba.

—    Quel est votre nom ?

—    Elcott... euh, Monsieur, je vous prie de m'excuser.

Elcott s'arrêta devant une porte et fit un geste.

—    La lady est ici, Monsieur.

—    Merci. S'il vous plaît, envoyez Smiggins ici immédiatement. Je désire en finir avec cette affaire et faire sortir Mme Carrington dès que possible. Ce n'est pas un endroit pour une lady.

Elcott restait courbé.

—    Entendu, Monsieur. Immédiatement, Monsieur.

Après un bref signe de tête, Tony le congédia. Ouvrant

la porte, il entra.

Alicia se tenait près de la fenêtre, vêtue de ses plus beaux atours pour le bal. Elle pivota, et il entra. Ses traits tirés se dissipèrent quand elle le reconnut.

—    Merci, mon Dieu !

Elle ne se jeta pas exactement sur lui, mais elle traversa rapidement la pièce, les mains levées. Fermant la porte, il les prit et l'attira dans ses bras.

Il l'étreignit fermement, sa joue contre ses cheveux.

—    Je suis venu aussitôt que j'ai pu. Vous ne devez pas vous inquiéter pour Adriana et les garçons. Ils savent que je suis ici, et Geoffrey est avec eux.

Une grande partie de sa tension s'évanouit. Elle leva les yeux et se recula pour regarder son visage.

—    Merci. Je ne savais pas quoi faire. Et j'ignore totalement ce qui se passe. Pour une raison quelconque, ils pensent que j'ai poignardé Ruskin.

—    Je sais.

Tony entendit des bruits de pas approcher. La libérant à contrecœur, il la dirigea vers le fauteuil derrière le bureau.

—    Asseyez-vous. Essayez de ne rien dire. Écoutez simplement et regardez.

Un coup hésitant se fit entendre à la porte.

Reprenant l'air grave qu'il avait revêtu auparavant, il prit place à côté du fauteuil d'Alicia.

—    Entrez!

La porte s'ouvrit. Un homme solidement bâti portant le manteau rouge caractéristique des sergents de ville regarda autour de lui. Il vit Tony, et ses yeux s'écarquillèrent. Il s'éclaircit la gorge.

—    Smiggins, Monsieur. Vous m'avez envoyé chercher ?

—    En effet, Smiggins. Entrez !

Smiggins avait l'air de quelqu'un qui aurait préféré faire autre chose, toutefois, ouvrant la porte plus grande, il entra, puis ferma lourdement la porte. Il se tourna pour leur faire face. Rencontrant le regard de Tony, il se raidit.

—    Monsieur?

—    J'ai su que vous avez jugé bon d'appréhender Mme Carrington ce soir. Pourquoi ?

Smiggins avala sa salive.

—    J'avais l'ordre de conduire la lady ici pour qu'elle réponde à des questions, étant donné l'information selon laquelle elle avait poignardé un gentleman nommé Ruskin... À mort, Monsieur.

—    Je vois. Je suppose qu'Elcott vous a informé que j'ai été nommé responsable de l'enquête sur le meurtre de Ruskin par le Whitehall ?

Smiggins opina avec hésitation.

—    Ce fut une surprise, Monsieur. Nous n'en avions pas été informés.

—    Bien sûr. Qui vous donne des ordres ?

—    Le superviseur des sergents de ville, Monsieur. C'est M. Bagget.

Tony fronça les sourcils.

—    Je suppose qu'un mandat a été lancé. Qui est le magistrat ?

Smiggins remua. Toute couleur quitta ses joues.

—    Ah... Je n'ai connaissance d'aucun mandat, Monsieur. Le regard fixé sur le malheureux sergent, Tony laissa le

silence s'étirer, puis demanda tranquillement :

—    Êtes-vous en train de me dire que vous avez appréhendé une lady dans sa propre maison sans mandat?

Smiggins semblait vert. Raide comme un piquet, il regarda droit devant lui.

—    L'information est arrivée assez tard, vers dix-huit heures, Monsieur. Sir Phineas Colby — le magistrat de service — était déjà parti. On a pensé... En fait, l'information était que la lady cherchait à quitter le pays, alors...

—    Alors, quelqu'un a eu la brillante idée de vous envoyer, avec deux brutes, prendre les choses en main et enlever la lady de force de sa maison ?

Smiggins frémit et ne dit mot.

De nouveau, Tony laissa le silence agir en sa faveur, puis il demanda doucement :

—    Qui a fourni l'information ?

Il était tout à fait évident que Smiggins aurait préféré se trouver n'importe où ailleurs qu'ici. Il hésita, mais il savait qu'il devait répondre.

—    D'après ce que j'ai entendu, Monsieur, l'information était anonyme.

—    Anonyme?

Tony laissa paraître son incrédulité.

—    Vous avez enlevé une lady chez elle sur la base d'une information anonyme ?

Smiggins bougea.

—    Nous ne savions pas...

—    Vous n'avez pas réfléchi !

Le cri soudain fit sursauter Alicia. Elle regarda Tony. Il jeta brièvement un œil sur elle, mais regarda de nouveau immédiatement le sergent, qui, à présent, tremblait.

—    Que disait exactement cette information anonyme ?

—    Que Mme Alicia Carrington qui réside actuellement dans la rue Waverton avait poignardé M. Ruskin à mort et qu'elle allait probablement s'enfuir très rapidement.

Le regard rivé sur le sergent, Tony secoua la tête.

—    Nous savons déjà que la personne qui a poignardé Ruskin était plus grande que lui et qu'elle devait avoir la force d'un homme, pas d'une femme. Ruskin était presque aussi grand que moi et plus grand que Mme Carrington. Elle ne peut pas avoir poignardé Ruskin.

Le sergent jeta un œil vers Alicia, puis regarda rapidement devant lui.

Tony continua implacablement avec une intonation dramatiquement calme.

—    Vous, Smiggins, et votre superviseur avez agi complètement à l'encontre de la loi, la loi que vous êtes censés faire respecter.

—    Oui, Monsieur.

—    Dans un instant, je vais faire sortir Mme Carrington d'ici et je vais la raccompagner chez elle. Dorénavant, pour les sergents de ville, elle doit être considérée comme étant sous ma protection légale dans cette affaire. Est-ce clair ?

—    Parfaitement clair, Monsieur.

—    Et en dédommagement pour avoir bouleversé Mme Carrington et pour avoir perturbé ma soirée, vous vous engagerez, avec toute l'aide de votre superviseur, à trouver la source de votre « information anonyme » ! Vous ne ferez rien d'autre, ne prendrez part à aucune autre tâche, jusqu'à ce que vous ayez trouvé et que vous m'en ayez fait un rapport complet. Me suis-je bien fait comprendre, Smiggins ?

—    Oui, Monsieur. Très bien.

—    Bien.

Tony attendit, puis dit calmement :

—    Vous pouvez y aller. Faites-moi un rapport dès que vous apprendrez quelque chose. La maison Torrington, dans la rue Upper Brook.

Le saluant, Smiggins repartit vers la porte.

—    Oui, Monsieur. Immédiatement.

À l'instant où la porte se ferma derrière lui, Tony tendit le bras vers la main d'Alicia.

—    Venez. Je vous raccompagne chez vous.

Elle se leva avec empressement, fin prête à partir. Tandis qu'il l'accompagnait à la porte, elle regarda furtivement son visage, ses traits durs et figés, et réentendit le ton avec lequel il avait parlé au sergent.

Tandis qu'elle sortait de la maison d'arrêt à ses côtés, la main enfouie de manière possessive au creux de son bras, elle assimila l'autre côté de lui qu'elle n'avait jamais vu.

Ce ne fut pas avant que la voiture quitte le bord du trottoir et qu'elle se détende contre le dossier bien rembourré que le choc et la panique la saisirent. Jusque-là, elle avait pensé à ses frères, à Adriana, s'inquiétant pour eux. Jusque-là, elle avait tout encaissé, mais n'avait pas vraiment pensé à elle.

Elle frissonna et tira sur sa cape pour se blottir dans sa chaleur. S'il n'était pas venu... Un frisson parcourut ses veines.

Il la regarda furtivement, puis passa son bras autour d'elle. Il la serra contre lui, contre sa chaleur.

—    Allez-vous vraiment bien ?

Il murmura les mots contre sa tempe.

Elle était sur le point de claquer des dents, alors elle ne fit qu'opiner.

Même à travers leurs vêtements, la chaleur imposante qu'il dégageait l'atteignit. Tandis que la voiture avançait, négociant l'augmentation de la circulation le long de Piccadilly, ses frissons se dissipèrent lentement. Sa force, la façon résolue et efficace avec laquelle il avait traité toute cette affaire, le simple fait de sa présence à côté d'elle s'infiltrèrent dans son esprit, dans sa conscience et la rassurèrent.

Finalement, elle prit une respiration et le regarda.

—    Merci. C'était juste...

Elle fit un geste.

—    Le choc.

Il regarda les façades devant lesquelles ils passaient.

—    Nous serons bientôt dans la rue Waverton.

Le silence tomba. Une minute passa, puis elle intervint.

—    Je n'ai pas poignardé Ruskin.

Elle scruta son visage tandis qu'il la regardait, mais dans le faible éclairage, elle ne put lire son expression. Elle prit une respiration résolue.

—    Vous me croyez ?

—    Oui.

Tony livra le mot, simple, franc, sans moduler sa voix et sans ornements, le laissant pénétrer dans son esprit. Puis, il baissa les yeux. Prenant sa main, il joua avec ses doigts.

—    Vous m'avez entendu dire au sergent, et à Tante Félicité et Lady Osbaldestone avant, que, physiquement, vous ne pouviez pas avoir tué Ruskin. Je l'ai su le lendemain de sa mort, et vous aussi.

Les doigts d'Alicia se mêlèrent aux siens. Il pouvait presque entendre son esprit travailler, entendre les questions se former, la sentir chercher ses mots.

—    Je. Nous. Vous m'avez dit qu'on vous avait chargé d'enquêter, mais jusqu'à ce soir, dans la maison d'arrêt, je ne comprenais pas vraiment ce que signifiait le fait que vous enquêtiez sur ordre du Whitehall.

Il sentit son regard scruter ses traits. Il attendit la question à venir, se demandant comment elle la formulerait.

—    Qui êtes-vous ?

Comme il ne réagit pas immédiatement, elle prit son souffle et se redressa au creux de son bras.



—    Vous n'êtes pas juste un aristocrate à qui les autorités

— encore moins les gentlemen du Whitehall — viennent juste de demander de se charger de l'affaire parce que vous êtes tombé sur un corps.

Tournant la tête, elle l'étudia.

—    N'est-ce pas ?

Il laissa un moment passer, puis rencontra son regard.

—    Non. Ce n'est pas ainsi que le Whitehall fonctionne.

Elle ne répondit pas, mais attendit simplement.

Il regarda ailleurs et passa rapidement en revue ses impulsions. Il ne pouvait pas s'attendre à ce qu'elle l'accepte comme mari sans savoir qui il était, ce qu'il était vraiment. Ses instincts bien enracinés le pressèrent de continuer à garder le secret, mais il se souvint dans quel pétrin Jack Hendon s'était fourré quand il n'avait pas raconté toute la vérité à Kit. Il avait pensé la protéger, mais à la place, il l'avait presque fait fuir...

Il jeta un œil vers Alicia, puis leva le bras et tapa sur le toit. Son cocher ouvrit la trappe.

—    Faites le tour du parc.

Les portails devaient être fermés, mais les rues autour ne seraient pas bondées à cette heure de la nuit.

La trappe se ferma. La voiture roula. La lueur d'un réverbère devant lequel ils passèrent éclaira brièvement l'intérieur de la voiture. Il regarda Alicia. Elle rencontra ses yeux et haussa un sourcil. La lumière se dissipa, et l'obscurité les enveloppa.

Peut-être comme il le fallait.

Il se pencha en arrière, arrangea son bras de sorte qu'elle puisse s'installer plus confortablement, plaçant sa paume autour de son épaule, à la fois pour la calmer et la garder

près de lui. Il resserra son autre main autour de la sienne, joignant leurs doigts. Dans le faible éclairage, il avait besoin de ce contact pour l'aider à mesurer ses réactions.

Tout lui dire était un risque, mais un risque qu'il devait courir.

—    J'ai dit à vos frères que j'étais commandant dans la Garde royale, dans un régiment de cavalerie.

Elle bougea ses doigts. Il les serra légèrement.

—    Je l'ai été, mais après les premiers mois, je n'ai plus servi dans la Garde ni dans la cavalerie.

Elle avait tourné la tête et regardait son visage, mais il ne pouvait distinguer son expression. Il prit son souffle et continua :

—    Il y avait ce gentleman nommé Dalziel qui avait un bureau au Whitehall...

Il poursuivit, lui disant ce qu'il n'avait jamais dit à personne, ni à Félicité ni même à sa mère. Tranquillement, calmement, il lui dit la vérité sur les treize dernières années de sa vie.

Sa voix restait calme, ferme, son intonation froide, presque comme si son passé sombre et trouble était loin derrière. La voiture roulait. Elle ne l'interrompit pas, ne s'exclama pas ni ne posa de questions. Elle n'émit pas de jugement, mais il ne pouvait dire si c'était parce qu'elle était sous le choc et sans voix ou si elle n'avait pas encore assez assimilé pour le croire et réagir.

Il ne savait pas comment elle réagirait. Un nombre étonnant de ceux dont les vies et les privilèges pour lesquels lui et ses camarades avaient risqué leur vie à plusieurs reprises pour les protéger pensaient que des services comme ceux qu'il avait réalisés reposaient du premier au dernier sur la tromperie, et qu'ils dépassaient de loin toute morale, ce qui faisait de lui pour toujours quelqu'un en dessous d'un gentleman.

Savoir comment certains de ceux qui l'avaient accueilli chez eux réagiraient à la vérité sur sa vie, s'ils l'apprenaient un jour, ne l'avait jamais vraiment tracassé. Mais comment elle réagirait...

C'était tentant, si tentant, de dissimuler les faits sombres, de peindre les détails de sa vie avec des couleurs plus claires, de les enjoliver. De cacher et de déguiser leur véritable nature. Il se força à résister, à ne rien dire de plus que la vérité brute.

À sa grande surprise, sa poitrine était comprimée et sa gorge pas aussi claire qu'il le voulait. À un moment donné, tandis qu'il racontait avec des termes clairs et nets les faits sombres de son existence parmi les éléments les moins louables dans les ports français du nord, il réalisa qu'il se crispait, qu'il serrait sa main trop fort. Il s'arrêta et se força à relâcher sa prise.

Elle resserra la sienne. Elle bougea sur son siège, puis son autre main toucha le dos de la sienne et s'y posa, la tapotant chaleureusement.

—    Cela a dû être épouvantable.

Une douce acceptation, une douce empathie.

Les deux coulèrent autour de lui comme un liquide doré.

Ses doigts se courbèrent, saisissant de nouveau les siens. Une chaleur naquit dans sa poitrine. Après un moment, il continua :

—    Mais tout cela est du passé. Comme la plupart des autres, j'ai cessé l'année dernière.

Il la regarda et sentit le contact quand elle croisa son regard.

—    Toutefois...

Elle pencha la tête.

—    Quand Ruskin a été poignardé et que vous avez signalé le corps... ?

—    En effet. Dalziel est réapparu dans ma vie.

Il grimaça.

—    Si j'avais été à sa place, j'aurais fait la même chose. Peu importe dans quoi Ruskin était impliqué, c'était presque certainement une trahison.

Ils avaient fait le tour du parc. Devant, la lumière vacillante des réverbères se répandait sur les demeures imposantes de Mayfair. Il leva le bras et ordonna au cocher de se diriger vers la rue Waverton. Une fois qu'ils se retrouvèrent dans les rues chics bien éclairées, il la regarda et la vit en train de l'étudier, non pas en le jugeant ni même curieusement, mais comme si elle pouvait enfin le voir nettement... et que ce qu'elle voyait était plutôt soulageant.

Le regard d'Alicia le quitta, puis ses lèvres se détendirent, et elle s'installa confortablement.

—    C'est donc pourquoi le Whitehall — ce Dalziel — vous a choisi pour l'enquête. Parce que vous vous avériez hors de tout doute être fidèle à la cause nationale.

Personne ne l'avait jamais décrit comme ça, mais... il inclina la tête.

—    Il est important que celui qui mène l'enquête soit assurément loyal parce qu'avec Ruskin dans la bureaucratie, il est probable que celui avec qui il traitait soit d'une manière ou d'une autre relié soit à un ministère correspondant, soit au gouvernement.

La rue Waverton approchait. Alicia parlait vite. Son esprit s'emballait, ses pensées s'accéléraient.

—    Donc, votre enquête est censée être secrète ?

Sa réponse fut ironique.

—    Elle l'était.

Elle le regarda furtivement.

—    Mais maintenant que vous avez dû intervenir et me secourir... Je suis désolée. Je n'aurais pas dû...

—    Si, vous avez bien fait.

Sa main se resserra autour de la sienne.

—    En fait, si vous ne l'aviez pas fait, j'aurais été... mécontent.

Elle le regarda en fronçant les sourcils.

—    Vous êtes sûr?

—    Tout à fait. Ni la police locale ni le sergent de ville ne s'humilieront à raconter quoi que ce soit de ce qui s'est passé cette nuit. A moins que celui qui est derrière les événements de ce soir observe la maison d'arrêt, il ne sera pas plus avancé.

—    Celui qui est derrière...

Elle le fixa.

—    Vous voulez dire la personne qui a fourni l'information... C'était délibéré? Je pensais que c'était simplement une erreur...

Entendre ces mots révéla l'improbabilité d'une telle supposition. Elle regarda devant elle.

—    Oh.

—    En effet.

Son ton s'était durci.

Elle le regarda tandis que la voiture s'arrêtait. Son visage s'était durci aussi.

Il s'avança. Tendant le bras vers le loquet de la porte, il rencontra son regard.

—    Nous devons réfléchir à la façon de réagir..., à la meilleure façon de traiter ce nouveau fait.

— Elle est de retour !

Harry arriva vers Alicia en premier, entoura ses bras autour de sa taille et l'étreignit étroitement.

—    Je vais bien.

Elle le serra aussi, puis ouvrit ses bras à Matthew, qui la serrait et se tortillait jusqu'à ce qu'avec un effort, elle le prenne dans ses bras. David resta derrière, vu son âge, mais il désirait manifestement être rassuré aussi. Elle sourit, libéra une main et l'attira vers elle pour un rapide baiser.

—    Vraiment, murmura-t-elle, avant de le laisser aller.

Son expression sombre s'adoucit. Il se tourna et partit en

tête vers la méridienne.

Ayant suivi Alicia dans le petit salon, Tony appuya une main sur son dos, inquiet du poids de Matthew. Elle lui adressa un sourire, puis regarda la tête de Harry.

Tony transféra sa main sur l'épaule de Harry et la serra légèrement.

—    Viens. Laissons-la s'asseoir.

Harry le regarda fugacement, puis relâcha Alicia. Mettant sa main dans celle de Tony, il alla avec lui vers le fauteuil et se percha sur le bras. Portant toujours Matthew, Alicia avança plus lentement vers la méridienne. Matthew se fit glisser, et elle s'assit, puis il s'installa sur ses genoux.

À côté d'elle, Adriana posa une main sur son bras.

—    Cela a dû être affreux. Tu as dû avoir si peur.

Alicia sourit de façon rassurante.

—    Je ne suis pas restée assez longtemps pour être dans tous mes états.

Elle jeta un œil vers Tony, puis baissa les yeux vers Matthew, blotti contre elle. Elle ébouriffa ses cheveux.

—    Mon chéri, il est largement l'heure de dormir.

Il leva les yeux vers elle, ne dit rien pendant une minute, puis étouffant un bâillement,, il marmonna :

—    As-tu parlé des bateaux à Tony ?

Elle regarda Tony. Tout le monde le regarda.

Il fit de même.

—    Qu'y a-t-il à propos des bateaux ?

Trois paires d'yeux se rivèrent en signe d'avertissement fraternel sur Alicia. Elle fit un geste de disculpation.

—    Il s'est passé tellement de choses...

Elle échangea un regard avec Tony, le souvenir de leur promenade dans le parc et tout ce qui avait été révélé encore bien présent dans son esprit.

—    Je n'en ai pas eu l'occasion. Mais maintenant, vous pouvez lui dire vous-mêmes.

Ils s'exécutèrent, dans un concert de déclarations et d'explications qui le laissèrent abasourdi.

—    Des prises ? Seize d'entre eux ? Vous êtes sûrs ?

Tony étudia la liste qu'Alicia était allée chercher dans

son secrétaire. Les garçons s'étaient rassemblés autour de lui, David penché sur son épaule, Matthew et Harry en équilibre sur un bras du fauteuil chacun. Scrutant la liste et les P inscrits, il écouta tandis qu'ils expliquaient comment ils avaient glané leur information.

Tous les bateaux étaient encore enregistrés, donc probablement encore à flot, comme ils l'auraient été s'ils avaient

été capturés à titre de prises et subséquemment rachetés par leurs propriétaires.

Alicia se rassit sur la méridienne.

—    Jenkins peut vous en dire plus si vous voulez. Et Maggs... Il y est allé aussi.

Il la regarda brièvement, puis regarda les garçons autour, rencontrant leurs regards.

—    Ceci est excellent.

Il n'eut pas besoin de feindre l'enthousiasme ni la sincérité de ses remerciements.

—    Vous nous avez montré la direction à suivre. Merci.

Solennellement, il serra la main de chaque garçon.

Ils sourirent et continuèrent à le bombarder d'information sur les bateaux. Une partie de son esprit écoutait, cataloguant chaque détail utile, mais la plus importante partie s'emballait, évaluant, élaborant.

Quand les observations des enfants ralentirent, puis cessèrent, Alicia se leva avec la nette intention de les envoyer tous en haut. Il l'arrêta en levant une main.

—    Un moment.

Un regard sur le visage de Geoffrey, et celui d'Adriana, lui assura qu'ils ne le laisseraient jamais partir sans une explication complète de ce qui s'était passé. Ils attendaient simplement le bon moment. Ses habitudes professionnelles le poussaient au secret — à ne partager l'information qu'avec ceux qui devaient savoir —, mais cette fois, d'autres instincts, des instincts plus profonds, lui suggéraient de plus en plus que partager ses connaissances était une manière plus judicieuse, infiniment plus sûre, de procéder.

Son regard vint se poser sur les frères d'Alicia, ces trois têtes brunes et soyeuses ébouriffées actuellement penchées tandis qu'ils examinaient de nouveau la liste de bateaux.

S'il était de l'  autre côté » dans cette affaire...

On s'en était déjà pris à Alicia, pas une fois, mais deux fois. Son domicile était connu. Quiconque surveillerait la maison, et elle, réaliserait rapidement quel était son instinct le plus fort — et à cet égard, sa plus grande faiblesse. Il serait remarquablement facile de manigancer un plan, et sa réaction serait à cent pour cent prévisible...

Levant les yeux vers son visage, il lui fit signe de s'asseoir. Perplexe, elle s'assit sur le bord de la méridienne. Il regarda Geoffrey et Adriana, puis de nouveau Alicia.

—    Cette maison — Adriana et Geoffrey, les garçons aussi, Jenkins, Maggs, et tout autre domestique que vous ayez — doit connaître les éléments essentiels relatifs à ce qui se passe.

Elle fut soudain manifestement inquiète. Elle fronça les sourcils. Avant qu'elle puisse émettre une protestation, il regarda ses frères. Tous les trois avaient été alertés par ses paroles et le regardaient maintenant dans l'expectative.

Il sourit faiblement, puis leva les yeux et rencontra le regard d'Alicia.

—    C'est le meilleur moyen de protéger tout le monde. Ils doivent tous savoir.

Geoffrey et Adriana furent rapides à formuler leur approbation.

Alicia les regarda, puis les garçons. Un moment passa, puis elle leva les yeux pour rencontrer les siens et opina.

—    Oui. Vous avez raison. Les faits essentiels pour qu'ils comprennent pourquoi ils doivent faire attention.

Il inclina la tête.

—    Si vous convoquiez les autres ?

Elle se leva. Il la regarda, sachant au fond de lui quel était son mobile ultérieur — en fin de compte son mobile principal : assurer sa sécurité. Garder ses frères en sécurité en faisait partie, mais c'était elle qui se trouvait sur la ligne de feu. Enrôler la maisonnée pour sa défense était manifestement dans l'intérêt supérieur de tout le monde. Chacun d'eux avait besoin d'elle à sa manière propre.

En quelques minutes, toute la maisonnée était rassemblée. Il n'avait pas encore rencontré la cuisinière et leur vieille nurse, Fitchett. Les deux femmes saluèrent avec déférence, puis allèrent s'asseoir sur les chaises à dossier droit que Maggs et Jenkins leur avaient apportées. Maggs l'avait avisé de la petite quantité de personnel, de sorte qu'il ne fut pas surpris. Étant donné qu'il connaissait maintenant les finances de la famille, ce fait avait même un sens.

Quand tout le monde fut installé, les garçons s'assirent en demi-cercle devant le fauteuil de Tony, alertes et impatients malgré l'heure d'entendre parler de son enquête. Il leur raconta, simplement et précisément, tout ce qu'ils devaient savoir.
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Il commença par leur raconter comment il avait trouvé le corps de Ruskin, omettant de mentionner qu'Alicia y était. Son regard se porta sur le visage de Tony. Il le rencontra, le maintint, continua à expliquer qui était Ruskin et ce dans quoi ils croyaient à présent qu'il était engagé — vendre des informations sur le trafic maritime qui avaient conduit à ce que seize bateaux aient été utilisés comme prises par l'ennemi.

Les garçons échangèrent des regards éloquents — excités. Tony le remarqua. Il garda leur réaction en tête tandis qu'il admettait être un agent du gouvernement, soulignant qu'il était responsable de l'enquête malgré ce que la police locale et le sergent de ville imaginaient. Les garçons furent, comme on pouvait s'y attendre, encore plus impressionnés, leur approbation teintée d'une certaine admiration.

De là, il fut facile d'expliquer que l'enquête, bien que plus vraiment strictement secrète, progresserait davantage si elle était menée avec discrétion pour éviter d'alerter le mystérieux A. C. Il demanda que tous continuent comme d'habitude, mais si quelqu'un remarquait quelque chose d'étrange, peu importe que ce soit minime ou banal, ils

devaient en informer Maggs ou, si c'était impossible, lui envoyer immédiatement un message, ou encore, comme dernière solution, entrer en contact avec Geoffrey.

Capable de lire derrière ses mots choisis avec soin, Geoffrey, l'air impassible, opina, acceptant le service tacite.

Enfin, il en arriva à sa conclusion, destinée surtout à impressionner son auditoire, notamment les trois garçons, pour leur faire comprendre que l'affaire était sérieuse — terriblement sérieuse. Il fallait du tact pour ne pas commettre d'écart entre effrayer les garçons et ancrer dans la tête de tout le monde qu'en aucune circonstance, ils ne devaient courir de risques. Il fit allusion au récent traumatisme d'Alicia — un traumatisme que ses frères et sœur, de même que tout le personnel, avaient partagé — comme un exemple de la façon dont A. C. pouvait orchestrer le jeu, mais il avertit aussi que peu importe qui il était, A. C. ne répugnerait pas à commettre des actes plus violents. C'était assurément lui qui avait assassiné Ruskin.

D'après les expressions sur les visages des garçons — que ce soit le souci, l'inquiétude, mais aussi la détermination —, il avait réussi à atteindre son objectif.

Il jeta un œil vers Alicia et haussa légèrement un sourcil. Elle croisa son regard, saisit sa question et opina presque imperceptiblement.

Regardant autour de lui, étudiant les visages, il dit :

—    Donc, maintenant, vous connaissez tous le problème et vous savez qu'il faut rester vigilant tout le temps.

-    Oui.

Maggs se repoussa du mur. Il regarda les autres domestiques, qui se levaient.

—    Nous garderons les yeux ouverts. Vous pouvez y compter.

—    Merci.

Hochant la tête, Tony les congédia.

Alicia leur adressa un sourire reconnaissant tandis qu'ils quittaient la pièce en file, puis se tourna vers ses frères.

—    Et maintenant, au lit, tous les trois ! La soirée a été longue, et vous avez des leçons demain.

Ils la regardèrent, puis, la surprenant un peu, ils se levèrent rapidement et allèrent l'étreindre. Elle les embrassa sur la joue, puis ils étreignirent Adriana et, sans discuter, se dirigèrent vers la porte. Alicia se tourna. Maggs et Jenkins attendaient sur le seuil. Ils prirent les garçons sous leurs ailes et les accompagnèrent à l'étage.

Elle se cala sur la méridienne, extrêmement soulagée, étonnée, étant donné les événements de la soirée, de se sentir ainsi. Puis, Geoffrey s'inclina devant elle. Elle lui donna la main et sourit en signe de gratitude.

—    Je ne vous remercierai jamais assez d'être resté avec Adriana et les garçons.

Il semblait légèrement irrité. Il la regarda en fronçant les sourcils, lui faisant penser à Tony.

—    Cela n'est rien. N'importe quel gentleman aurait fait la même chose.

Il jeta un œil vers Adriana, qui s'était levée aussi.

Elle lui adressa un large sourire.

—    Mais vous l'avez fait.

Elle lui serra le bras.

—    Venez ! Je vous raccompagne.

Avec un sourire fatigué mais sincère à Alicia, Adriana conduisit Geoffrey à la porte. Il la ferma derrière eux.

Alicia se tourna vers Tony. Il avait regardé la porte se fermer et maintenant la regardait, elle.

Son regard resta rivé sur son visage pendant un long moment, puis il dit :

—    Toutes mes excuses. J'aurais dû demander avant de parler. Vous attendez-vous à des problèmes avec votre personnel ?

Elle cligna des yeux.

—    Vous voulez dire parce que...

Elle laissa les mots s'estomper, gênée de leur direction.

Il refusa de mâcher ses mots.

—    Parce qu'en dépit du fait que j'ai évité d'utiliser le terme, une menace existe manifestement envers cette maison et, par conséquent, il y a un danger réel, même s'il est vague. Le personnel n'aime pas se retrouver pris dans un tir croisé.

Elle sourit devant l'allusion militaire.

—    À ce sujet, vous n'avez pas à vous inquiéter. La cuisinière, Fitchett et Jenkins sont avec nous depuis plus longtemps que je puisse me rappeler. Ils ne partiront pas. Ils font partie de la famille.

Il la regarda, l'étudia, puis inclina la tête et se leva.

Rapidement, elle se leva aussi. Plus loin, elle entendit la porte d'entrée se fermer. Elle s'arrêta, attendit, puis le bruit léger des pas d'Adriana dans l'escalier arriva nettement à ses oreilles.

Et à celles de Tony. Un regard vers lui — vers ses yeux noirs qui la regardaient — fut suffisant pour le lui assurer. Mais il ne bougea pas et continua simplement à la regarder.

Il y avait beaucoup de choses qu'elle voulait, en fait qu'elle se sentait obligée de dire. Tout à fait en dehors du fait qu'il l'ait secourue et de ses révélations, le fait qu'il ait géré les événements ici, dans sa maison, lui avait donné le temps de se calmer, de reconsidérer la situation et de se reprendre mentalement. Elle se sentait infiniment plus confiante, plus sûre, qu'elle l'avait été deux heures plus tôt. Sa panique latente avait disparu. Elle pouvait affronter l'avenir immédiat confiante en sa capacité de s'en sortir.

Il ne bougea pas, la regarda simplement et attendit.

Elle prit son souffle, leva le menton et mit fin à la distance entre eux. Elle s'arrêta juste devant lui — ou l'aurait fait, mais il tendit le bras et l'attira doucement vers lui, dans ses bras. Son cœur s'emballa. Ses sens semoustillèrent, s'animèrent. Il passa ses bras autour d'elle, la tenant très délicatement. Les mains d'Alicia se posèrent sur sa poitrine, et elle regarda son visage.

Un visage qui semblait un peu distant. Elle ne pouvait deviner à quoi il pensait.

— Je voulais vous remercier.

Sans son intervention, elle ne pouvait imaginer ce qui aurait pu arriver, comment les choses se seraient déroulées.

Il ne dit rien. À la place, il haussa lentement un sourcil. Son regard noir rencontra le sien, puis descendit sur ses lèvres.

Elle savait exactement à quoi il pensait. Elle ne s'arrêta pas pour y réfléchir, pour évaluer la sagesse de sa réaction. Prenant une respiration rapide, elle saisit ses bras, se redressa contre lui et posa ses lèvres sur les siennes.

C'était une invitation plus qu'un baiser. Comme il ne réagit pas immédiatement, elle se recula.

Ses bras se raffermirent, la plaquant plus fermement contre lui. Ses cils papillonnèrent. Le regard noir de Tony rencontra le sien pendant un instant, puis il pencha la tête.

Ses lèvres touchèrent sa joue, une caresse légère et insaisissable. Il s'arrêta, puis se rapprocha de nouveau. Cette fois, ses lèvres trouvèrent le coin des siennes et la taquinèrent lentement.

Tandis qu'il reculait, juste de quelques centimètres, elle tourna la tête et croisa fugitivement son regard. Ensuite, elle leva une main, posa sa paume sur sa joue et dirigea ses lèvres vers les siennes.

Il les posa sur les siennes et prit ce qu'elle offrait. Sa bouche, elle-même. Il l'attira davantage dans ses bras, entrouvrit ses lèvres et approfondit le baiser. Il plongea dans l'échange explicite qu'elle connaissait bien à présent.

Elle réagit, fin prête. Il semblait très juste qu'elle puisse le remercier ainsi, qu'elle puisse donner et apaiser la faim qu'elle sentait en lui, ce désir insaisissable qu'elle se réjouissait de provoquer et qu'elle se réjouissait également d'assouvir.

Autant qu'elle osait.

Un signal retentit dans son esprit. Il ne devait pas rester tant d'étapes importantes sur la longue route qu'ils avaient accepté de prendre. Presque immédiatement, cette petite voix qui lui suggérait la prudence fut couverte par le souvenir de la garantie de Tony qu'au contraire, ils traîneraient plus longtemps, plus intensément, plus intimement à chaque étape.

La bouche de Tony se régala de la sienne. Ses mains erraient, lui procurant du plaisir tandis qu'elles se délectaient de ses courbes. Il la plaqua contre lui, frottant explicitement la crête dure de son sexe en érection contre elle.

La chaleur éclata en elle, se répandit à travers ses veines, s'imprégna sous sa peau. Levant les mains, elle prit son visage, puis ramena ses doigts en arrière, les déployant dans ses cheveux. Elle ouvrit plus grand la bouche sous la sienne, et avec sa langue nettement taquine, elle l'incita délibérément à prendre toujours plus. Jamais elle ne s'était sentie si vivante, si ouvertement désirable.

Si voulue.

Ils se trouvaient collés l'un contre l'autre dans le petit salon familial. Elle était certaine qu'il n'avait pas oublié. Elle était sûre qu'elle pouvait lui laisser la décision de ce qui était approprié.

Elle savait, dans son cœur, dans son âme, qu'il ne la laisserait pas tomber.

Tony n'avait aucune intention de se rendre jusque-là, même si les demandes de ce moment étaient nombreuses. Une émotion sauvage et primitive naissait en lui. Il ne la reconnut pas, mais il savait ce qu'elle exigeait.

Elle. Pas juste elle donnant, mais lui, prenant. Une possession, mais... il admettait que ce n'était ni le moment ni le lieu.

Pas encore, pas là. Bientôt, oui, mais ce soir...

Il ne mit pas en doute les instincts qui lui disaient quoi faire. Il avait été leur prisonnier pendant tant d'années. L'expérience analysait, instruisait, informait. Il obéissait à ses directives.

Rompant le baiser, il murmura, pas étonné que sa voix soit basse, presque rude.

—    Jenkins?

En raison de leurs baisers, elle manquait presque d'air.

—    À l'étage. Il ferme l'avant de la maison tôt, tout sauf la porte d'entrée.

« Merci, mon Dieu. » Il l'embrassa encore, voracement, ses bras la serrant contre lui, la soulevant tandis qu'il la faisait reculer sur la méridienne. S'arrêtant devant, il leva la tête et la laissa glisser jusqu'à ce que ses pieds touchent le sol.

—    Donc, nous sommes seuls ?

—    Hum... mm...

Elle appuya sa main sous son col et enveloppa sa nuque. Elle leva ses lèvres vers les siennes.

—    Bien.

Il les prit, l'embrassa avidement, ne déguisant en aucune manière son désir. Elle fit de même, le pressant ouvertement de continuer... Elle put à peine reprendre son souffle quand il fit glisser sa robe sur ses épaules, puis qu'il la fit tomber à ses pieds.

Il l'embrassait toujours. Remuant pour la coincer entre la méridienne et lui, il referma ses mains autour de ses seins. À travers la soie délicate de sa chemise, il tourmenta ses seins sensibles, les caressa et les massa jusqu'à ce qu'ils soient gonflés, jusqu'à ce que sa respiration soit difficile, menaçant de cesser.

Rapidement, il défit les rubans et ôta le tissu délicat, qui tomba autour de sa taille. Décidant que son contrôle n'avait pas besoin de contrainte supplémentaire, il laissa là le vêtement léger. Il était si fin qu'il n'avait d'utilité que pour la pudeur, mais l'avoir complètement nue sur la méridienne sous lui pouvait faire aller cette étape trop loin.

Au premier contact de ses mains sur ses seins nus, elle murmura de manière incohérente, les mots restant prisonniers entre leurs lèvres, et s'approcha davantage.

Il la maintint et pendant un long moment savoura simplement les sensations — de sa bouche librement offerte, de sa langue s'emmêlant lentement à la sienne en la caressant, de la manière dont elle s'assouplissait tandis qu'il explorait, réclamant à volonté, puis alimentant adroitement le feu qui les parcourait. Un plaisir profond le traversa, en partie attribuable à la victoire et en partie au désir, devant la confirmation tactile que ses mains ressentirent. Il l'avait dans ses bras presque nue, ses seins nus appuyés contre sa poitrine. Ses hanches, le berceau dans lequel il brûlait de se glisser, cachées par rien de plus qu'une délicate barrière de soie.

À présent qu'elle était sienne, il était temps de se délecter.

Ses mains bougèrent sur son corps, puis il la souleva, s'agenouilla sur la méridienne et l'étendit sur le damas, la suivant de sorte que leurs lèvres ne se séparent pas, s'installant à côté d'elle, son corps plus long et plus dur emprisonnant le sien sur les coussins. Il leva une main pour tenir délicatement son visage et plongea une nouvelle fois dans sa bouche.

Ils replongèrent tous deux dans les flammes qui s'intensifiaient.

Alicia agissait de son plein gré, avide de savoir, d'expérimenter quoi qu'il lui fasse découvrir et où qu'il la mène. Elle savait que c'était dangereux, pourtant quand il finit par lever la tête et libérer ses lèvres, et qu'elle lutta pour respirer, pour remplir ses poumons privés d'air, aucune pensée dans son esprit ne put la ramener.



Pas quand il la regardait avec tant de désir, de chaleur et de passion derrière ses yeux noirs. Son regard retomba sur ses seins. Ils étaient gonflés et douloureux. Les nerfs à vif, elle attendit qu'il la touche, attendit le plaisir brûlant de sa bouche, le plaisir intense et enivrant.

Son regard remonta pour rencontrer le sien, le fixa brièvement, puis il sourit d'un air entendu et sûr. Il baissa les yeux, pencha la tête et lui donna tout ce qu'elle voulait, tout ce que ses nerfs à vif sollicitaient, le jeu grisant de ses lèvres et de sa langue, la succion chaude et humide de sa bouche.

Il orchestra le tout jusqu'à ce que ses halètements emplissent la pièce, que les doigts d'Alicia serrent son crâne, que son corps se cambre sous la main qu'il avait écartée sur son ventre.

Un profond grognement de satisfaction l'atteignit. Il se baissa, se penchant sur elle. Une main massait encore ses seins, caressant, tirant, effleurant, tandis que ses lèvres descendaient suivant la ligne médiane de son corps. D'un doigt, il écarta les plis de sa chemise en soie sur le côté, de sorte qu'il puisse continuer la ligne de ses baisers goulus jusqu'à son nombril.

Levant un peu la tête, il fit le tour de la protubérance du bout du doigt, puis baissa la tête et sonda hardiment avec sa langue, un rappel de leurs baisers, de son pillage, de sa sollicitation.

Abasourdie, ses doigts détendus se crispant de nouveau sur son crâne, elle le regarda s'occuper de son corps comme s'il était une chose digne d'être adorée.

Levant enfin la tête, ses yeux rencontrèrent les siens. Ils étaient sombres et insondables, torrides et pourtant illisibles. La regardant, il bougea, écarta ses jambes et s'installa

entre elles, fit remonter sa main sur sa cuisse, la glissant sous la pellicule de soie pour la poser sur son ventre, sa paume ferme et possessive sur sa peau enflammée et douce.

Elle ne pouvait ôter ses yeux des siens, de l'expression résolue et ardente de ses yeux noirs, n'osa pas faire dévier son regard même quand elle sentit sa main bouger, le bout de ses doigts effleurer son pubis, puis se glisser plus loin pour la caresser comme il l'avait déjà fait auparavant.

Son souffle s'étrangla, ses poumons se comprimèrent tandis qu'il sondait adroitement, délibérément, puis effleurait, caressait pour enfin explorer. Un doigt large pénétra légèrement à l'intérieur, juste assez pour taquiner, figer son esprit et enjoindre ses sens frénétiques à chercher. À atteindre.

Il la caressa, et son corps s'anima. Ses muscles se tendirent, tremblotèrent, et ses hanches se levèrent, anticipant la suite. Lentement, il fit glisser un long doigt en elle, s'introduisit progressivement de plus en plus profondément.

Ses poumons se bloquèrent. Ses hanches se levèrent, mais il la maintint, descendant plus bas, ses épaules glissant de sa prise affaiblie.

Il baissa les yeux, regarda tandis qu'il activait sa main entre ses cuisses écartées, tandis qu'il mouvait son doigt en elle, puis il leva les yeux vers son visage et, avec son pouce, décrivit des cercles autour de cet endroit crucial qu'il avait découvert avant, allant encore de plus en plus profondément.

Poussant un gémissement, elle ferma les yeux et laissa sa tête retomber en arrière. Ceci devait être pernicieux. C'était trop merveilleux pour être bien.

Une vague de pur bonheur sensuel la balaya, captura sa raison, emprisonna son esprit dans les sensations. Un plaisir libertin et indescriptible l'envahit. Cette fois, il semblait satisfait de laisser la vague l'emporter plutôt que s'édifier.

La pénétration délibérée, ouvertement intime et répétitive, l'encouragea à se complaire dans la chaleur, à laisser son corps simplement apprécier chaque moment.

Elle se détendait peu à peu, au fur et à mesure que le paysage devenait plus familier, moins menaçant. L'urgence ne l'avait pas encore contaminée, mais elle savait que cela viendrait. Avant que cela arrive...

Elle réussit à reprendre son souffle et baissa les yeux vers lui. Elle tendit les bras vers lui et, avec ses doigts, effleura ses épaules. Il leva les yeux. Ils étaient si noirs qu'elle ne put rien lire de ses pensées, mais son visage était un masque gravé par un désir qu'elle comprit instinctivement.

—    Vous...

Elle humecta ses lèvres sèches.

—    C'est moi qui vous suis reconnaissante. Je veux vous donner, et non pas...

Son geste engloba son corps frémissant de chaleur et de plaisir, et lui, à présent appuyé entre ses genoux, une épaule posée contre une de ses cuisses.

Son regard noir ardent ne vacilla pas. Il baissa brièvement les yeux vers l'endroit où sa main flattait ses sens sans s'interrompre, puis il leva les yeux et rencontra les siens.

—    Alors, allongez-vous, fermez les yeux et laissez-moi au moins recevoir ceci.

Son pouce tournoya autour de son bouton en érection niché dans ses replis à présent glissants et gonflés.

Elle se crispa, mais il la maintint avec ses yeux.

La voix de Tony l'atteignit, râpeuse, grave, primitivement maléfique.

—    Si vous ne pouvez encore être mienne, donnez-moi ceci à la place. Laissez-moi prendre possession de ceci.

Prisonnière de son regard, captive du désir pur qu'elle pouvait sentir émerger de lui, elle essaya de réfléchir, mais ne réussit pas, ne s'en soucia pas.

—    Prenez... tout ce que vous désirez.

La prudence intervint.

—    Mais...

Le regard de Tony semblait presque absent.

—    Encore un pas de plus.

Il se recula encore davantage.

—    Faites ce que je vous ai demandé... Étendez-vous et fermez les yeux.

Il attendit. Elle pouvait sentir son pouls tambouriner dans la chair tendre que ses doigts parcouraient. Elle n'avait aucune réelle idée..., ne pouvait pas imaginer...

Elle ferma les yeux et laissa sa tête retomber en arrière.

—    Comme ça... N'essayez pas de bouger.

Elle n'eut pas l'occasion de répondre. Au premier contact de ses lèvres, elle perdit toute capacité même de penser. Les sensations la secouèrent, s'érigèrent et la renversèrent. L'intimité la fit presque défaillir.

Elle entendit son halètement, suivi d'un long geignement, quand ses doigts quittèrent son fourreau et qu'ils maintinrent ouvertement ses cuisses écartées afin qu'il s'y installe pour se délecter.

Sa bouche s'activait, et elle pensa mourir. Agissant de leur propre chef, ses hanches se haussèrent, se tournèrent, mais les mains de Tony étaient serrées autour d'elles, et il la tint allongée, dans la position qui lui permettait, à sa guise, de la posséder de cette manière.

Une possession brutalement explicite, intensément intime.

Tandis qu'elle se tortillait en vain, qu'elle s'efforçait de respirer, le fait qu'il ne connaissait aucune raison de se limiter, de retenir le moindrement son expertise manifestement bien formée, pesait lourdement sur elle. Il savait exactement ce qu'il faisait, ce qu'il lui faisait, à ses nerfs, à ses sens, à son esprit.

D'une façon qu'elle ne comprenait pas, à son cœur.

Elle donnait peut-être, il prenait peut-être, mais il donnait sans penser à lui, aussi. Si elle avait nourri des doutes que faire l'amour était pour l'essentiel un partage, les longs moments passionnés qu'elle passait sous ses mains, sous sa bouche, avec sa langue qui la caressait, la sondait, lapait sa chair, consumaient chaque parcelle d'incertitude.

Les flammes s'érigèrent, alimentaient le feu habilement, jusqu'à ce que la conflagration devienne simplement trop. Trop pour qu'elle résiste, qu'elle recule devant le plaisir qui lui faisait signe. Elle l'aurait averti si elle en avait été capable, mais il ne leva pas les yeux, ne cessa pas ses soins de plus en plus sexuels même quand elle tira ses cheveux.

Et puis, elle se trouva là, au cœur de la tempête, et pendant un moment aveuglant, rien d'autre ne compta sauf le bonheur intense et doré. Il la tint fermement, un étau à sa manière, puis elle jouit. L'orgasme propagea des éclats et

stria ses veines pour se fondre profondément en elle, sous le bout de ses doigts, sous sa peau.

Exultant, Tony savoura les puissantes contractions, savoura sa libération, puis lécha, lapa. Enfin, il se recula et leva la tête.

Ignorant la pression ardente dans ses reins, il la regarda, épuisée, abasourdie, entièrement repue. Merveilleusement exposée. Il laissa son regard descendre lentement sur son corps, voyant et possédant encore, puis il se pencha et déposa un baiser sur ses poils humides, remonta sa chemise et déposa un doux et lent baiser sur son ventre.

« La prochaine fois. » Il se le promit.

S'éloignant, il se releva davantage et s'allongea une nouvelle fus à côté d'elle. S'appuyant sur un coude, il posa une main sur son sein et s'installa pour la regarder revenir sur terre et l'accueillir.

Une heure plus tard, étendue dans son lit avec la maison silencieuse autour d'elle, Alicia essaya de saisir, de comprendre, tout ce qui s'était passé. Pas physiquement. Aussi surprenant que cela ait pu être, stupéfiant au-delà de sa plus folle imagination — ou, apparemment, de celle des auteurs des deux textes de sexualité qu'elle avait consultés —, elle savait exactement au plus profond d'elle-même ce qui s'était passé, quelle part de lui avait touché quelle part d'elle, et comment.

C'était un problème en soi, mais ce qui la rongeait, ce qui la rendait perplexe, c'était la relation qu'elle sentait, le lien qui progressivement, jour après jour, aventure après aventure, semblait se développer, se forger dans le feu qui brûlait entre eux.

C'était autre chose. Quelque chose au-delà des faits qu'elle avait considérés quand elle avait décidé d'interpréter son rôle de veuve, de prétendre être expérimentée alors qu'elle ne l'était pas.

Il avait accepté d'aller lentement. Selon ses standards, il le faisait probablement. Même s'il était maintenant parfaitement clair qu'ils étaient presque arrivés à leur destination finale, ce n'était pas la panique à ce sujet qui occupait son esprit.

Depuis le début, elle avait réagi instinctivement à ses caresses expérimentées, avait été forcée de compter sur son intuition pour la guider. Il semblait que son intuition avait agi, mais d'une façon qu'elle n'avait pas prévue, dans une direction qu'elle n'avait pas eu l'intention de prendre.

Elle n'avait pas prévu le danger. Pas du tout.

Roulant sur le côté, elle saisit un oreiller et essaya de ne plus penser à lui, essaya de ne plus ressentir..., essaya de ne plus être consciente de la compulsion qui avait augmenté pour lui donner plus qu'elle avait envisagé à chaque étape.

Or, plus elle luttait, plus elle essayait de faire dévier son esprit de cette perspective, de la nier, plus celle-ci prenait de la place.

La fascination s'était transformée en quelque chose de plus.

Quelque chose de bien plus puissant.

À une heure inhabituellement hâtive le lendemain soir, Tony entra dans la salle de bal de Lady Arbuthnot. Sans regarder personne d'autre, il se dirigea à côté d'Alicia.

Pour dire la vérité, il ne remarqua pas vraiment la présence d'autres personnes. Son esprit, toute sa conscience, était concentré sur elle.

Pas par choix. Il se sentait attiré, emporté par des émotions qu'il n'avait jamais dû surmonter auparavant. Sa légère possessivité était une chose, mais ça ?

Il y avait tant de choses dans la vie d'Alicia qu'il voulait lui épargner — plus encore, une certaine partie de lui était comme poussée à tout régler, presque comme si c'était lui-même — son honneur, son nom, son estime de soi — qui en dépendait. Prendre soin d'elle, la protéger, assurer sa sécurité, la rendre heureuse, tout cela était devenu très important.

Comment, il n'en était pas sûr, mais selon lui, les raisons importaient peu. Il savait comment il se sentait. Il savait ce qu'il voulait. Il savait comment il devait agir.

Arrivant à côté d'elle, il prit la main qu'elle lui offrait en souriant, la leva et déposa un baiser sur ses doigts, puis sans s'arrêter, il en fit un autre sur sa paume.

Étonnée, elle scruta son regard.

—    Vous allez bien ?

Il hésita, puis opina.

—    Parfaitement.

C'était un mensonge, mais il ne voulait pas qu'elle pose des questions auxquelles il ne pouvait pas répondre.

Plaçant sa main dans son coude, il feignit d'observer les autres invités. La danse n'avait pas encore commencé.

—    Est-ce que quelqu'un s'est comporté de manière étrange avec vous ou Adriana aujourd'hui, ici ou dans le parc?

Elle le regarda brièvement.

—    Non.

Après un moment, elle continua à voix basse :

—    Pensez-vous que des rumeurs à mon sujet pourraient être diffusées par la police locale ?

—    C'est possible. Je le saurai, si tel est le cas.

Il pouvait sentir son regard sur son visage, qui l'étudiait. Il la regarda et arqua un sourcil.

Elle soutint son regard.

—    Qu'avez-vous fait ? Dites-moi.

Il se demanda s'il devait l'informer qu'il n'était pas un de ses frères, mais il ne pensa pas que cela puisse arrêter ses questions.

—    J'ai demandé à Tante Félicité et à ses bonnes amies d'ouvrir grand leurs oreilles. Je lui ai dit tout ce qui s'était passé hier — elle et les quelques autres grandes dames qui étaient présentes ont été choquées et dûment scandalisées.

Il serra les doigts d'Alicia avant qu'elle puisse protester.

—    Cela est le genre de choses qui pourraient leur arriver dans des circonstances différentes. Elles ont un intérêt particulier à s'assurer que les coutumes de la haute société ne sont pas manipulées à des fins subversives.

Alicia fronça les sourcils, puis hocha la tête, lui concédant ce point.

—    Je vous le dirai si Adriana ou moi rencontrons des difficultés.

Elle continua à étudier son visage. Il semblait plus tendu, plus énervé que d'habitude.

—    Qu'avez-vous fait d'autre aujourd'hui ?

Il s'arrêta et, vu ce qu'elle savait à présent, il décida par où commencer plutôt que s'il devait parler.

—    J'ai transmis l'information sur les bateaux à Jack Hendon.

—    L'ami qui possède une compagnie de navigation ?

—    Oui. Maintenant qu'il sait quoi chercher, nous avancerons plus vite. J'ai aussi envoyé un message à un autre ami qui enquête le long de la côte sud-ouest. Avec de la chance, nous aurons bientôt une idée plus claire de ce qui s'est passé. Ensuite, nous pourrons commencer à remonter la piste de l'auteur.

—    A. C.

Se souvenant de sa frayeur de la veille, elle frissonna. Sentant les yeux de Tory sur son visage, elle le regarda.

—    Ce doit être quelqu'un de plutôt bien renseigné, n'est-ce pas ? Il savait comment lancer les premières rumeurs et comment duper le sergent de ville pour qu'on m'appréhende.

Les lèvres pincées, il opina.

—    Il est intelligent et agit de sang-froid.

Il hésita, puis continua, ses doigts caressant distraitement le dos de sa main.

—    J'ai entendu parler de lui par Smiggins. Il semble que son « information anonyme » soit arrivée par une fleuriste qui avait été payée par un gentleman nanti portant des vêtements coûteux pour livrer l'information à la police locale. Elle n'a pas pu davantage décrire le gentleman.

La vision d'un gentleman habillé d'un manteau coûteux avec un col en astrakan, aperçu dans une nuit froide, traversa l'esprit de Tony. Pour lui, A. C. n'était pas un fantôme, mais un dangereux adversaire, un individu sur lequel il devait bientôt mettre un nom.

Ce qui, bien sûr, ne faisait que rendre plus difficile la protection d'Alicia contre le danger. Il laissa son regard dériver vers le cercle d'Adriana. Étant donné son lien avec Alicia, elle aussi était en danger. Il y avait six gentlemen rassemblés autour d'elle. Sir Freddie Caudel était comme d'habitude dans le groupe. Il était engagé dans une conversation où il décrivait une pièce à Adriana. Gentiment, elle était suspendue à ses paroles, lui vouant poliment toute son attention, du moins pour le moment. Tony ne fut pas du tout surpris de voir Geoffrey rôdant encore plus résolument, plus ouvertement possessif.

Un léger bougonnement se fit entendre à côté de lui.

—    Il faut bien dire que si Lord Manningham est tout ce que vous et M. King m'avez dit qu'il était, alors je devrais bientôt recevoir une demande de sa part.

Il la regarda et saisit son attention.

—    Je suppose que c'est couru d'avance.

Il s'arrêta, puis demanda :

—    Est-ce qu'elle et vous accepterez la demande de Geoffrey ?

Elle regarda en direction de Geoffrey et d'Adriana, hésita, puis opina.

—    Si elle est heureuse, et s'il désire s'en tenir à sa demande une fois qu'il sera entièrement informé de la situation de la famille.

Il arqua un sourcil.

—    La situation ?

Il savait précisément ce qu'elle voulait dire — le fait qu'elle et ses protégés étaient pauvres comme Job. Elle, toutefois, ne savait pas qu'il savait. Il se demandait quand elle le lui dirait.

Elle rencontra son regard, l'air sincère.

—    Il y a les garçons, bien sûr, et moi-même. Ce ne sont pas tous les gentlemen qui veulent se lier à une famille si unie.

« Ce qu'ils sont idiots ! » Il haussa les sourcils d'un air évasif et laissa le sujet se clore. Il serait temps de voir comment elle réagirait à sa demande, une fois qu'il l'aurait formulée. Avec elle et sa famille dans la mire d'A. C., éliminer A. C. devait être sa priorité. Ils auraient largement le temps de discuter mariage une fois que la famille serait en sécurité.

Davantage d'invités étaient arrivés. Les pièces de l'hôtesse furent vite remplies. Il resta à côté d'Alicia. Avec seulement deux semaines avant le début de la saison, les distractions de la haute société ressemblaient de nouveau à la mêlée dont il se souvenait, dans laquelle des loups de tout acabit rôdaient.

Félicité leur fit signe depuis l'autre côté de la salle, puis Lady Holland s'arrêta à côté d'eux pour complimenter Alicia sur sa robe ainsi que sur celle d'Adriana. Le commentaire attira l'attention de Tony. Comme d'habitude, les sœurs étaient superbement vêtues... De nouveau, il se demanda comment elles réussissaient. Puis, il se souvint de l'obsession d'Adriana pour la mode. Elle dessinait toujours les derniers modèles, ou des modèles similaires qu'elle modifiait habilement.

Il regarda de nouveau leurs élégants vêtements et commença à comprendre. Il vit Adriana sous un nouveau jour.

—    Bonsoir, Torrington. Je suis sûre que vous me présenterez à votre charmante compagne. Je ne crois pas avoir encore eu le plaisir de faire sa connaissance.

La voix parfaitement posée, avec un accent toujours bien net, le sortit de ses pensées. Baissant les yeux, il sourit avec décontraction et salua.

—    Madame la Duchesse.

Il fit dévier son regard vers la lady — une autre grande dame à en croire les apparences — à côté de la duchesse de St-Ives. La lady souriait d'un air charmant et avec une pointe de détermination.

—    Permettez-moi de vous présenter ma belle-sœur, Lady Horatia Cynster.

La duchesse de St-Ives lui sourit, ses yeux pâles étincelants. Elle attendit tandis qu'il s'inclinait au-dessus de la main de Lady Horatia, puis continua :

—    Bon1 ! Et maintenant, vous pourriez nous présenter à toutes deux cette lady, s'il vous plaît.

Il faillit rire. Une des plus vieilles et plus chères amies de sa mère, Helena, la duchesse de St-Ives, était à la fois incorrigible et irrésistible. Elle était une petite force de la nature, et malheur à celui qui pensait lui dire non. Il se tourna vers Alicia. Elle croisa son regard. Il sourit de manière encourageante.

—    Mesdames... Mme Alicia Carrington, permettez-moi de vous présenter Helena, duchesse de St-Ives, et Lady Horatia Cynster.

Alicia s'inclina pour faire la révérence convenant à leur rang élevé.

Impulsivement, Helena prit sa main et la leva.

—    Votre sœur est ravissante, comme toute la haute société le sait à présent, mais vous aussi, vous paraissez très bien, je crois.

Alicia sourit, mais répliqua :

—    Je cherche seulement à établir ma sœur.

Helena lui adressa un air de puissante incompréhension, puis jeta un œil vers sa belle-sœur.

Elle ne souriait pas.

—    Ma chère, un conseil... Vous ne cherchez peut-être pas, mais les gentlemen le feront assurément. En fait, dit-elle en faisant dévier un regard taquin vers Tony, je suis tout à fait certaine qu'ils le font déjà.

La seule manière de traiter avec de telles femmes était de réagir à leurs flèches avec une impassibilité polie. Tony le faisait. Elles restèrent à côté d'Alicia, discutant de choses et d'autres, pendant près de dix minutes, puis partirent.

Avant qu'Alicia ait le temps de prendre son souffle, deux autres matrones hautaines s'arrêtèrent pour discuter aimablement. Il se tenait à ses côtés avec un air des plus mondains tandis qu'il avait des pensées cyniques du genre : là où les Cynster vont, les autres suivent.

Il était reconnaissant du soutien d'Helena. Il la connaissait suffisamment bien pour savoir que le geste avait été intentionnel. Être vu pour être accepté par l'élite de la haute société fournissait un cachet social qui était en soi une protection. Il était ainsi simplement moins probable qu'on octroie du crédit aux rumeurs. Socialement, Alicia et Adriana avaient gagné un statut qui requérait une maladresse publique majeure pour être ébranlé.

Comme beaucoup des ladies qui faisaient l'opinion de la haute société mettaient un point d'honneur à rencontrer Alicia, soit en s'arrêtant pour lui dire quelques mots, soit en échangeant des signes de tête à travers la salle, il se sentait de plus en plus rassuré sur le plan social.

Les autres plans, toutefois, étaient moins sûrs.

—    Bonsoir, Mme Carrington.

Le timbre grave de la voix saisit Tony. Il se tourna pour voir un beau gentleman ayant fière allure, avec des boucles blondes en bataille, s'incliner au-dessus de la main d'Alicia. D'après l'expression sur son visage, elle n'avait pas eu l'intention de la lui offrir. Le gentleman s'était approché par-derrière, échappant au regard vigilant de Tony, ce qui le lui rendit encore moins aimable.

Le gentleman se redressa et sourit à Tony.

—    Enchanté de vous rencontrer, Torrington.

Échangeant un bref salut de la tête, il regarda de nouveau Alicia.

—    Ma mère discutait avec vous plus tôt. Elle m'a dit votre nom. Je suis Harry Cynster.

Son sourire détendit Alicia. Elle le lui rendit, apaisée.

—    C'est un plaisir de faire votre connaissance, Monsieur.

Il fallut quelques secondes à Tony pour faire le lien. Harry Cynster, les yeux bleus candides et un côté nettement prédateur. Les chevaux. Il avait un célèbre coup de cravache, était un excellent cavalier et portait le surnom approprié de Démon pour plus d'une raison.

Il discutait avec Alicia d'une voix traînante et grave à la mode, déployant tout le charme pour lequel les Cynster étaient célèbres.

—    Ma mère m'a traîné ici. À présent que nous sommes tous revenus de la guerre, il semble que nos mères et nos tantes soient des plus déterminées à nous marier.

—    Vraiment?

Alicia lui rendit son air naïf avec une expression de scepticisme poli.

—    Et vous? Le mariage ne fait-il pas partie de vos ambitions ?

Ses yeux rencontrèrent les siens avec une expression un peu moins innocente.

—    Non, pas encore.

Le sous-entendu de ses paroles apparut comme un avertissement.

Harry haussa un sourcil.

—    Je crois qu'une valse commence.

À la grande surprise d'Alicia, Tony tendit le bras. Ses doigts se refermèrent autour de sa main.

—    Ah, oui. Merci de me le rappeler, Cynster.

Il sourit courtoisement et attira Alicia vers lui.

—    Mme Carrington m'a promis cette danse.

Au-dessus de la tête d'Alicia, des yeux bleus rencontrèrent des yeux noirs. Il y avait quelque chose — une forme de défi masculin — derrière le masque poli de Tony. Le regard d'Alicia passa de l'un à l'autre, puis Harry Cynster haussa les deux sourcils, son visage feignant la surprise.

—    Très bien, je vois.

Puis, il sourit et la salua.

—    C'est dommage. Je vous souhaite une bonne chevauchée, ma chère.

Avant qu'elle puisse répondre à l'étrange commentaire, Tony l'entraîna plus loin.

—    Mme Carringon ne danse pas souvent, l'informa-t-elle tandis qu'il l'attirait dans ses bras.

Il rencontra son regard.

—    Sauf avec moi.

Sur ce, il la fit valser dans le cercle des danseurs qui tournaient. La piste était bondée. Il devait la tenir près de lui. Si près que sa force et ce pouvoir fascinant qu'il exerçait, un mélange puissant d'assurance physique et de prouesses sexuelles, l'enveloppèrent tel un sort séduisant dont elle n'était même pas sûre qu'il savait en être responsable.

Puis, il la guida à travers les danseurs. Sa cuisse écarta les siennes, et tout ce qu'elle put en penser était...

Elle détourna les yeux et s'éclaircit la gorge. Prête à tout pour calmer ses pensées, elle s'efforça de trouver une distraction...

—    Que voulait-il dire ?

Levant les yeux, elle saisit le regard noir de Tony.

—    Harry Cynster... Pourquoi m'a-t-il souhaité une bonne chevauchée ? Il ne sait même pas si je monte.

Pendant un instant, Tony baissa les yeux vers elle. Elle ne put interpréter son expression.

—    Il l'a présumé, finit-il par dire.

Son intonation semblait monocorde.

—    Il est lui-même un cavalier exceptionnel...

Il haussa légèrement les épaules.

—    C'est probablement tout ce qu'il pensait.

Il se pinça les lèvres, comme s'il ne voulait pas en dire plus. Il leva les yeux et la guida. Elle n'était pas suffisamment intéressée pour continuer sur le sujet..., peu importe de quoi il s'agissait.

Mais cela laissa son esprit libre et ses sens à fleur de peau. Ses nerfs étaient à vif quand ils furent bousculés et qu'il l'attira plus près pour la protéger, dans le refuge de ses bras. Pendant un moment, leurs hanches et leurs cuisses se touchèrent, se frôlèrent. Tandis qu'ils dansaient, elle se sentit se réchauffer. Elle leva les yeux vers lui, priant pour que la chaleur n'ait pas atteint ses joues, craignant que ce fût le cas, que ses yeux aussi la trahissent, qu'ils dévoilent ses pensées, qu'ils révèlent son désir soudain et étonnamment éclatant.

Les yeux de Tony rencontrèrent les siens. D'un noir ardent, ils reflétaient des pensées similaires aux siennes.

Brusquement, il sembla qu'ils étaient le seul couple sur la piste, le seul centre d'attention de leurs sens. Ils évoluaient dans un vide social chargé de chaleur sensuelle, tenaillés par une passion contenue. Elle errait autour d'eux, caressait leur peau. Elle taquinait, narguait et les laissait aux prises avec le désir.

La musique finit. Ce fut un déchirement d'arrêter, de se séparer, de repartir, même si tous deux reconnaissaient qu'ils le devaient. Ce fut plus dur encore de se retenir sur cet autre plan, de nier toute expression de ce qui battait en eux, de ce qui naissait entre eux, surtout quand chacun savait que l'autre le ressentait aussi. Que l'autre le voulait tout aussi passionnément, tout aussi avidement.

Le désir était là dans leurs yeux. Le tiraillement qui s'ensuivit était très réel en elle. Mais ils devaient jouer leur rôle, devaient flâner avec décontraction, repartir en apparence nonchalamment dans la salle, revenir occuper leur place habituelle près du cercle d'Adriana, lui à côté d'elle.

Tony plaça sa main sur sa manche, mais n'osa pas ôter sa propre main de la sienne. Il la voulait près de lui, plus près qu'elle était. Un contact peau contre peau si peu satisfaisant était presque douloureux.

Prenant une respiration, il regarda autour de lui, distraitement. Comment survivrait-il... ? Une chose était sûre : plus de valses. Pas jusqu'à ce qu'ils en aient dansé une différente dans un cadre beaucoup plus privé.

Pas jusqu'à ce qu'il sente sa peau contre la sienne, son corps nu contre son corps nu.

Après... Il supposait — désirait ardemment — que les pressions qui semblaient s'ériger en lui, bouillonnantes comme un volcan depuis le plus profond de lui, ces émotions qu'il acceptait, mais ne désirait pas examiner, s'apaiseraient. Qu'il ne se sentirait plus comme enragé quand des hommes comme Harry Cynster approchaient, qu'il serait en mesure de valser avec elle sans se rappeler... et imaginer...

Sans vouloir agir comme un homme de Cro-Magnon et la jeter par-dessus son épaule, l'agripper et l'emmener de force. Et...

Il devait cesser d'y penser, ou il deviendrait fou.

À la fin du bal, Geoffrey et lui accompagnèrent les sœurs dans l'entrée. Adriana offrit sa main à Geoffrey. Il s'inclina au-dessus, murmura quelque chose que Tony ne saisit pas, puis quitta Alicia, qui, distraite, avait totalement manqué cette petite interaction. Le saluant d'un signe de tête, Geoffrey partit.

Alicia se tourna vers lui et tendit la main.

—    Merci pour votre compagnie.

Il la regarda, prit sa main et l'enfouit au creux de son bras.

—    Je vous raccompagne chez vous.

Elle cligna des yeux, mais le laissa la rapprocher de lui.

—    Vous n'avez pas besoin de faire cela.

Il baissa les yeux vers elle, puis déclara doucement :

—    Si.

Après un moment, la poitrine de Tony se gonfla. Il regarda devant lui.

—    En plus de tout, vous êtes sous ma garde.

Elle fronça les sourcils.

—    Je pensais que vous aviez dit cela dans l'intérêt de la police locale.

Un valet vint leur dire que leur voiture attendait. Tony la guida sur les marches, puis s'approcha et murmura :

—    Je l'ai dit dans mon intérêt, pas dans le sien.
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Après ce commentaire..., Alicia passa tout le voyage du retour à spéculer frénétiquement. La valse avait mis ses nerfs à vif, ses sens à fleur de peau. Se retrouver dans une voiture qui cahotait sur les pavés, dans le noir, avec Tony à côté d'elle, sa cuisse ferme le long de la sienne, ne faisait rien pour les calmer.



La nuit dernière..., à moins que cela ait été ce matin ? Peu importe, il n'y avait aucun doute dans son esprit qu'il n'y aurait pas davantage de haltes le long de leur route. Or, elle n'y avait pas réfléchi sérieusement jusqu'à maintenant, ne s'était pas posé la question fatidique.

S'ils en arrivaient là, le ferait-elle ?

Si le moment se présentait et qu'elle en avait l'occasion, la saisirait-elle ? Ou essaierait-elle de l'éviter ?

Une petite voix lui murmura... comment peut-on éviter l'inévitable ?

Lorsqu'ils atteignirent la rue Waverton et qu'il l'aida à descendre, elle se sentait aussi tendue qu'une corde. Adriana la suivit en haut des marches. Tony arriva en dernier. Maggs ouvrit la porte et la tint grande ouverte. Alicia recula et laissa Adriana la précéder. Tony, remarqua-t-elle, jetait des regards d'ensemble vers les extrémités de la rue tandis qu'il montait vers la porte.

Elle entra. Il suivit.

Adriana, pensant sans doute à Geoffrey Manningham, les quitta et se dirigea en haut sans plus qu'un « bonne nuit ». Ne sachant pas trop si elle devait en être reconnaissante ou irritée, Alicia fit un signe de tête à Maggs.

—    Merci. Vous pouvez vous retirer. Je raccompagnerai le vicomte.

Maggs salua et s'éloigna d'un pas lourd.

Elle regarda la porte matelassée verte se fermer derrière

lui.

Elle allait se retrouver seule avec l'homme qui était son amant.

Elle se tourna lentement... et ne vit personne.

Tony était parti. La porte du salon était ouverte.

Fronçant les sourcils, elle se rendit sur le seuil. Telle une ombre noire dans la pièce obscure, il se tenait devant les longues fenêtres. Perplexe, elle entra.

—    Que faites-vous ?

—    Je vérifie ces serrures.

Les fenêtres donnaient sur la zone étroite séparant la maison de la rue.

—    Jenkins vérifie les serrures chaque soir, et je soupçonne Maggs d'en faire autant.

—    Très probablement.

S'arrêtant au milieu de la pièce, elle croisa les bras sous sa poitrine.

—    Vous êtes d'accord ?

—    Non.

Tony se détourna des fenêtres et l'étudia dans l'obscurité.

— Mais ils le feront.

Pour le moment.

Jusqu'à ce qu'il puisse penser à une façon d'améliorer la sécurité, il se sentait obligé d'ériger des défenses autour d'elle. Il avait besoin de savoir qu'elle était en sécurité. Il voulait la faire sienne. Dans les circonstances, sa satisfaction se passerait — en fait, devait se passer — dans cet ordre.

La réalité l'avait subitement frappé tandis qu'il s'était assis à côté d'elle dans la voiture et avait senti les nerfs à vif d'Alicia, son agitation grandissante. Après tout ce qu'elle avait traversé ces deux derniers jours, quelle femme ne serait pas énervée ?

Ce n'était pas le moment de faire sa demande en mariage malgré la force de leur passion. En plus de tout, il n'avait pas oublié l'erreur passée d'Alicia à son sujet quand elle avait cru qu'il s'attendait à ce qu'elle se montre reconnaissante. Il n'avait pas oublié le plan machiavélique de Ruskin — la «gratitude» réclamée comme un paiement contre une protection.

À présent, il était son protecteur, de plusieurs manières, sur plusieurs plans, et il était plus efficacement établi que Ruskin ne l'avait sans doute jamais été.

Non. Il voulait qu'elle soit en sécurité, voulait qu'elle sache qu'elle était en sécurité et qu'elle n'avait nul besoin de le remercier davantage ni de s'offrir à lui par reconnaissance.

Il ne la voulait pas de cette manière, ne voulait pas qu'elle s'offre à lui avec de quelconques émotions compliquées entre eux. Il voulait bien plus d'elle.

Quand elle s'offrirait à lui, ce serait parce qu'elle le voudrait, parce qu'elle le désirerait autant qu'il la désirait.

C'était si simple..., si puissant.

Pour gagner tout ce qu'il voulait, pour réaliser tous ses objectifs, ce point était crucial. Il ne se demandait pas pourquoi c'était ainsi, mais il savait absolument que ça l'était.

Elle le regardait, perplexe, de plus en plus tendue.

Il traversa la pièce jusqu'à elle. Elle le regarda approcher, mais ne bougea pas. Ni vers lui ni ailleurs.

S'arrêtant devant elle, il baissa les yeux dans l'obscurité vers son visage altier. Levant lentement les mains, il parcourut sa mâchoire délicate avec ses doigts, puis prit son visage et le tint tandis qu'il le redressait, penchait la tête et posait ses lèvres sur les siennes.

Elle se livra à lui sans hésiter. Elle l'embrassa, sans l'encourager, mais sans nier leur faim mutuelle. Elle leva les mains, ses douces paumes serrant légèrement le dos des siennes dans une caresse subtile, soumise, très féminine.

Pendant de longs moments, ils se tinrent dans le noir, leurs corps à quelques centimètres l'un de l'autre, leurs bouches fusionnant, donnant et recevant, s'imbibant l'un de l'autre.

Le tintement lointain d'une horloge rompit le silence, lui rappelant le temps qui passait. Il recula à contrecœur. Egalement à contrecœur, du moins il semblait, elle le laissa.

Levant la tête, il regarda son visage, la douce profondeur de ses yeux. Il ne pouvait lire leur expression, mais il n'avait pas besoin de signaux visuels pour savoir qu'elle était aussi consciente que lui, aussi douloureusement et cruellement consciente du tourbillon sensuel qui tournoyait autour d'eux,

de la force brute de l'attirance qui s'était tant intensifiée entre eux.

Il baissa les bras et dut s'éclaircir la gorge pour poser sa voix.

—    Je vais devoir vous quitter.

Malgré sa détermination, il y avait une minuscule trace de question dans ses mots.

Elle prit une profonde respiration, gonflant légèrement sa poitrine, et opina.

—    Oui. Et... merci pour tout ce que vous avez fait.

Aucun mot n'aurait pu mieux le convaincre qu'il devait

partir. Il se tourna vers la porte. Elle suivit. Il resta en arrière pour la laisser franchir le seuil. Tout à coup, ils entendirent un coup bruyant à la porte d'entrée.

Tous deux s'immobilisèrent, puis il avança et l'éloigna sur le côté.

—    Laissez-moi voir de qui il s'agit.

Elle ne souleva aucune objection et resta tranquillement où il l'avait installée tandis qu'il traversait l'entrée et ouvrait la porte.

Un de ses valets leva les yeux vers lui. L'homme sourit de soulagement.

—    Monsieur le Vicomte.

Il s'inclina et lui tendit une lettre.

—    Ceci vient du Bastion Club avec comme instructions de vous être livré en main propre dès que possible.

Tony prit le message.

—    Merci, Cox.

Un rapide coup d'œil vers le sceau l'informa que le message venait de Jack Warnefleet.

—    Bon travail. Je vais m'en occuper. Vous pouvez partir.

Cox le salua et se retira. Le bruit de ses pas se dissipa

dans la rue tandis que Tony fermait la porte.

—    De quoi s'agit-il ? Du nouveau ? demanda Alicia, qui arriva à côté de lui.

—    Très probablement.

Rompant le sceau, Tony déplia le papier. Il saisit la phrase unique d'un seul regard.

—    Quoi ? De qui cela vient-il ?

—    Jack Warnefleet. Il est allé enquêter auprès des relations de Ruskin à la campagne.

Pliant le message, Tony le glissa dans sa poche.

—    Il est revenu avec des nouvelles que, d'après lui, je devrais connaître immédiatement.

Jack avait écrit qu'il avait découvert quelque chose d'important et suggérait que Tony le rencontre au Bastion Club «vtv». Vraiment très vite. Pour des hommes comme eux, cela signifiait à toute vitesse. C'était une urgence.

La possibilité qu'ils aient enfin mis la main sur A. C. le ravit. Le sentiment du plaisir intense de la chasse le parcourut.

—    Il est au club. J'y vais tout de suite.

Il jeta un œil vers Alicia. Il lui avait communiqué son excitation. Les yeux écarquillés, elle tendit la main vers la poignée.

—    Vous me le direz si vous apprenez quelque chose de majeur, n'est-ce pas ? Comme l'identité d'A. C. ?

Spéculant déjà sur les avenues que pouvaient ouvrir de nouvelles informations, il opina tandis qu'elle ouvrait la porte.

—    Oui, bien sûr.

Les mots étaient vagues et ses salutations distraites. Alicia réprima un juron. Elle saisit son bras et le serra jusqu'à ce qu'il la regarde, mais surtout qu'il se concentre sur elle.

—    Promettez-moi que vous viendrez me parler dès que vous apprendrez quelque chose de significatif.

Elle soutint son regard, prête à se montrer agressive s'il devenait évasif.

A la place, il la regarda dans les yeux, puis sourit.

—    Je vous le promets.

Il baissa la tête, l'embrassa rapidement, puis franchit la porte qu'elle tenait entrouverte.

—    Fermez et verrouillez ! Maintenant !

Lui faisant la grimace, elle ferma la porte, leva consciencieusement la main et ferma le verrou au-dessus de sa tête, puis elle se baissa et ferma l'autre près du sol. Se redressant, elle écouta. Un instant après, elle entendit ses pas descendre les marches, puis il s'éloigna dans la rue.

Une demi-heure plus tard, allongée dans la noirceur enveloppante de son lit, elle se redressa, tapa son oreiller, puis se recoucha dessus.

Elle n'avait pas voulu se rendre à la dernière étape.

Elle se souvint de ce fait en se parlant intérieurement d'une voix stridente — en vain. Ses paroles n'avaient pas empiété sur son humeur impatiente le moins du monde, n'avaient pas apaisé le sentiment de découragement qui errait en elle — comme si elle avait été sur le point de recevoir un merveilleux cadeau, mais que celui-ci avait été retardé au dernier moment.

Le sentiment était absurde, illogique, mais très réel.

Elle avait passé toute la soirée sur des charbons ardents, à être de plus en plus énervée, à s'inquiéter de ce qui pourrait se dérouler entre eux la prochaine fois, du fait qu'elle ne le savait que trop, que Tony irait de l'avant, qu'il concevrait le moment et...

Qu'elle se sente si ingrate par rapport à sa patience était vraiment terrible.

Il avait ouvertement décidé de reculer. Elle devait profiter du temps qu'il lui avait offert pour se concentrer sur ce qui était le plus important : Adriana et leur plan, et les garçons. Fermant les yeux, calant sa tête sur l'oreiller en duvet, elle se força à garder son esprit rivé là-dessus, sur les choses qui avaient toujours dominé sa vie.

Elle se força à se détendre.

En quelques secondes, son esprit erra... vers une paire d'yeux noirs enflammés, vers la sensation de ses lèvres fermes et souples sur les siennes, vers l'effet de ses mains la frôlant, la caressant, vers l'exploration intime de sa langue...

Le sommeil s'insinua dans son esprit et l'emmena au pays des rêves.

Elle s'éveilla un moment plus tard avec le son péremptoire d'un coup à la porte de sa chambre. Elle ne pouvait croire que... Elle regarda à travers l'obscurité vers la porte.

La porte s'ouvrit. Tony entra — rôda. Il scruta la chambre et trouva Alicia dans le lit. Même dans le noir, son regard la localisa. Puis, il se tourna et ferma doucement la porte.

Elle se redressa péniblement sur ses coudes, s'efforçant de s'extirper du sommeil afin de pouvoir raisonner. Quoi ? Pourquoi ? Quelque chose de grave était-il arrivé ?

Les mouvements calmes et délibérés de Tony rendaient ceci improbable. Il avait traversé la chambre. Sans rencontrer ses yeux, il se tourna et s'assit à l'extrémité de son lit, qui s'enfonça sous son poids.

Elle regarda son dos, puis remua et s'assit, serrant le couvre-lit sur sa poitrine. Elle n'avait eu qu'un aperçu de son visage, mais ses yeux s'étaient adaptés à la pénombre. Son visage lui semblait quelque peu plus dur que d'habitude. Ses traits sévères étaient nettement délimités et ses lignes anguleuses comme du granit.

Il ne se retourna pas, mais se pencha en avant.

Elle fronça les sourcils.

—    Que se passe-t-il ?

Son murmure flotta à travers la pièce.

Il ne répondit pas immédiatement. A la place, elle entendit un bruit sourd.

Elle réalisa, les nerfs brusquement tendus, qu'il avait ôté une chaussure.

Il bougea et tendit le bras vers l'autre.

—    Vous m'avez fait promettre de venir vous parler au moment où j'aurais appris quelque chose de significatif.

Il avait répété exactement ses paroles. Elle bougea, se demandant...

—    Oui, et alors ?

Une pensée soudaine eut priorité sur tout le reste. Elle regarda l'arrière de sa tête.

—    Comment êtes-vous entré ?

Sa deuxième chaussure heurta le sol.

—    J'ai ouvert le verrou de la fenêtre du salon. Mais ne vous inquiétez pas.

Il se leva et fit face au lit.

—    Je l'ai refermé.

Ce n'était pas ce qui l'inquiétait.

Les yeux grands ouverts, la bouche sèche, elle le regarda tandis qu'il faisait glisser son manteau de ses épaules. Il regarda autour de lui, puis le lança sur le tabouret devant sa coiffeuse. Ensuite, ses doigts montèrent vers sa cravate, qu'il détacha lentement.

—    Ah...

Bon sang ! Elle devait... devait... Elle avala sa salive.

—    Avez-vous appris quelque chose de votre ami ?

Elle devait le distraire.

—    De Jack ?

Son intonation était monocorde, son rythme saccadé.

—    Oui. Justement, j'ai appris beaucoup de choses.

Il avait défait sa cravate. Il la lança sur son manteau, puis ses doigts s'affairèrent sur les boutons de sa chemise.

Il devenait de plus en plus difficile de penser, d'avaler sa salive, même de respirer. Le moment était-il vraiment venu ? Juste comme ça, sans avertissement ?

La panique augmentait de plus en plus.

Elle serra le bout du couvre-lit.

—    Alors..., qu'avez-vous appris ?

Elle essaya de se souvenir de ce qui s'était passé entre eux plus tôt. Avait-elle involontairement formulé une invitation à caractère sexuel ?

—    Jack a enquêté sur le passé de Ruskin. À Bledington.

Tony défaisait les boutons de haut en bas, puis il jeta un œil vers elle et tira les pans de sa chemise de sa ceinture afin de l'enlever complètement. Ses yeux s'étaient adaptés. Il pouvait voir combien les siens étaient écarquillés. Il se demanda cyniquement, intensément, jusqu'où elle pouvait aller avant de craquer.

Il repoussa sa chemise, mit ses mains sur sa ceinture et ses doigts sur les boutons du rabat.

—    Les biens de Ruskin ne constituaient pas plus que quelques champs. Il a hérité de l'amour du jeu de son père. Les revenus dont il jouissait ne pouvaient en aucune manière provenir de ses terres ancestrales.

Il défit les boutons.

—    Au contraire, l'entretien de la maison dans laquelle sa mère et sa sœur vivent était source de dépenses.

Elle ne bougea pas, ne fit absolument aucun bruit tandis qu'il ôtait ses pantalons et les envoyait rejoindre le reste de ses vêtements. Sa détermination se renforça. C'était un effort d'empêcher ses émotions — le mélange d'incrédulité, de colère et de souffrance, et bien plus qu'il ne voulait pas examiner — de transparaître sur son visage.

Vêtu seulement de l'obscurité, il se tourna vers le lit. Il avança à pas de loup sur le côté. C'était un lit à baldaquin imposant. Il était excité, mais apparemment figée, elle suivait son visage. Elle n'avait pas encore baissé les yeux.

Elle humecta ses lèvres déjà entrouvertes.

—    Ah... Alors..., qu'est-ce que...

Elle fit une tentative courageuse et très visible pour se concentrer.

—    Je veux dire, pourquoi est-ce si important ?

—    Ça ne l'est pas.

Il entendit la dureté dans son ton. La regardant de près, préparé à étouffer un cri, il tendit le bras vers les couvertures.

—    Mais Jack a découvert d'autres faits qui sont bien plus surprenants.

Les jointures d'Alicia devinrent blanches à force d'agripper les couvertures, mais quand, la mâchoire serrée, il les leva, sa prise diminua. Le dessus-de-lit soyeux glissa dans ses doigts alors qu'il levait les draps.

—    Ah, je vois...

Elle le regardait directement, mais il aurait juré qu'elle ne le voyait pas. Son intonation semblait distante, comme si elle pensait à d'autres choses.

Son humeur, jusqu'à présent contenue au maximum, se manifesta. Il se glissa sur le lit, baissa les couvertures et se tourna vers elle.

Son plan — le plan qu'il avait conçu — était de la forcer à admettre la vérité, celle que Jack avait découverte. La vérité qu'elle lui avait si habilement cachée, à lui, son protecteur et futur mari. Il avait eu l'intention de la secouer, d'utiliser cette vérité pour la punir, pour l'embarrasser et la forcer à tout admettre. Il avait imaginé qu'elle aurait succombé à l'agitation virginale bien avant maintenant.

Toujours convaincu qu'elle le ferait, qu'à chaque seconde elle paniquerait, qu'elle demanderait à arrêter et admettrait tout, il tendit les bras vers elle. Refermant ses mains autour de ses épaules menues, sentant la soie délicate de sa chemise de nuit sur sa peau douce en dessous, il l'attira contre lui.

Lentement, progressivement, totalement délibérément.

Il regarda son visage.

Aucune trace de peur, de panique..., de quoi que ce soit ressemblant vaguement à l'agitation frénétique et embarrassée à laquelle il s'était attendu ne parut sur ses traits.

Plutôt le contraire. Elle finit par le regarder, étudiant ses yeux, son visage. Son expression semblait presque sereine, presque radieuse.

Elle le scrutait. Ses mains remontèrent pour prendre son visage, puis glissèrent plus loin, ses bras s'enlaçant autour de son cou.

Perdant brusquement patience, il l'attira vers lui.

Complètement plaquée contre lui, corps contre corps avec seulement une fine couche de soie entre eux.

Il n'avait pas pensé au choc qui l'affecterait.

Pendant un instant, le monde autour d'eux s'agita, trembla, puis ne redevint pas tout à fait comme il était auparavant. Les poumons de Tony se comprimèrent. Chacun de ses muscles se tendit et chacun de ses nerfs s'anima.

Des impulsions — puissantes, primitives et infaillibles — se manifestèrent et le parcoururent. Sa tête tourna.

Il entendit la respiration d'Alicia s'arrêter. Il la regarda dans les yeux et vit quelque chose comme de l'étonnement dans son expression.

Leurs regards se rencontrèrent, se soutinrent.

Pendant trois longues secondes, le temps resta figé.

Entre eux, la chaleur s'intensifia. Les flammes s'allumèrent, croissant goulûment.

Le regard d'Alicia descendit sur ses lèvres.

Échappant à son contrôle, le sien descendit sur les siennes.

Il ignorait qui fit le premier mouvement. Elle leva la tête tandis qu'il penchait la sienne. Leurs lèvres se rencontrèrent.

Et les flammes les assaillirent, puis se déchaînèrent.

Elle se pressa contre lui, et il fut perdu. Elle lui céda sa bouche, et il se noya dans son offrande.

Il plongea contre elle, en elle. En aucun cas passive, elle fit de même, son corps ferme et souple contre le sien, ses mains dans ses cheveux, sa langue en duel avec la sienne, provocante, invitante.

Désireuse.

Le contrôle de Tony avait disparu avant même qu'il ait vu la menace. Évaporé par un désir d'un genre qu'il n'avait jamais connu. Elle était avec lui dans la volonté, le désir et la passion. L'encouragement flagrant qu'elle démontrait ne laissait place à aucun doute.

L'instinct le possédait, primitif et sans retenue. Libéré après avoir été si longtemps refusé. Il devait la posséder, tout entière, devait l'avoir sous lui, la réclamer et la faire incontestablement sienne. Ce n'était pas le désir qui le menait, mais quelque chose de plus profond, de plus puissant, quelque chose qui résidait dans son cœur et son âme et qui accordait peu d'attention aux ordres de son cerveau.

En une minute, le baiser devint vorace. Les mains de Tony se durcirent, ses doigts la massant de manière possessive.

Alicia sentit le changement en lui et s'en réjouit. Ses propres désirs libérés pour la première fois de sa vie, elle voulait tout ce qu'il faisait, voulait vivre tout ce que lui et elle pouvaient être ensemble.

Elle avait pris sa décision. À moins qu'elle l'ait prise involontairement. Elle n'en était pas sûre, mais de toute façon, elle était certaine, tout à fait sûre, que ceci était censé arriver.

Au moment où il s'était tourné vers elle, nu, excité, mais d'une certaine manière encore peu menaçant, elle l'avait su. À ses yeux, il était beau, incomparablement viril, mais entièrement digne de confiance. Jamais elle ne trouverait un autre homme en qui elle pourrait avoir confiance comme elle pouvait avoir confiance en lui — jamais avec un autre elle ne ressentirait la même certitude qu'elle pouvait avancer sans crainte, qu'elle pouvait s'abandonner à lui sans se perdre elle-même.

Cette victoire était aussi la sienne. Dans ses bras, elle se sentait toujours en sécurité. Protégée. Défendue.

Adorée.

Malgré le désir qui le parcourait, qui durcissait son corps et déchirait le voile d'élégance qui camouflait habituellement sa force, cette dernière était encore apparente. Chacun de ses touchers était ouvertement sexuel, pas rude mais passionné, vigoureux, exigeant, même prédateur. Pourtant, chaque caresse n'avait encore qu'un seul but, celui d'éveiller ses sens et d'intensifier leur plaisir.

Le plaisir était sa motivation, d'abord et avant tout.

Elle l'acceptait et se l'appropriait.

Ses mains errèrent, et ses doigts se recourbèrent sur ses épaules nues, profitant de la force sculptée qui se tendait sous le bout de ses doigts, de la résistance de sa peau, si différente de la sienne. Il la tenait rivée à lui, l'engloutissant avec ses lèvres tandis que ses mains massaient ses fesses de manière suggestive, son membre en érection telle une crête chaude et massive incrustée contre son ventre. Elle ne pouvait pas se reculer suffisamment pour mettre ses mains entre eux. Cela lui ôtait toute possibilité d'explorer sa poitrine. Alors, elle fit descendre une main sur son dos, atteignit hardiment sa taille, sa hanche, la subtile naissance de son fessier. C'était tout ce qu'elle pouvait atteindre, pourtant elle sentit le plaisir de Tony à son toucher. Ses lèvres se resserrèrent sur les siennes, distraites, puis il se concentra de nouveau pleinement sur elle, plus passionnément, plus fortement, plus désireux.

Encouragée, déterminée, elle se recula, et il la laissa faire, bougeant sur elle tandis que son poids la clouait au lit. Ses jambes s'emmêlèrent aux siennes, et il libéra ses fesses. Ses mains montèrent vers ses seins.

Leur baiser continua, avec la même fougue, leurs bouches se mélangeant en un festin de désir mutuel, leur faim s'accroissant régulièrement, la chaleur entre eux augmentant, s'intensifiant, cette fois hors de contrôle. Aucun ne cherchait à maîtriser son désir. Aucun même n'y pensait. D'un accord mutuel, ils le laissaient se déchaîner, et il se déchaîna.

Il l'avait déjà touchée partout avant, l'avait eue nue sous ses mains avant, mais ceci était différent. Ses sens éclatèrent, essayant avec ferveur de saisir chaque nouvelle sensation. Depuis le frottement des poils parsemant ses jambes contre sa peau délicate jusqu'à son poids inattendu sur elle, à la promesse de son membre dur et chaud à présent appuyé contre sa hanche, tout était nouveau, fascinant et enchanteur.

Comme l'était la compulsion en elle, s'érigeant et augmentant à chaque battement de son cœur, à chaque exploration experte de ses mains fermes. Sans s'arrêter, il l'incita à poursuivre, et elle obtempéra volontiers, le suivant, le rencontrant même quand elle le sentait lutter pour reprendre le contrôle, le provoquant.

Les mains d'Alicia reposaient sur ses épaules. Elle les fit descendre, pressant ses paumes sur sa peau chaude, ses doigts cherchant, explorant, aussi sensuelle que lui en cherchant à le découvrir, en traçant ses bandes de muscles, en laissant ses doigts s'emmêler dans le petit tapis de poils sur eux, trouvant un mamelon plat sous la fourrure et le pinçant pour en faire un bouton bien ferme.

Les hanches de Tony bougèrent contre elle. Encouragée, elle fit descendre ses mains, caressant les muscles tendus et nervurés de son ventre, puis descendant encore plus bas.

Jusqu'à ce qu'elle le trouve, chaud, imposant, du velours sur de l'acier.

Il avait mis son poids sur ses bras, lui laissant l'accès. Elle saisit l'occasion et parcourut, caressa, puis prit son sexe entre ses paumes presque avec vénération, émerveillée, enchantée par ce qu'elle sentait, le poids, la taille et l'épaisseur, la peau mince comme celle d'un bébé d'une sensibilité manifestement extrême. Elle pouvait sentir sa réaction à chacun de ses touchers, sentir les palpitations de ses muscles tendus, la chaleur qui se répandait dans leur baiser, augmentant progressivement à chaque passage de ses doigts, à chaque pression délicate.

Tout à coup, il interrompit le baiser et roula sur le dos, la prenant avec lui. Le brusque changement de position détourna momentanément son attention. Tandis qu'elle réexaminait les choses, que son attention déviait vers la sensation de son corps à présent sous le sien, il fit descendre ses bras.

Il prit sa chemise de nuit, rassembla le bas jusqu'à ce qu'il le maintienne en tas au niveau des cuisses d'Alicia.

Ce qu'il avait l'intention de faire jaillit dans son esprit. Elle baissa le regard et rencontra ses yeux noirs.

Soudain, ils étaient de nouveau eux-mêmes, sains, rationnels. Mais ils n'étaient plus ce qu'ils avaient été. Ils avaient avancé, avaient atteint la toute dernière étape de leur voyage et étaient arrivés à destination.

C'était différent de ce qu'elle avait imaginé.

Il ne dit rien et attendit simplement, le désir présent dans ses yeux, dans son corps tendu et crispé sous elle.

Elle sentit en elle son propre désir s'intensifier, le reconnut comme étant similaire bien que légèrement différent du sien. Elle savait au fond d'elle que leurs désirs étaient complémentaires. Ils seraient apaisés par l'acte, repus et remplis au même moment.

Leurs regards restèrent rivés l'un sur l'autre, leurs lèvres à quelques centimètres, leur respiration haletante et irrégulière remplissant légèrement le silence entre eux.

Pour elle, il était impossible de sourire. À la place, elle bougea. Ses doigts se perdirent dans la soie, et elle tira dessus, remonta sa chemise de nuit.

Il n'attendit pas davantage, mais remonta la chemise, passa ses hanches, passa sa taille, la tira sur ses seins, attendant tandis qu'elle libérait ses bras avant de l'ôter et de la jeter plus loin.

Et voilà qu'elle fut nue dans ses bras.

Il tendit les bras vers elle. Ne lui laissant pas le temps de penser, de s'attarder sur l'intimité, la vulnérabilité, il attira ses lèvres vers les siennes, les prit, prit sa bouche et la ramena dans les flammes, dans la fournaise de leur désir mutuel.

Ses mains étaient partout, réclamant de nouveau, la noyant dans une merveilleuse sensation.

Les flammes rugirent. La chaleur les engouffra.

Elle fut soudain sûre que sa peau était en feu. Lui aussi brûlait. Ses mains étaient comme des tisons répandant des flammes liquides quand il la caressait, la possédait effrontément. Puis, il roula de nouveau et la plaqua sous lui.

Il écarta ses cuisses et s'installa entre elles. Appuyé sur un bras, il se tenait au-dessus d'elle, ses lèvres se nourrissant des siennes, ses hanches la maintenant immobile tandis qu'il plaçait son autre main entre eux et trouvait sa chair douce.

Elle était gonflée, humide et avide, presque douloureuse tant elle désirait le sentir en elle. Elle le savait et n'essaya pas de le nier, de le cacher.

Ses doigts la caressèrent brièvement, puis la pénétrèrent. Une fois, deux fois, explorant, puis se retirant.

Il remua, ses hanches se pressèrent entre les siennes, puis elle sentit la large extrémité de son membre ouvrir son sexe gonflé et se glisser aisément entre ses replis pour la pénétrer.

Il s'arrêta. S'appuyant sur ses deux bras, il se leva au-dessus d'elle et interrompit simultanément leur baiser.

Avec un effort, elle réussit à lever les paupières. Haletante, à peine consciente, elle leva les yeux vers les siens.

Il saisit son regard et le soutint.

Le désir les enveloppa dans un cocon de flammes. Le corps d'Alicia était comme en fusion, mais désespérément vide. Le désir qu'il remplisse ce vide la martelait tel un battement régulier et compulsif dans son sang. Les yeux braqués sur les siens, chacun de ses sens était concentré sur l'endroit où ils se rejoindraient, sur son propre sexe gonflé entre ses cuisses, sur son membre en érection dur et imposant.

Il entra. Il garda les yeux sur les siens, la maintenant avec lui tandis que lentement, progressivement, il la pénétrait et la remplissait. Non pas précipitamment, mais peu à peu. Elle sentit son corps céder, s'élargir, sentit chaque centimètre de son épaisseur tandis qu'il entrait plus profondément et que son propre corps luttait pour s'adapter à cette invasion.

Le moment difficile arriva, comme elle savait que ce serait le cas. Elle essaya de rester calme, essaya de se détendre en respirant, même si c'était plus rapidement, mais la pression et la douleur montaient progressivement. Elle aurait bien fermé les yeux et détourné la tête, mais son regard noir la capturait.

Il la maintenait dans cet état, immuable comme un roc, une promesse primitive l'attirant tandis que, peu à peu, il insistait davantage...

Le corps d'Alicia se tendit, se cambrant sous le sien, tandis qu'il la capturait encore avec ses yeux. Et s'introduisait plus profondément.

La pression céda.

La douleur intense cessa en un éclair, la laissant haletante, les seins montant et descendant, bien qu'elle fût toujours concentrée sur ses yeux noirs.

Elle sentit plus qu'elle ne vit sa satisfaction. Il s'arrêta, resta immobile pendant quelques instants tandis qu'elle s'efforçait de se remettre, d'assimiler le changement. Il la regarda et attendit. Il semblait savoir le moment exact où la sensation de brûlure se dissiperait, où l'étau autour de ses poumons se desserrerait et où la peur la quitterait. Il reprit son invasion, toujours lente, mais plus assurée.

Tony la regardait, soutenait son regard, se délectait de chaque nuance dans sa réaction tandis qu'il la possédait, la remplissait et la faisait sienne. Il avait cédé à son instinct il y a longtemps, au premier moment passionné quand son désir l'avait heurté de plein fouet. Par la suite, il n'avait plus été nécessaire qu'il réfléchisse. Il savait ce qu'il voulait, ce qu'il désirait. Il le prit impitoyablement..., tout comme il la prit, elle.

Une partie de cette prise était ceci, cette première invasion complète lente et insoutenable. Une conception, une déclaration, une acceptation.

Un partage.

Il avait eu besoin de savoir, d'être avec elle, d'évaluer ce qu'elle ressentait, de savoir comment elle réagissait. Il s'était toujours intéressé aux réactions des femmes avec lesquelles il couchait, mais cette fois, il ne faisait pas que cataloguer, que jauger une réaction afin d'en tirer parti. Cette fois, il était plongé dans le moment, éprouvant à la fois sa douleur et cette vague magnifique de libération, d'imbrication sexuelle, avec elle.

Il ressentit à travers tout cela une relation plus profonde, une signification plus profonde sous les sensations, sous le plaisir physique.

Il continua à la pénétrer. Le corps d'Alicia continua à donner, à l'envelopper jusqu'à ce qu'enfin, il fût entièrement en elle. Soutenant toujours son regard, il se retira à moitié, puis entra de nouveau tout en observant le moindre signe d'inconfort.

N'en voyant aucun, sentant son corps se détendre sous le sien, son fourreau brûlant se resserrer autour de son membre, il pencha la tête.

Elle leva la sienne et offrit ses lèvres.

Il les prit, les sollicita. Sans nouvelles directives, il laissa son corps faire ce qu'il désirait, ce qu'il devait faire et prit possession d'elle.

Le minuscule fragment de son esprit qui restait lucide s'attendait pleinement à une relation rapide et déchaînée. À la place, il la chevauchait lentement. Même maintenant, même libéré de toute contrainte, son corps restait sensible au sien, jugeant sans ordre conscient, répondant à chaque serrement marqué de son fourreau, à chaque mouvement impatient de ses cuisses, et en fin de compte à la tentative de ses hanches de bouger tandis qu'elle apprenait à suivre son rythme et à le respecter.

Leur progression était lente, posée, modérée — et dévorante. Tandis qu'elle le prenait en elle et que le corps de Tony suivait le sien, il se mit à se demander qui avait possédé qui. Qui avait mené, qui avait été responsable...

Pas lui, et ce ne pouvait pas être elle non plus.

Jamais il n'avait été si absorbé, si totalement submergé dans le moment, si totalement conscient. Pas juste de la femme sous lui, mais de son propre corps, de son propre plaisir. Le plaisir d'Alicia avait rehaussé le sien. Comme une suite de miroirs se réfléchissant encore et encore, chaque petit halètement, chaque doux gémissement, chaque tension soudaine des doigts d'Alicia sur sa peau l'emportaient et montaient en lui, intensifiant l'exquise contraction au centre de ses aines, suscitant la tension qui le menait.

Elle le tirait contre elle de sorte que son corps épousait le sien. Ses seins étaient prisonniers sous les muscles lourds de sa poitrine, ses poils rêches érodant leur peau sensible, la pointe de ses mamelons fermes, leur pression excitante fluctuant à chaque pénétration. Leur peau était en feu, luisante, glissante. Les mains d'Alicia parcouraient son dos, se déployant sur ses longs muscles, de plus en plus insistantes. Leurs ventres se rencontraient, les hanches de Tony se refermant dans le creux des siennes. Les cuisses d'Alicia étaient largement écartées, ses genoux étreignaient ses flancs, ses mollets se frottaient aux siens.

Leurs bouches fusionnaient, leurs lèvres se dévoraient encore, un rapprochement qui complétait un circuit, qui les gardait immergés, enfermés dans la compulsion qui les guidait, les faisait se consacrer entièrement à lui.

L'abandon vint avec une brusque accélération, d'abord du corps d'Alicia, puis du sien. Il était si profondément enfoui en elle qu'elle le prit avec elle. La libération les emporta tous deux dans une longue et magnifique vague dorée. Ensemble, ils la chevauchèrent, la laissèrent les prendre et les envoyer haut dans le ciel, dans le royaume de l'extase.

Il se répandit en elle, sentit son ventre se contracter fortement, le maintenant, l'acceptant, le prenant.

La vague s'estompa.

Ils redescendirent lentement sur terre, leurs corps se détendirent, toute tension partit, engloutie dans les retombées. Leurs lèvres se séparèrent. Leurs souffles confondus, ils résistèrent, leurs yeux encore fermés savourant l'intimité.

Il sentit ses bras errer dans son dos, puis s'arrêter, relâchés. Avec ce qui lui restait de forces, il s'effondra sur le côté, essayant de ne pas l'écraser tandis que l'état d'oubli, plus profond qu'il ne l'avait jamais connu, le saisit et l'entraîna.
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Magnifique.

Cela avait été ainsi et plus encore. Une heure plus tard, Tony ne pouvait pas encore rationaliser à quel point leur relation avait été différente, à quel point elle, une totale débutante, avait été la seule femme dans toutes ces années à briser son contrôle, à le capturer complètement, à le forcer à se reposer uniquement sur son instinct et ainsi à l'emmener. .. là où ils étaient allés.

Sur un plan où le plaisir défiait toute description, dans lequel le physique était la répercussion idyllique de quelque chose d'autre.

Un endroit détaché de ce monde, étrange, surnaturel.

Au cours de toutes ses années, dans toute son expérience, il n'avait jamais imaginé qu'un tel échange puisse avoir lieu ou qu'un tel endroit puisse exister.

Pleinement éveillé, il se dégagea et se souleva d'elle. Étendu sur le dos, il la tira vers lui. Sans résistance, elle le laissa l'installer contre lui, dans le cercle de ses bras, sa tête sur son épaule.

Les couvertures les enveloppaient. La nuit s'étendait comme un toit sur la maison. Le clair de lune était plus marqué. Il jeta un œil vers son visage. Elle semblait encore plongée dans un état de grâce. Levant la main, il toucha timidement ses cheveux. Comme elle ne bougea pas, il plaça sa paume sur sa chevelure soyeuse, la lissa, se délectant de la sensation de leur douceur et de leur chaleur.

Couché, il leva les yeux vers le baldaquin. La caressant lentement, il essaya de réfléchir.

La douce caresse au rythme réconfortant ramena graduellement Alicia dans le monde. La chaleur l'enveloppait. Le plaisir était encore bien présent dans ses veines. Un sentiment de sécurité qu'elle n'avait jamais connu auparavant, si profond, si solide que son existence était incontestable, l'enveloppait, la soutenait, la rassurait.

Elle soupira et retrouva ses esprits.

Elle se souvint. De tout. D'absolument tout.

Chaque moment qu'elle avait passé depuis qu'il l'avait attirée dans ses bras, chaque toucher, chaque délicieuse seconde.

Les bras de Tony restèrent autour d'elle, ses muscles d'acier la tenant délicatement, avec douceur, mais toujours ouvertement possessifs.

La caresse ralentit. Sa main se figea. Il savait qu'elle était éveillée.

Ouvrant les yeux, elle bougea sa tête et rencontra son regard. Elle était douloureusement consciente qu'elle était étendue nue dans ses bras et qu'il était nu aussi. Consciente que leurs membres étaient entrelacés, qu'ils étaient étendus ensemble dans un chaud cocon de draps froissés.

Ses yeux noirs soutinrent les siens. Il était impossible de lire quoi que ce soit en eux ou sur son visage.

— Quand aviez-vous l'intention de me parler ?

Son ton était égal, monocorde.

Elle scruta son visage et se souvint... Elle se concentra de nouveau sur ses yeux.

—    Vous saviez.

Il avait su qu'elle était — avait été — vierge. Il avait guetté chaque seconde tandis qu'il avait pris sa virginité, qu'elle la lui avait volontairement offerte.

Il baissa les yeux vers sa main déployée sur sa poitrine nue et la prit dans la sienne. Ses longs doigts jouèrent avec les siens.

—    Il n'y avait aucune trace du nom de Carrington nulle part près de Chipping Norton. Aucune inscription dans les registres paroissiaux. Personne de ce nom n'était connu, que ce soit dans les écuries ou dans les auberges. Par contre, beaucoup connaissaient les demoiselles Pevensey — les deux demoiselles Pevensey.

Il leva les yeux. Son regard était perçant tandis qu'il rencontrait le sien.

—    J'aurais arrêté si vous l'aviez voulu.

C'était une déclaration, mais une question s'y cachait. Elle ne détourna pas le regard.

—    Je sais.

Elle laissa ces deux mots isolés, une simple reconnaissance de la décision qu'elle avait prise. Elle s'était livrée à lui volontairement. Elle n'allait pas prétendre le contraire.

Ce qui était fait était fait. Elle était sa maîtresse à présent.

Elle fronça les sourcils.

—    Comment avez-vous appris... ?

La vérité la frappa, la laissa horrifiée.

—    Votre ami ?

Une panique naissante apparut dans ses yeux. Tony referma sa main sur la sienne.

—    Inutile de vous inquiéter.

Il hésita, puis expliqua :

—    Jack Warnefleet — Lord Warnefleet — a enquêté sur Ruskin pour moi. Il s'est aussi renseigné sur votre supposé mari, Alfred Carrington. Un autre A. C.

La compréhension illumina ses yeux. Il ajouta :

—    On peut se fier à l'absolue discrétion de Jack.

Elle scruta son visage, ses yeux. Un long moment passa, puis elle demanda :

—    C'était l'information urgente qu'il vous a fait livrer la nuit dernière ?

Il sentit sa mâchoire se contracter.

—    Il savait que je voudrais le savoir.

Elle cligna des yeux, puis ses cils voilèrent son regard.

—    Je ne pouvais pas vous le dire.

Une seconde passa, puis elle ajouta :

—    Je ne pouvais pas courir le risque.

Il n'y avait aucune trace d'excuse dans sa voix. Elle énonçait un fait, du moins de la façon dont elle le concevait.

Il prit une profonde respiration et leva les yeux pour regarder distraitement à travers la chambre. Étant donné tout ce qu'il savait maintenant sur elle, sur le plan qu'elle et, présumait-il, Adriana avaient concocté, sur son attachement à sa sœur et encore plus à ses frères, il ne pouvait pas le lui reprocher. La moindre allusion qu'elle n'était pas la veuve que la haute société pensait qu'elle était, même maintenant, entraînerait un désastre absolu. Toute chance d'Adriana de faire un bon mariage disparaîtrait. Elles deviendraient des parias, seraient exclues de la société, forcées de se retirer dans leur petite maison à la campagne pour mener une existence précaire pour elles-mêmes et pour leurs frères.

Lui faire confiance en lui disant la vérité...

Il réalisa soudain qu'elle l'avait fait. Elle ne le lui avait simplement pas dit en mots.

Son silence l'avait tracassée. Elle essaya de l'écarter. Avant même qu'il y pense, ses bras s'étaient resserrés, la tenant contre lui.

—    Non... Je sais.

Elle se tint immobile. Il prit une autre respiration et baissa les yeux vers sa tête penchée.

—    Je comprends.

Comme elle ne leva pas les yeux, il se pencha davantage, posa un baiser sur son crâne, hésita, puis lui inclina délicatement la tête.

Alicia leva les yeux et regarda dans ses yeux noirs, qui annonçaient bien plus qu'une compréhension. Ils lui assuraient une sécurité, une protection contre des dangers à la fois bien nets et nébuleux. Mais ce qui était encore plus précieux, du moins pour elle, ils lui procuraient l'étrange et nouveau soulagement d'avoir quelqu'un avec qui elle pouvait partager ses pensées, ses inquiétudes, ses projets. Quelqu'un qui comprenait vraiment.

Il scruta son regard. Comme pour confirmer ce qu'il y lisait, il demanda :

—    Dites-moi comment tout cela a commencé... Vous, votre sœur, votre plan.

Ce n'était pas un ordre, mais une requête qu'elle ne voyait aucune raison de refuser. Mieux valait qu'il connaisse toute l'histoire. Elle s'installa contre lui et sentit ses bras se resserrer.

—    Cela a commencé quand papa est mort.

Elle lui dit tout, expliquant même sa relation avec M. King. Bien qu'il ne dît pas un mot, elle savait qu'il n'approuvait pas, mais qu'il acceptait, et il n'émit aucune protestation. Elle fut surprise quand il l'interrogea sur leurs robes et remercia le ciel que tout le monde ne soit pas si perspicace.

Quand elle l'interrogea à son tour sur la raison pour laquelle il avait enquêté sur son supposé mari, il expliqua qu'il avait pensé qu'un autre Carrington pouvait être impliqué. Le commentaire les mena plus loin dans les possibilités entourant Ruskin. Ils discutèrent, lancèrent toutes sortes de pensées, proposèrent des probabilités — le genre d'échange auquel elle ne se livrait jamais avec personne.

Graduellement, les silences s'étirèrent. Bien au chaud et totalement à l'aise, elle restait nichée dans ses bras et écoutait son cœur battre régulièrement sous sa joue. Les couvertures les recouvraient. Elle était encore à moitié sur lui, dépassant sur le côté, ses jambes entrelacées avec les siennes, sa tête posée sur sa poitrine. Un bras musclé était enveloppé autour d'elle, et la main lourde de Tony reposait sur sa taille.

Elle aurait dû, elle en était certaine, sentir un certain degré d'énervement, d'embarras féminin de jeune fille en raison de leur nudité, et de tout ce qui les avait menés à cela. En fait, l'intimité était enivrante, une étrange sensation de proximité, de confort indescriptible, d'un pur bonheur qu'elle répugnait à ébranler.

Il baissa les yeux vers elle, puis elle sentit ses lèvres frôler ses cheveux.

—    Dormez.

Le murmure erra jusqu'à elle. Tournant la tête, elle leva les yeux et rencontra son regard. Puis, elle leva la tête et posa ses lèvres sur les siennes. Il fit de même et lui rendit son baiser, mais en douceur. Brièvement. Soupirant légèrement, elle recula. Elle s'installa plus nettement sur sa poitrine, déploya sa main sur le creux de sa hanche, se détendit et ferma les yeux.

Il la rejoignit dans ses rêves, dans l'obscurité avant l'aube. Pendant les longs moments où il la caressa, provoquant sensation après sensation en elle, chaque contact exquis la menant plus haut dans les nuages, elle n'était pas certaine de savoir où ses rêves finissaient et où la réalité commençait.

Puis, il bougea au-dessus d'elle, écarta ses cuisses et, lentement, entra en elle.

Elle s'éveilla tandis qu'il s'enfonçait en elle et à la sensation de son membre dur, fort et rigide en elle, de son corps se serrant étroitement, allègrement, autour de lui, tendit ses bras pour l'étreindre... et sut que sa vie ne serait plus jamais la même.

Ce fut sa première et dernière pensée lucide. À l'instant où il commença à bouger en elle, sa raison la quitta, submergée par ses sens qui la réclamaient, avide de lui, de ce qui allait se produire.

Il resta proche cette fois, son corps bougeant sur le sien, grommelant des encouragements tandis qu'elle remuait sous lui, inclinait ses hanches, s'adaptant au rythme et à la profondeur de sa pénétration.

Son corps semblait savoir quoi faire. Elle se laissa suivre la marée, s'abandonna au rythme puissant qui s'accélérait,

le laissa lemporter dans un tourbillon de sensations bouleversantes. Il les garda là, les maintint là, chaque poussée les emmenant encore plus loin dans les abysses, encore plus profondément. Leurs lèvres se trouvèrent mutuellement sans ordre conscient, puis ils furent là de nouveau, au cœur des flammes, au centre de la fournaise.

La chaleur consumait toutes les barrières, les enfermait ensemble, le désir se répandant pour fusionner à travers eux, entre eux. Pendant un instant magnifique, elle perdit contact avec le monde et ne put dire où elle finissait et où Tony commençait, sachant seulement qu'ils étaient ensemble, unis en pensées, en esprit, en actes.

Leurs lèvres se collèrent, leurs mains s'agrippèrent, glissèrent, se saisirent. Leurs corps s'efforcèrent d'atteindre le pic insaisissable, au-delà de leur portée.

Puis, ils franchirent les nuages, et les rayons de soleil les saisirent. La lumière se fragmenta, se scinda et se déversa en eux. Plut sur eux. Les mena au bout, haletant et frissonnant, vers un rivage lointain.

Ils restèrent emmêlés, entrelacés, s'efforçant de respirer, les derniers fragments de l'extase frémissant encore en eux. Enflammées, gonflées, leurs lèvres se touchaient, se frôlaient, puis se séparèrent. L'instant avant qu'elle cède à l'état d'oubli, une seule vérité flotta dans son esprit.

Chaque fois qu'il venait à elle, chaque fois qu'ils se rejoignaient, elle s'éloignait un peu plus de la femme qu'elle était avant.

Tony s'éveilla tandis que l'aube commençait à strier le ciel. La satiété pesait lourd sur lui. Il ne voulait pas bouger.

Les yeux fermés, il resta immobile, savourant la sensation des douces courbes d'Alicia appuyées le long de son corps. Il pensa consciemment sauter quelques étapes et rester simplement là où il était.

Il admit à contrecœur que ce serait peut-être aller trop loin, trop vite. Même si l'endroit où ils se dirigeaient était parfaitement clair, tenir une femme pour acquise n'était jamais judicieux.

Etouffant un soupir, il se dégagea, essayant de ne pas la déranger. Elle murmura d'un air endormi et saisit sa poitrine, mais ensuite, elle retomba dans le sommeil. Levant délicatement sa main de son torse, il se glissa hors du lit. Elle se blottit dans l'espace chaud où il avait été étendu. La vision de son corps se terrant ainsi le fit sourire.

Rapidement, il s'habilla, déposa un baiser léger et fugace sur son front, puis sortit de la chambre et de la maison.

— Vous allez bien, Mlle Alicia ?

Alicia s'éveilla en sursaut et réalisa que c'était Fitchett qui lui parlait.

—    Ah... Oui.

C'était un mensonge, mais elle pouvait difficilement s'expliquer.

—    Je... Euh... J'ai trop dormi.

Quand elle s'efforça de s'asseoir, son regard tomba sur ses draps froissés en désordre. Elle remercia le ciel que Fitchett fut restée derrière la porte.

—    Oui, eh bien, nous nous inquiétions, étant donné que vous n'aviez pas sonné. Je vais monter votre eau, si vous êtes prête.

Alicia jeta un œil vers la fenêtre. Un rai de soleil intense traversait la chambre. Bon sang, quelle heure était-il ?

—    Oui, merci. Je me lève tout de suite.

Fitchett s'éloigna d'un pas lourd. Se forçant à retrouver ses esprits et à mettre ses muscles encore trop détendus en action, Alicia repoussa les couvertures et sortit du lit.

Au moment où Fitchett arrivait avec l'eau, elle avait défait le lit. Il n'y avait aucune chance de remettre suffisamment les choses en place pour que ce soit acceptable. Quand Fitchett regarda le tas de couvertures, elle agita les bras avec désinvolture.

—    J'ai décidé de changer les draps. C'est seulement environ un jour plus tôt.

À son grand soulagement, Fitchett ne fit que bougonner.

Elle se lava et s'habilla rapidement, puis se pressa de descendre pour découvrir le chahut qui régnait à la table du petit déjeuner.

Adriana avait fait de son mieux, mais elle ne possédait pas l'autorité d'Alicia. Rappelés à l'ordre, les garçons revêtirent leur expression la plus angélique et reprirent innocemment des rapports plus civilisés.

—    J'ai fait la grasse matinée, répondit-elle, devant le regard interrogateur d'Adriana.

Ce n'était pas une bonne excuse, car elle ne faisait jamais la grasse matinée. Mais c'était tout ce à quoi elle avait pu penser. Prenant la théière, elle remplit sa tasse. Elle but, se détendit, puis réalisa combien elle avait faim. Une faim de loup, en fait.





Jenkins entra, et ils discutèrent des leçons des garçons pour la semaine à venir tandis qu'elle engouffrait un mont de pilaf de poisson.

Quand Jenkins partit, les garçons à sa suite, Adriana la regarda en fronçant les sourcils.

—    Eh bien, tu n'es à l'évidence pas souffrante. Tout va bien avec ton appétit.

Elle agita le morceau de pain grillé qu'elle avait commencé à grignoter et tendit le bras vers sa tasse.

—    J'ai juste dormi plus que d'habitude.

Adriana repoussa sa chaise et se leva.

—    Tu as dû rêver.

Le souvenir traversa l'esprit d'Alicia. Elle faillit s'étrangler avec son thé.

—    Allons-nous toujours à l'entrepôt de M. Pennecuik aujourd'hui ?

Elle opina.

—    Oui. Il le faut, si nous devons faire ces nouvelles robes.

Déposant sa tasse, elle prit son pain grillé.

—    Dans vingt minutes. Je dois voir la cuisinière avant que nous partions.

Le reste de la journée se passa de manière occupée comme d'habitude. Auparavant, elle n'avait pas remarqué combien elle avait peu de temps pour elle, de moment privé, seule, pendant lequel elle pouvait penser. Si Adriana et elle n'étaient pas dehors, à assister à une réception ou à un événement, c'était un membre de la maison qui voulait lui parler ou ses frères qui avaient besoin d'être surveillés, ou encore...

Elle avait besoin de réfléchir. Elle savait que c'était nécessaire, savait qu'elle devrait arrêter et se concentrer, et mettre de l'ordre dans son esprit pour la prochaine fois où elle rencontrerait Tony. Elle avait franchi une étape majeure, avait passé un cap extrêmement important — une limite qu'elle n'aurait sans doute pas dû passer, peut-être, mais elle avait pris cette route de son plein gré. Il était tout à fait impératif qu'elle s'arrête et quelle fasse le point.

Tout cela semblait évident, pourtant quand elle finit par se trouver seule dans sa chambre, à prendre son bain, puis à s'habiller pour la soirée, elle découvrit que son esprit avait une volonté propre.

Quand elle en arriva à tout ce qui s'était passé dans la nuit et au petit matin, tandis qu'elle pouvait se rappeler et revivre chaque moment, chaque détail, son esprit refusa catégoriquement d'aller plus loin. C'était comme si une partie dominante de son cerveau avait décidé que ces événements étaient d'une certaine manière inviolables, qu'ils étaient comme ils étaient et qu'ils n'avaient pas besoin d'être étudiés davantage. Aucune dissection, aucune analyse, aucune clarification. Ils existaient tout simplement.

C'était en fait comme si elle s'était trouvée à un carrefour et que maintenant qu'elle avait tourné au coin de la rue, elle ne pouvait plus voir d'où elle venait. Ce qui la laissait face à une longue route qu'elle n'aurait jamais imaginé emprunter.

Mettant la dernière touche à sa coiffure, elle s'arrêta et s'étudia dans le miroir. Elle semblait toujours être la même, pourtant... Était-ce quelque chose dans ses yeux ou peut-être dans sa posture, la façon dont elle se tenait, qui lui assurait qu'elle n'était plus la même femme ?

Elle avait changé et ne le regrettait pas. Il y avait peu de choses dans ce monde pour lesquelles elle échangerait ne serait-ce qu'une minute du temps qu'elle avait passé dans les bras de Tony.

En fait, il était inutile de regarder en arrière. Elle était sa maîtresse maintenant.

Et si elle ne savait pas ce que ce nouveau statut apporterait, ou comment y faire face, elle n'avait qu'à apprendre.

Elle regarda dans ses yeux encore un moment, puis laissa son regard descendre sur les lignes élégantes de sa robe de soie d'un pourpre intense qu'Adriana avait conçue et que Fitchett et elle avaient créée. Le décolleté en forme de cœur mettait en valeur ses seins sans que ce soit flagrant. La coupe sous la taille haute lui faisait des hanches minces et de longues jambes, tandis que les petites manches dégageaient presque complètement les courbes gracieuses de ses épaules.

Se tournant, elle prit son châle et son réticule, puis se dirigea vers la porte. Heureusement, elle apprenait vite.

La cacophonie de l'aristocratie battait son plein et s'éleva pour accueillir Tony tandis qu'il s'arrêtait en haut des marches menant à la salle de bal de Lady Hamilton. Sa réception était un des événements qui avaient habituellement lieu dans la semaine précédant le début de la saison. L'élite de la société était presque toute réunie en ville — tous ceux qui avaient un nom étaient présents.

Baissant les yeux vers la mer de robes aux couleurs vives, de cheveux brillants, de bijoux étincelants dans la lumière projetée par les chandeliers, il scruta la foule, soulagé quand il trouva Alicia sur le côté de la pièce, la cour



d'Adriana à quelques pas devant elle, la cachant partiellement. Son soulagement s'effaça quand une observation plus pointue lui révéla que trois des gentlemen entre Alicia et Adriana ne parlaient pas avec Adriana.



La mâchoire serrée, il descendit l'escalier avec une nonchalance feinte. Traversant la foule, il se rendit directement à côté d'Alicia.

Elle l'accueillit avec un sourire qui calma en quelque sorte son humeur.

—    Bonsoir, Monsieur.

Il prit la main qu'elle lui offrait, la leva effrontément à ses lèvres, s'approchant simultanément.

—    Bonsoir, ma chère.

Ses yeux vert et or s'agrandirent légèrement. Le sourire décontracté et langoureux d'Alicia s'émoussa quand, posant sa main dans le creux de son bras, Tony prit position — une position manifestement possessive — à ses côtés.

Avec toutes les manifestations d'une lassitude raffinée, il jeta un œil vers les gentlemen qui parlaient avec elle.

—    Morecombe. Everton.

Il échangea les salutations d'usage. Il ne connaissait pas le dernier homme.

—    Permettez-moi de vous présenter Lord Charteris.

Le grand dandy aux cheveux blonds le salua.

—    Torrington.

Tony le salua à son tour avec un élégant signe de tête.

Se redressant, Charteris gonfla sa poitrine étroite.

—    Je décrivais à l'instant à Mme Carrington la dernière représentation au Théâtre Royal.

Tony laissa Charteris, qui semblait très fier de lui, les distraire avec son anecdote. Il jugeait l'homme peu

dangereux. Pour Morecombe, c'était une autre paire de manches. Bien que marié, il était un coureur de jupons officiel, un libertin et un joueur excessif. Comme Everton, il était le genre à qui aucun gentleman ne confierait sa sœur. Pas même sa tante célibataire.

Tous deux avaient ouvertement un œil sur Alicia.

Derrière son masque poli, il remarqua les sous-entendus dans le petit groupe. Concentré sur les hommes, il lui fallut quelques minutes avant de remarquer les regards fugaces qu'Alicia lui lançait discrètement. Ce ne fut que là qu'il réalisa qu'elle était, si ce n'est précisément nerveuse, du moins indécise.

Il lui fallut une minute de plus avant de réaliser que son incertitude n'était due à aucun des trois gentlemen devant elle, mais à lui.

Il attendit jusqu'à ce que les notes d'une valse remplissent la pièce. La regardant, il couvrit sa main sur sa manche.

— Ma danse, je crois ?

Son ton faisait bien comprendre qu'il n'y avait aucun doute là-dessus. Comme il n'avait pas parlé auparavant, il devait être tout à fait clair que la revendication de sa main était arrangée depuis un certain temps.

Rencontrant fugitivement ses yeux, elle acquiesça en inclinant gracieusement la tête.

L'échange de regards entre Morecombe et Everton qu'il remarqua tandis qu'avec un signe de tête poli, il la guidait sur la piste lui procura une certaine satisfaction. Avec de la chance, ils se déplaceraient vers une proie plus probable avant la fin de la valse.

Arrivant sur la piste de danse, il attira Alicia dans ses bras, commença à les faire tourner, puis concentra toute

son attention sur elle. Il étudia ses yeux, puis haussa un sourcil.

—    Qu'y a-t-il ?

Alicia le regarda dans les yeux. Elle sentit ses lèvres se serrer, mais réussit à ne pas avoir l'air furieuse. Il ne semblait guère utile de lui dire : «Je n'ai jamais été la maîtresse d'un gentleman avant ». Et maintenant qu'elle était dans ses bras, à ressentir de nouveau des réactions familières — l'énervement de ses sens calmé par la sensation de réconfort et de sécurité —, les inquiétudes qu'elle avait ressenties sur la façon dont elle devait réagir — la façon dont il se comporterait et comment il s'attendait à ce qu'elle réagisse — ne semblaient plus pertinentes.

—    Avez-vous avancé dans votre enquête ?

Cela, au moins, c'était quelque chose qu'elle pouvait demander.

—    Oui.

Pendant un moment, il baissa les yeux sur elle comme s'il attendait qu'elle dise autre chose, puis il leva les yeux pour valser et continua :

—    J'ai eu des nouvelles de Jack Hendon ce matin. Il a confirmé tout ce que vos frères ont découvert.

Baissant les yeux, il croisa son regard.

—    Au fait, il était impressionné. Vous pourrez leur dire.

—    Ils n'ont nul besoin d'encouragement.

Il fit la moue.

—    Peut-être que non.

Il leva de nouveau les yeux, la rapprochant légèrement de lui tandis qu'ils achevaient le tour et remontaient la longue salle.

—    Jack continue à chercher pour essayer de trouver quelque chose sur les bateaux qui ont été pris par rapport à ceux qui ne l'ont pas été. Avec de la chance, cela pourrait mettre en lumière qui bénéficiait de ces pertes.

Il croisa son regard.

—    Je n'ai encore rien appris de l'ami qui cherche dans le Devon. Il a des contacts avec les contrebandiers et les nau-frageurs le long de la côte. Quant à moi, maintenant que j'ai quelque chose de plus précis à chercher, je vais commencer à tâter le terrain parmi mes propres contacts.

Il avait gardé sa voix basse. Elle fit de même.

—    Cela veut-il dire que vous quitterez Londres ?

Cette perspective la remplit d'une curieuse anxiété. Un

sentiment étrange, nouveau et désagréable. Elle n'avait jamais compté sur les autres avant. Elle avait toujours été autonome. Pourtant, la pensée de faire face seule aux événements qui avaient suivi la mort de Ruskin...

Le bras de Tony autour d'elle se resserra, attirant son attention et son regard de nouveau vers lui.

—    Non. Mes contacts se trouvent essentiellement le long de la côte sud-est, de Southampton à Ramsgate, à moins d'une demi-journée de la ville. Je peux les voir en faisant des voyages d'un seul jour. En plus, je dois être ici pour évaluer ce que les autres découvrent, Jack Hendon d'après le Lloyd's et les compagnies maritimes, et Gervase Tregarth dans le Devon.

Elle opina, consciente de son soulagement, mais ils étaient à présent trop près. Son corsage effleurait sa veste, ses cuisses gainées de soie bruissant contre les siennes... Toutefois, avec tous les autres couples autour d'eux, il était peu probable que quiconque le remarque. Et pour la haute société, elle était toujours une veuve, après tout.

Tony hésita, s'interrogea, puis murmura :

—    Au fait, je me suis organisé pour que des hommes surveillent votre maison. Ils seront dans la rue. Vous ne saurez pas qu'ils sont là, mais... juste au cas où vous en auriez besoin, il y aura toujours quelqu'un qui guettera votre porte d'entrée.

Elle leva les yeux vers lui. Il put voir ses pensées tourbillonner derrière ses yeux vert et or. D'abord Maggs, et maintenant...

—    Pourquoi?

Son argument était prêt.

—    D'abord, la rumeur, ensuite la police locale. Je veux m'assurer que, peu importe qui est ce A. C., il n'a aucune chance de faire plus pour vous impliquer. Ni votre famille.

Il avait confiance que ces derniers mots la verraient accepter ses arrangements sans plus de questions.

Elle prit un air renfrogné, mais il s'avéra avoir raison.

—    Si vous pensez vraiment que c'est une nécessité...

Que ce soit le cas ou non, il se sentirait bien plus heureux en sachant que lorsqu'il quitterait la capitale, davantage de ses hommes de confiance les auraient, elle et sa famille, à l'œil. Les trois hommes qu'il avait chargés de surveiller constamment la maison de la rue Waverton étaient entièrement fiables. Rien de suspect ne pouvait leur échapper.

La musique ralentit, puis se termina. Ils interrompirent leur tour. La libérant à contrecœur, il posa sa main dans son bras et la détourna de la cour d'Adriana.

—    Je vais à Southampton demain.

Elle le regarda, opina, puis jeta un œil en arrière vers la salle.

—    Nous devrions...

—    Nous comporter comme des amants.

Le regard d'Alicia dévia tout à coup sur son visage.

—    Quoi?

Il résista à l'envie de la regarder en plissant les yeux, et à la place, les ouvrit grands.

—    Personne n'y trouvera là rien d'étrange... C'est ce à quoi ils s'attendent.

Il avait en effet tout fait pour cela pendant les dernières semaines.

Elle fronça les sourcils.

—    Oui, mais...

De nouveau, elle regarda en direction d'Adriana.

—    Cessez de vous inquiéter pour Adriana. Geoffrey est à côté d'elle, et même s'il était distrait, il y aurait toujours Sir Freddie.

Il s'arrêta.

—    A-t-il déjà fait sa demande ?

—    Sir Freddie ? Non, grâce au ciel.

Elle se tourna et se mit à marcher paresseusement à côté de lui.

—    Pourquoi en êtes-vous si soulagée? Je pensais que vous vouliez qu'Adriana puisse choisir parmi plusieurs ?

Elle le regarda en plissant les yeux.

—    En effet. Mais comme vous le savez fort bien, elle a déjà fait son choix, alors une demande de la part de Sir Freddie serait simplement une complication inutile.

Il sourit, se promettant d'interroger Geoffrey la prochaine fois qu'il en aura l'occasion.

—    En fait, je suis surpris que vous n'ayez pas croulé sous les demandes.

—    Je suppose que cela aurait été le cas si Adriana n'avait pas écarté la plupart de ces messieurs.

Elle lui lança un regard grave.

—    C'est curieux à dire, mais elle semble penser que tenter d'éviter de le mettre en colère inutilement est une bonne idée.

Il baissa les yeux vers elle et espéra qu'elle lise le message dans ses yeux. Il partageait le jugement de sa sœur et espérait sincèrement qu'elle-même ferait preuve de la même modération.

À la façon dont elle le regardait et à l'angle prétentieux selon lequel elle redressa son visage, il en déduisit qu'elle le comprenait assez bien. Cachant une grimace intérieure devant sa propre sensibilité, il la guida vers l'endroit où sa marraine attendait, entourée d'un grand nombre de ses amies extrêmement intéressées.

Malgré leur intérêt et celui affiché par bon nombre des matrones de la haute société au sujet de leur relation, le reste de la soirée se déroula assez bien. Grâce à une combinaison de reconnaissance exemplaire et de bonne gestion, il garda Alicia près de lui tout le temps, évitant les autres gentlemen qui, rôdant dans la foule et attirés par l'image légèrement exotique et assurément sensuelle qu'elle dégageait dans sa robe pourpre intense — une robe qu'il se ferait une joie de lui ôter plus tard —, traînaient continuellement non loin d'elle.

Ils se laissèrent tenter par une autre valse, après quoi elle insista pour retourner veiller sur sa sœur et sa cour. Au lieu de lui permettre de rester à l'écart comme elle le faisait d'habitude, il la conduisit rejoindre le cercle de gentlemen et de deux autres jeunes ladies entreprenantes rassemblés autour d'Adriana.

Alicia lui lança un regard méfiant, auquel il renvoya un sourire terne, tout à fait trompeur, mais elle consentit à faire ce qu'il voulait. Ce fut ainsi protégés de plus d'intrusions — les gentlemen qui regardaient dans sa direction n'étaient pas le genre à s'intéresser à un groupe plus jeune — qu'ils passèrent la fin de la soirée.

Dès que les invités commencèrent à partir, Alicia se tourna vers lui. Il eut l'impression qu'elle était fatiguée, puis se rappela... Cachant un sourire suffisant, il réunit Adriana et Geoffrey. Avec Sir Freddie, ils rejoignirent l'exode. Dans l'entrée en bas, ils se séparèrent. Sir Freddie se pencha avec décontraction au-dessus de la main d'Adriana, salua courtoisement Alicia, hocha la tête devant Tony, et enfin Geoffrey, puis partit. Geoffrey lui adressa une moue renfrognée, puis se tourna pour dire au revoir à Adriana et Alicia.

Tony échangea un salut de la tête et un regard. Geoffrey lui rendit les deux, remerciant ainsi tacitement Tony de raccompagner les deux ladies chez elles.

Quand il les accompagna à leur voiture, Alicia lui adressa une mine méfiante. Il l'ignora, aida d'abord Adriana à monter, puis elle, et suivit.

Adriana accepta sa présence sans la moindre question. Alicia le regarda, puis accorda son attention aux façades devant lesquelles ils passaient. Il se pencha en arrière, satisfait de sentir sa douce chaleur à côté de lui, pleinement conscient de ce qui la préoccupait.

Quand la voiture s'arrêta dans la rue Waverton, il descendit et aida les deux sœurs. Ensuite, il ferma la porte de la voiture, qui tressauta en repartant. Puis, il se tourna pour trouver Alicia sur le trottoir, qui le regardait avec incertitude. Réprimant un sourire, il prit son bras et la guida en haut de l'escalier. Adriana avait déjà cogné. Maggs ouvrit la porte, et elle entra. Il conduisit Alicia dans son sillage.

—    Bonne nuit.

Adriana se dirigea vers les marches avec à peine un regard derrière elle.

Maggs verrouilla la porte d'entrée, puis les salua tous les deux et partit.

Alicia le regarda partir et espéra qu'elle savait ce qui arriverait ensuite. Elle ne devait encourager aucune relation clandestine. Elle s'arma de courage pour souhaiter bonne nuit à Tony. Ignorant résolument ses sens torturés, le désir anticipé qui affligeait ses nerfs, elle se raidit pour se tourner...

Les longs doigts de Tony se glissèrent autour de sa taille.

—    Allons dans le salon.

Elle se tourna, essaya de lire dans son visage, mais il avançait déjà, l'attirant avec lui. Il ouvrit la porte. La laissant entrouverte, il la conduisit dans le faible éclairage au-delà du rai de lumière répandu par la bougie qui brûlait encore dans l'entrée.

S'arrêtant, il lui fit face, l'attira en douceur dans ses bras et l'embrassa.

Il fit chavirer ses sens.

Elle l'embrassa en retour, participant pleinement à un échange de plus en plus enflammé avant de retenir son souffle mentalement. Même quand elle réussit, il lui fut impossible de reculer, de se dégager de l'étreinte et de la montée en flèche de la faim et du désir qu'elle attisait.

La faim de qui ? Le désir de qui ? Elle ne pouvait le dire. Ils étaient tous deux avides, voraces, tous deux désireux.

Les mains d'Alicia plongèrent dans ses cheveux, le maintenant près d'elle tandis que leurs langues se livraient un duel, que leurs lèvres se délectaient. Une des mains de Tony se referma autour de son sein, le massant, le laissant gonflé et douloureux. Son autre main entoura une de ses fesses, chiffonnant la soie tandis qu'il la tenait près de lui.

Il se frotta contre elle, délibérément suggestif. La chaleur se diffusa en elle. Elle entendit un doux gémissement.

La maintenant serrée, son corps en fusion avec le sien, il rompit le baiser, leva la tête, mais pas trop. Avec un effort, elle leva ses paupières lourdes et trouva son regard noir posé sur ses yeux.

—    Il n'y a aucune raison de reculer.

Elle savait qu'il ne parlait pas de leur baiser.

Le regard de Tony se posa sur ses lèvres, puis revint à ses yeux.

—    Et ne pensez pas renier cela.

Elle ne pouvait pas. Étant donné ce qui naissait si ouvertement entre eux... Il avait raison. Inutile de discuter.

Il pencha de nouveau la tête. Elle leva ses lèvres pour rencontrer les siennes quand elle entendit son doux murmure :

—    Ni moi.

Elle posa sa main sur sa joue tandis qu'il prenait de nouveau sa bouche. Il n'était que chaleur et feu, attirant et familier. Ceci, elle l'acceptait, était la façon dont cela devait être. S'il la voulait, elle était consentante.

Une minute plus tard, il interrompit le baiser pour murmurer de sa voix sombre et râpeuse :

—    En haut.

Il la fit tourner. Sa main resta sur sa fesse tandis qu'il la guidait dans l'entrée, puis en haut des marches vers sa chambre. Sa peau fut loin de se rafraîchir.

Puis, ils se retrouvèrent dans sa chambre, et il ferma la porte. Elle s'arrêta au milieu de la pièce, la bougie dans la main. La flamme vacillait, mais était suffisante pour diffuser une tache dorée de lumière dans l'obscurité générale.

Il la regarda, puis jeta un œil vers sa coiffeuse. Il fit un signe.

—    Posez-la ici.

Elle se déplaça pour le faire. Se penchant au-dessus du tabouret, elle déposa le bougeoir sur le dessus poli, et se redressa. Là, elle vit dans le miroir qu'il l'avait suivie.

Il fit glisser ses mains autour de sa taille. Puis, il la fit légèrement bouger de sorte qu'elle se tienne directement devant le miroir en trois parties avec son grand panneau central flanqué de deux plus petites surfaces. Le tabouret rectangulaire se trouvait devant ses genoux. Elle baissa les yeux vers celui-ci, puis les releva tandis que ses mains glissaient plus loin et s'agrippaient, la maintenant tandis qu'il avançait plus près, la plaquant devant lui.

Elle retint son souffle quand, dans le miroir sombre, elle distingua ses cheveux noirs à côté des siens. Relâchant sa taille, il leva une main, la fit remonter sur la soie pourpre à présent sombre comme le ciel la nuit, pour la refermer de manière possessive sur un de ses seins. Son autre main se déploya plus bas, couvrant son ventre, appuyant, massant en douceur, pressant ses hanches en arrière contre ses cuisses fermes.





Elle tourna la tête et regarda par-dessus son épaule vers son visage. À quelques centimètres, elle le vit revêtir un sourire fugitif.

—    Pardonnez-moi, murmura-t-il, puis ses lèvres touchèrent le coin des siennes avant de parcourir sa mâchoire pour remonter vers son oreille. Je veux vous voir nue.

Il chuchota les mots, puissants et érotiques, dans son oreille.

Il lui fallut un moment avant de réaliser ce qu'il voulait dire. Il voulait la voir nue dans le miroir.

Ses nerfs devinrent à vif. Avant qu'elle puisse réfléchir à une protestation — même décider si elle voulait protester —, il tirait sa tête en arrière. Elle s'exécuta sans réfléchir. Les lèvres de Tony descendirent le long de sa gorge, puis se fixèrent là où son pouls battait.

Ses lèvres bougèrent sur sa peau. Ses mains bougèrent sur son corps vêtu de soie, errant, caressant, puis ses doigts trouvèrent ses lacets.

Elle ferma les yeux, penchée en arrière contre lui tandis qu'il défaisait sa robe, puis que ses mains se levaient vers ses épaules pour faire glisser le délicat tissu.

—    Levez vos bras.

Ouvrant ses yeux juste assez pour voir, elle regarda son reflet dans le miroir tandis qu'elle obéissait, faisant glisser ses petites manches de ses bras. Les paumes de Tony descendirent sur ses seins. La robe glissa jusqu'à sa taille. Les mains de Tony suivirent, firent pression sur les plis pour passer les hanches et avec un doux bruissement, la robe tomba aux pieds dAlicia.

Pendant un instant, il s'arrêta, observant ce qu'il avait dévoilé. Elle saisit la lueur dans ses yeux sous ses paupières

lourdes, sentit son regard la parcourir fugacement. Dans l'éclairage de la bougie vacillante, sa chemise était opaque, et les vallées et les contours qu'elle cachait, mystérieux.

Il baissa les yeux. Puis, il leva les mains et saisit sa taille.

— Agenouillez-vous sur le tabouret.

Il la souleva, et elle s'exécuta. Avec ses propres genoux, il écarta ses chevilles et avança entre elles de sorte que sa poitrine constitue de nouveau un mur de chaleur dans son dos et que son sexe en érection soit de nouveau prometteur contre le galbe de ses fesses.

La lumière de la bougie atteignait Alicia, mais elle n'éclairait pas bien Tony. Il était telle une présence ténébreuse derrière elle, ses mains hâlées contrastant violemment avec la blancheur de sa peau, l'ivoire de sa chemise. Il était un amant fantôme venu la réclamer, lui prodiguer du plaisir et prendre le sien.

Elle retint son souffle. Il leva les yeux et captura son regard dans le miroir tandis que ses mains glissaient sous l'ourlet à l'avant de sa chemise. Elle se raidit, anticipant son toucher, le plaisir ardent de ses mains sur sa peau, peau contre peau nue. A la place, il tourna ses mains, saisit le délicat tissu et le leva. Sans la toucher du tout, il leva le vêtement diaphane. Ses poumons se comprimèrent, et elle leva les bras pour qu'il le passe par-dessus sa tête.

Elle tendit une main pour se stabiliser tandis que l'air frais caressait sa peau — la seule prise qu'elle put atteindre fut la cuisse de Tony derrière elle. Plongeant ses doigts dans le muscle ferme, étourdissant, elle regarda les reflets dans le miroir, ceux d'une femme mince et élancée, ses cheveux sombres élégamment relevés, totalement nue en dehors de

ses bas de soie et des jarretelles en satin ruchées qui les maintenaient en place, entourant ses cuisses.

Levant les yeux vers son visage, elle sentit plus qu'elle ne vit sa satisfaction. C'était une chose tangible qui remplissait l'air et l'enveloppait. Elle réalisa qu'elle avait encore ses chaussons de danse. Alors même que cette pensée surgissait en elle, elle le vit baisser les yeux, puis ses doigts caressèrent chacune de ses chevilles. Il fit glisser les chaussures de ses pieds et les fit tomber.

Il se rapprocha et tendit les mains vers ses jarretelles. Mais au lieu de les faire descendre, comme elle s'y attendait, il dirigea ses mains autour du bord supérieur de chacune d'elles et sourit.

— Elles peuvent rester. Pour le moment.

Le timbre de sa voix envoya un frisson descendre le long de sa colonne. Il lui fallut faire des efforts pour rester droite, mais la fierté lui dictait de redresser l'échine. Elle pouvait sentir le tissu de sa veste et de ses pantalons éroder légèrement sa peau nue.

Tony posa de nouveau le regard, lentement, sur son visage. Il l'étudia, puis recula légèrement, juste assez pour ôter sa veste. Quelques secondes plus tard, son gilet la rejoignit sur le sol.

Il devait reculer pour ôter sa cravate et sa chemise. Elle devait le relâcher. Elle regarda tandis qu'il mettait sa chemise de côté, puis baissa les yeux et vit ses mains se poser sur sa taille. Ses pantalons heurtèrent le sol, et il s'en écarta pour revenir à elle, ses mains glissant sur ses hanches, sur sa taille, l'attirant de nouveau contre lui, contre la chaleur de sa peau, le mur dur comme le roc de sa poitrine et de son ventre, les fermes colonnes de ses cuisses.

—    Penchez-vous en arrière. Laissez-moi vous aimer.

Les mots étaient un murmure érotique dans la

pénombre.

—    Laissez-moi vous voir, vous regarder.

Elle fit ce qu'il demandait, se penchant en arrière contre lui, les yeux presque clos, s'engageant à suivre ses initiatives, et ce ne fut que plus tard, tandis que ses mains prenaient des libertés avec son corps, avec ses sens, qu'elle comprit pleinement ce qu'il avait voulu dire.

Au début, ses mains ne firent qu'errer sur son corps, un plaisir de base, réchauffant sa peau, taquinant ses sens pour éveiller encore plus sa conscience, suscitant une faim plus profonde, persistante. Le désir naissant grandit tandis qu'il soupesa et caressa ses seins, tourmentant les extrémités fermes et douloureuses, puis traçant les lignes de son corps, sculptant les courbes avec ses paumes avant de faire descendre le bout de ses doigts vers ses cuisses, puis d'écarter davantage ses genoux.

Elle regarda, plongée dans les sensations tandis qu'il caressait l'intérieur frémissant de ses cuisses, puis qu'il posait sa main sur son ventre, l'autre glissant autour de sa taille, la maintenant, l'enveloppant de sa force, lui donnant un moment pour assimiler la réalité enflammée et râpeuse de la peau de Tony, son corps musclé pressé contre le sien, refermé autour du sien.

Dans le miroir, elle pouvait voir ses épaules au-dessus des siennes. Sa poitrine était plus large que son dos, ses bras telle une cage dans laquelle elle attendait volontairement.

Il murmura quelque chose en français. Elle ne saisit pas les mots, mais laissa sa tête retomber en arrière contre son épaule, regardant, observant tandis qu'il bougeait, puis la main sur son ventre descendit, de longs doigts glissèrent à travers les poils noirs au sommet de ses cuisses. Il tendit davantage le bras. Le souffle étranglé dans sa gorge, elle sentit ses poumons se comprimer. L'étau autour de sa poitrine se referma tandis qu'il effleurait, caressait, puis explorait délibérément.

Plus loin, puis encore plus loin, jusqu'à ce que sa main soit enfoncée entre ses cuisses, jusqu'à ce que son corps soit inondé de flammes. Les mains d'Alicia se fixèrent sur le bras entourant sa taille, ses doigts plongeant dans le muscle rigide tandis qu'elle le regardait la regarder. Elle vit sa main, tellement plus foncée que sa peau, prodiguer en rythme un plaisir ardent sur ses sens.

Elle haleta, sentit son corps se crisper, se cambrer, chercher à atteindre le pic qui lui faisait signe. Il ne s'arrêta pas et la poussa fermement davantage à poursuivre son ascension, encore et encore... jusqu'à ce qu'elle jouisse.

Son léger cri se suspendit dans les airs. Il l'enveloppa dans ses bras, dans sa force, la maintint en sécurité alors qu'elle descendait lentement du sommet.

Elle tourna la tête et le regarda. Il croisa son regard, mais brièvement. Ses lèvres esquissèrent ce qui n'était pas tout à fait un sourire. Il baissa les yeux vers son corps, doux, souple, encore collé contre le membre dur et excité du sien. Puis, il pencha la tête et déposa un baiser à l'endroit où son cou rencontrait son épaule.

— Première étape.

Son intonation lui fit comprendre clairement qu'il avait l'intention de se régaler.

Tendant le bras, il déplaça l'unique bougie qui brûlait toujours, la reculant sur la coiffeuse pour la placer près du

panneau central du miroir, en plein milieu. Tendant davantage le bras, il tira un panneau de côté, puis l'autre, les mettant en angle pour qu'ils leur renvoient le reflet de la lumière de la bougie. Pour elle, ce fut sa peau blanche et douce que la lumière illumina, alors que ses membres plus sombres, plus hâlés et plus poilus semblaient disperser la lumière. Mais elle pouvait à présent le voir clairement. La nouvelle position des panneaux latéraux lui permettait de voir au-delà de ses épaules.

Les mains de Tony retournèrent à son corps. Elles entourèrent ses seins, les pétrirent en douceur, puis descendirent pour tracer ses côtés et ensuite saisir ses hanches. Il pencha la tête et murmura, son souffle telle une promesse enflammée :

— Penchez-vous en avant. Tenez-vous au bord de la coiffeuse.

Elle s'exécuta et sentit sa main caresser les rondeurs de ses fesses. Il traça l'arrière de ses cuisses, puis mit sa main entre elles. Il toucha, caressa.

Poussant un soupir frémissant, elle ferma les yeux. L'avertissement fut très bref, et elle n'eut qu'une petite idée de ce qu'il allait faire, avant qu'il bouge, se rapproche et entre en elle.

Instinctivement, elle referma ses cuisses, raffermit ses bras, se tint immobile tandis qu'il la pénétrait, et haleta quand, avec une dernière poussée, il la remplit complètement. Ses mains agrippèrent ses hanches, l'ancrèrent tandis qu'il se retirait, revenait, puis instiguait un pillage lent et régulier.

Ses sens s'agitaient. Sa raison l'avait quittée depuis longtemps. Sa respiration semblait inégale à son oreille. Sous sa peau, son pouls vibrait, son corps s'embrasait tandis qu'elle subissait des poussées de plus en plus puissantes.

Le rythme s'accentua, peu à peu, jusqu'à ce qu'elle puisse à peine se raccrocher à un certain équilibre mental, enveloppée dans la chaleur, menée par le désir.

— Regardez.

L'ordre traversa les flammes qui embrouillaient son esprit. Elle prit son souffle et força ses paupières à se lever. Elle regarda.

Et vit.

Lui, derrière elle, son visage marqué par la passion, crispé, tout son être entièrement concentré sur elle, sur le plaisir qu'il trouvait dans son corps enflammé. Un corps embrasé par le désir, légèrement brillant, ses mains recourbées autour de ses hanches, ses doigts refermés sur sa peau.

Elle bougeait avec lui, non pas en pensée, mais dans un concert instinctif, recevant, donnant, voulant plus. Regardant sur le côté, dans le miroir latéral, elle vit leurs hanches bouger, enfermées ensemble dans leur danse sensuelle.

Ses poumons se comprimèrent. Elle regarda de nouveau son visage, vit la lueur dans ses yeux sous ses cils tandis qu'il la regardait.

Puis, il bougea, poussa davantage, plus fort, plus haut. Elle haleta et laissa ses paupières se clore. Il était incroyablement haut en elle.

Plus vite, plus vite..., et les flammes rugirent. Les prirent, les consumèrent dans une orgie de sentiments, de sensations trop vives, trop éclatantes, trop atrocement puissantes pour y survivre. Et ils tournoyaient, emprisonnés dans un tourbillon de plaisir, la passion ne cessant de les mener, l'orgasme leur faisant signe... jusqu'à ce qu'ils jouissent, que le plaisir les submerge, les inonde.

Les laissant frissonner, serrés l'un contre l'autre, les bras de Tony enveloppés autour d'elle, les siens sur ceux de Tony.

La marée se retira et les quitta.

Le lit était près. Il la souleva, fit quelques pas en titubant, puis ils s'effondrèrent au milieu des couvertures. Il fallut longtemps avant que tous deux trouvent la volonté et la force de bouger.




Les jours suivants furent parmi les plus étranges quAlicia ait jamais connus. Et les plus occupés.

Avec la saison sur le point de commencer, le rythme social s'approchait de la frénésie. Non seulement y avait-il au moins trois bals majeurs ou plus tous les soirs, mais les journées, aussi, étaient chargées d'activités — promenades en voiture dans le parc, chez les gens, réceptions pour le thé, déjeuners, pique-niques et toutes sortes de divertissements. Elles étaient si bien établies à présent dans la haute société que leur absence à de tels événements aurait été remarquée. Les gens s'attendaient à les voir. Elles devaient y être.

Elle avait planifié, espéré, travaillé, comploté pour qu'au début de la saison, Adriana et elle soient des membres acceptés. En fait, elles devaient faire partie des meubles sur la scène sociale. Le destin avait exaucé ses souhaits, et elles dansaient chaque soir.

Ceux qui n'étaient arrivés en ville que récemment lançaient des regards avides vers leur cercle à présent uni comprenant Tony, Geoffrey, Sir Freddie et plusieurs autres, qui faisaient régulièrement partie de ce groupe d'élite. Mais la plupart, ceux dont dépendait certainement l'appréciation favorable des principales hôtesses et matrones, s'étaient habitués à elles. Ceux-là souriaient simplement, hochaient la tête avec grâce et repartaient au milieu de la foule.

Bien sûr, étant donné la préférence manifeste d'Adriana pour la compagnie de Geoffrey et réciproquement, il n'était plus nécessaire qu'elles se mettent à l'avant. Pourtant, Alicia aurait encore géré les exigences de la société assez facilement — si cela n'avait été de la distraction qu'occasionnait tout le reste dans sa vie soudain bien remplie et de façon si inattendue.

Tony quittait son lit chaque matin avant l'aube. Pendant la journée, il voyageait — vers la côte, diverses villes et hameaux, sur les collines, vers Southampton et Dover —, parlant avec ses mystérieux « contacts », cherchant constamment de l'information qui pourrait l'éclairer sur les activités malfaisantes d'A. C.

Dans la soirée, il revenait, non pas dans la rue Waverton, mais chez lui. Plus tard encore, il la rejoignait au bal ou à la soirée, musicale ou mondaine, à laquelle ils avaient choisi d'assister.

Chaque soir, elle attendait, discutait avec les personnes autour d'elle, l'esprit ailleurs, s'interrogeant, tournant en rond... jusqu'à ce qu'il arrive. Chaque fois qu'il apparaissait pour s'incliner au-dessus de sa main, puis qu'il la plaçait sur sa manche et prenait place à côté d'elle, son cœur s'emballait. Se calmant, elle attendait encore, impatiente mais résignée, car la salle de bal était alors trop bondée pour qu'il se risque à parler de ses trouvailles.

Ce n'est que plus tard, quand il les raccompagnait chez elles, puis qu'il la suivait dans sa chambre, qu'ils pouvaient parler. Il lui disait ce qu'il avait fait ce jour-là, et tout ce qu'il avait appris. Des bribes d'information avaient confirmé leurs soupçons qu'A. C. avait d'une certaine façon fait des bénéfices en s'assurant que certains bateaux avaient été pris par l'ennemi, mais rien de ce qu'ils avaient découvert jusqu'ici ne les avait assez éclairés pour leur apprendre comment.

Plus tard encore..., ils allaient se coucher, la journée se dissipait, et rien d'autre — rien en dehors du cocon des couvertures et du cercle de leurs bras — ne semblait réel ou avoir des conséquences.

Encore plus tard, elle se retrouvait étendue dans ses bras, entourée de sa force, écoutant le rythme régulier des battements de son cœur, et songeait... à elle-même, à là où elle était, à là où elle se dirigeait... Mais ces moments étaient éphémères, trop brefs pour en tirer des conclusions.

Puis, le soleil se levait, et une autre journée d'activités frénétiques commençait, pendant laquelle elle devait s'assurer que la vie de ses frères et leurs leçons étaient sur la bonne voie, que l'histoire d'amour d'Adriana et Geoffrey continuait à prospérer et que tout le reste — l'usurpation de son cru — se poursuivait comme il le fallait.

Sous tout cet affairement social, elle était consciente d'actions sous-jacentes. Des choses se passaient. Tony et ses amis avançaient doucement mais sûrement dans l'affaire A. C., au point où ils allaient trouver. Deux fois, elle aperçut un regard vigilant dans la rue. Cette vision lui rappela le danger potentiel, la maintint sur ses gardes.

Elle essaya une fois de trouver du temps seule pour réfléchir, mais Adriana surgit dans un état de panique à cause d'une nouvelle robe qui ne tomberait pas parfaitement, et elle mit de côté ses inquiétudes nébuleuses. Elle aurait assez de temps quand quelques semaines de la saison se seraient écoulées, assez pour calmer l'appétit de la société et pour qu'A. C. soit découvert et que sa famille soit de nouveau en sécurité. Assez également pour que Geoffrey fasse sa demande..., assez de temps alors pour penser à elle.

Ce soir, elle fut tentée de suggérer qu'ils restent à la maison. Peut-être enverrait-elle un message chez les Torrington, et un autre chez Geoffrey Manningham, pour les inviter à un dîner tranquille... Puis, elle soupira et revêtit la fabuleuse robe en soie vert pomme qu'Adriana avait conçue. C'était le bal de la duchesse de Richmond ce soir.

Le début traditionnel reconnu de la saison.

Avant même qu'ils atteignent la porte de la duchesse, il était évident que la foule serait épouvantable. Leur voiture prit quarante minutes simplement pour remonter l'allée et les déposer sous l'auvent érigé pour protéger les toilettes délicates des ladies des petites averses intermittentes. Une fois à l'intérieur, le bruit d'un millier de langues en train de bavarder les envahit. Des amis les saluèrent à travers la foule. Il était impossible de ne pas être contaminé par la gaieté.

Geoffrey fut le premier à les trouver.

— Vous permettez ?

Il prit le bras d'Adriana, offrit l'autre à Alicia, puis les guida jusqu'à l'endroit où un trio de palmiers en pot offrait un certain répit par rapport à tous ces corps serrés en mouvement.

Ils s'arrêtèrent et reprirent leur souffle. Alicia ouvrit grand son éventail et l'agita.

—    À présent, je comprends pourquoi de tels événements sont définis comme des « cohues ».

Geoffrey lui lança un regard compatissant.

—    Heureusement, cela ne peut pas être bien pire que ceci.

—    Merci, mon Dieu ! murmura Adriana.

Peu à peu, les autres avec qui ils étaient devenus plus amis les trouvèrent. Ce fut un cercle agréable qui se forma sur le côté de la salle. Mlle Carmichael et Mlle Pontefract, deux jeunes ladies raisonnables et de bonne famille, aidaient à équilibrer les sexes. Ils échangèrent les dernières histoires qu'ils avaient entendues pendant la journée. Les gentlemen, dont la plupart restaient à leurs clubs le jour, n'avaient souvent pas entendu ce que les ladies savaient, et vice versa.

Parfois, une matrone s'arrêtait et engageait la conversation avec Alicia. Certaines venaient avec leurs filles pour les présenter. Lady Horatia Cynster sourit et hocha la tête. Plus tard, la duchesse de St-Ives s'arrêta à côté d'Alicia et la complimenta sur sa robe.

—    Vous êtes devenue aussi ravissante que votre sœur.

Les yeux vert pâle de la duchesse devinrent

interrogateurs.

—    J'avoue que je suis surprise que Torrington ne soit pas ici. L'attendez-vous ?

Elle n'était pas sûre de la réponse appropriée et finit par admettre :

—    Je pense qu'il arrivera bientôt.

—    En effet, et sans doute vous raccompagnera-t-il.

Le sourire de la duchesse s'élargit. Elle posa une main sur le poignet d'Alicia.

—    Bien. C'est parfait. Il m'est plus agréable qu'il ait le bon sens d'agir plutôt que de se dérober... Il est plaisant de voir qu'il prend aussi bien soin de vous.

Son regard pâle se posa sur Geoffrey.

—    Et ce monsieur, si mes yeux ne me mentent pas, prendra bien soin de votre sœur, hein ?

Alicia haussa les sourcils.

—    Il semble qu'il le désire, certes, mais encore faut-il qu'elle lui dise qu'il le peut.

La duchesse rit.

—    Bon26 ! Il est judicieux de préserver le doute, du moins pendant quelque temps.

Adressant un signe de tête à Adriana et à Sir Freddie Caudel, qui l'avait remarquée et la saluait bien bas, la duchesse tapota la main d'Alicia, puis avança dans la foule.

La piste de danse était dans le salon suivant, séparé par une arche. Alicia refusa toute offre de l'y conduire, restant près des palmiers à discuter avec les gentlemen, peu importe lesquels, qui n'étaient pas en train de discuter avec les ladies sur la piste.

La foule était telle qu'elle fut presque surprise que Tony réussisse à les trouver. Il était tard quand il le fit.

Ses doigts glissèrent autour de son poignet. Elle leva les yeux, sourit en signe de bienvenue, consciente comme d'habitude d'un soulagement léger mais bien net. Un

soulagement qui devint de l'inquiétude quand elle croisa ses yeux et vit sa propre fatigue s'y refléter.

Il porta sa main à ses lèvres, utilisant ce geste pour masquer sa grimace.

—    J'avais oublié combien ces événements pouvaient être pénibles.

Elle sourit et le laissa l'attirer plus près.

—    J'ai entendu dire que la piste de danse était bondée.

Il haussa un sourcil.

—    Il y a toujours la terrasse.

—    Y a-t-il une terrasse ?

Il opina.

—    En passant par le salon.

Elle considéra la question dans son regard, puis sourit légèrement.

—    Je préférerais rentrer.

Ses yeux noirs soutinrent les siens. Après un moment, il murmura :

—    En êtes-vous sûre ?

—    Oui.

Il soutint son regard pendant un instant, puis opina. Avec un regard et un mot discret, il fit venir Adriana. Évidemment, Geoffrey vint aussi. Sir Freddie leur souhaita bonne nuit d'un air courtois et mielleux, et resta à discuter avec Mlle Pontefract et Sir Reginald Blaze. Laissant le groupe, ils se frayèrent un chemin dans la foule encore dense jusqu'à l'entrée.

Tony envoya un valet chercher leur voiture. Richmond était loin de Mayfair. En réponse à un regard d'Adriana dans sa direction, Alicia invita Geoffrey à partager leur voiture. Il accepta. Quelques minutes plus tard, la voiture arriva et entama une longue route à cahoter jusqu'à la ville.

Une fois qu'ils eurent passé le portail et qu'ils se mirent à rouler à vive allure sur la route principale, Geoffrey regarda Tony.

—    As-tu appris quelque chose ?

Tony sentit le regard d'Alicia et secoua la tête.

—    Rien de précis. Des confirmations, mais rien qui détermine à quel jeu jouait A. C.

—    Jouait ? Tu en es sûr ? Tout est du passé ?

Il ne fut pas surpris que Geoffrey l'interroge. S'il avait été à sa place, amoureux de la charmante Adriana, lui aussi aurait voulu savoir.

—    Cela semble certain. En fait, c'est pourquoi Ruskin n'avait plus d'intérêt... et pourquoi il est devenu un handicap à sacrifier.

Geoffrey réfléchit, puis hocha la tête.

La conversation cessa, puis Adriana demanda quelque chose à Geoffrey. Il baissa les yeux vers elle et répondit. Ils continuèrent à parler à voix basse.

Tony n'était pas d'humeur à bavarder. En fait, il était fatigué. Il s'était rendu à Rye et avait passé la plus grande partie de la journée à chercher des hommes qui s'aventuraient rarement en plein jour. Néanmoins, il les avait trouvés et avait appris tout ce qu'il avait besoin de savoir.

Il regarda Alicia. Bougeant la main, il trouva la sienne et enveloppa ses doigts autour. Elle le regarda. Dans le faible éclairage, il la vit sourire avec douceur, puis elle fit dévier son regard et pencha la tête contre son épaule, son autre main trouvant et couvrant leurs mains mêlées. Il sentit qu'elle était aussi fatiguée que lui. Il était tenté de passer son



bras autour d'elle et de l'attirer contre lui, mais en raison du couple sur le siège opposé, il se retint.

Il leur fallut presque une heure pour parvenir à la rue Waverton.

Geoffrey descendit. Tony suivit. Ils aidèrent leurs ladies, puis Geoffrey prit congé d'Adriana et d'Alicia, et partit.

Tony suivit Alicia en haut des marches de la maison, regardant comme toujours à gauche et à droite. Il aperçut son homme de confiance au coin et se rappela le rapport qui se trouvait sur son bureau quand il était rentré ce soir.

Dans l'entrée, il attendit avec Alicia tandis qu'Adriana montait et que Maggs se retirait en bas. Il savait parfaitement que leur comédie ne leurrait pas Maggs, mais il soupçonnait qu'il était important pour Alicia, du moins à ce stade, de préserver son apparence de veuve vertueuse.

Une fois que le bruit de pas s'estompa et qu'Adriana disparut dans le couloir menant à sa chambre, il se rendit vers la porte et la verrouilla. Alicia avait pris la bougie sur la table de l'entrée. Depuis la marche la plus basse de l'escalier, elle se tourna pour jeter un œil vers lui. Il la rejoignit, et ils montèrent ensemble les marches jusqu'à sa chambre.

Il s'agissait de la pièce la plus vaste et la plus près de l'escalier. La chambre d'Adriana était au bout du couloir. Deux salles d'habillage et une lingerie séparaient les chambres. Il ignorait totalement si Adriana savait qu'il passait ses nuits dans le lit de sa sœur aînée. Étant donné la distance entre leurs chambres, il n'y avait aucune raison pour qu'elle ait deviné.

Les chambres des garçons étaient à l'étage supérieur et celles des domestiques, dans le grenier au-dessus. Suivant

Alicia dans sa chambre et fermant la porte, il se dit que, jusqu'ici, la réputation d'Alicia restait sauve.

S'il y avait une raison d'imaginer qu'elle pouvait être menacée, il rendrait ses intentions publiques, mais étant donné la situation, avec la haute société qui la croyait veuve et donc lui accordait toute licence qui y était associée, il n'y avait aucune urgence de demander sa main.

En fait, il priait pour que cette nécessité ne survienne pas, pour qu'une fois qu'A. C. serait démasqué et qu'ils seraient libérés de sa menace, il ait le temps de la courtiser, de lui demander sa main avec toutes les cérémonies de circonstance. C'était, selon lui, le moins qu'elle méritait, malgré leur intimité déjà établie.

Il n'en avait pas eu l'intention, mais ayant passé une fois la nuit dans son lit, l'idée de ne pas continuer à agir ainsi ne lui était même pas passée par la tête. Le fait qu'il avait simplement présumé qu'elle serait d'accord jaillit dans son esprit. Il la regarda. Elle avait traversé la pièce pour poser le chandelier sur la coiffeuse. Assise sur le tabouret, elle défaisait calmement ses longs cheveux.

Cette vision conjugale toute simple n'échouait jamais à le calmer — à apaiser cette part de lui qui n'était pas, même dans le meilleur des cas, si civilisée.

Elle n'avait reculé à aucun moment, que ce soit par rapport à lui ou par rapport à leur relation. Son acceptation calme et sereine était à la fois un baume sur son âme possessive et un réconfort muet manifestant le fait qu'ils se comprenaient si bien l'un l'autre.

En fait, les mots n'avaient jamais occupé une grande place entre eux. En plus de tout le reste, il avait toujours cru que les actes avaient plus de poids.

Assis sur le lit, il ôta ses chaussures, puis sa veste. Il enleva son gilet, détacha sa cravate tout en la regardant brosser ses longs cheveux acajou qui descendaient dans son dos, une rivière soyeuse qui atteignait presque sa taille.

Quand elle posa la brosse et qu'elle se leva, il traversa la pièce jusqu'à elle. Penchant la tête, murmurant un mot doux, il mit ses doigts sur ses lacets et ses lèvres à l'endroit sensible où son épaule blanche et sa gorge se rencontraient. Quand sa robe fut détachée, il se força à s'éloigner, ce qui lui permit d'ôter sa robe, de la secouer et de la suspendre.

Déboutonnant sa chemise, il grimaça intérieurement, revenant à une pensée qui le travaillait fréquemment. Il serait bien de lui donner plus de domestiques, une bonne au moins pour s'occuper de ses vêtements et veiller sur ses bijoux... Fronçant les sourcils, il tira sa chemise de sa ceinture. Depuis qu'il la connaissait, elle n'avait jamais porté de bijoux.

—    Oh!

Près de son armoire, elle se tourna et le regarda dans l'obscurité.

—    Je voulais vous dire... Quelque chose d'étrange est arrivé aujourd'hui.

Vêtue de sa chemise, elle se dirigea vers le lit. Il commença à déboutonner ses manchettes.

—    Quoi?

Prenant un peignoir de soie, elle le passa sur ses épaules.

—    Un clerc de notaire est venu ce matin.

Montant sur le lit, elle rencontra ses yeux.

—    Adriana et moi étions au parc. L'homme...

—    Un homme en noir ressemblant à une fouine ?

La description était notée dans le rapport de Collier. Il l'avait lu avant de sortir pour Richmond.

Elle cligna des yeux, puis hocha la tête.

—    Oui... Ça lui ressemblait. Il a insisté pour attendre pour me voir même si Jenkins lui a dit que je reviendrais dans un moment. Maggs et Jenkins en ont discuté, puis ils l'ont laissé dans le petit salon, mais quand je suis rentrée avec Adriana et Geoffrey, l'homme n'était plus là.

Elle haussa les épaules.

—    Il a dû attendre et partir par la porte d'entrée, mais étonnamment, il n'a laissé aucun message.

Il avait ralenti, cessé de se déshabiller, lui accordant une attention exclusive. Il réfléchit, puis dit :

—    Le petit salon ?

Elle opina.

Ravalant un juron, il se leva et se dirigea vers la porte.

—    Tony?

Il l'entendit murmurer, mais ne répondit pas. Jetant un œil derrière lui tandis qu'il descendait l'escalier, il la vit le suivre, attachant son peignoir en soie en marchant, ses pieds nus presque aussi silencieux que les siens.

Atteignant le petit salon, il ouvrit la porte. Le feu brûlait encore. S'emparant d'un chandelier à trois branches, il alluma chaque bougie à partir des tisons, puis il se leva et posa le chandelier sur la table à côté de la méridienne.

Alicia ferma la porte silencieusement. Ses yeux lui semblaient énormes.

—    Qu'y a-t-il ?

Il pivota lentement et étudia la pièce, la banquette sous la fenêtre en saillie, les bibliothèques de chaque côté de la cheminée et dans un coin de la pièce, le secrétaire contre un mur, et une table haute avec deux tiroirs.

—    Combien de temps est-il resté ici ? En avez-vous une idée?

Resserrant son peignoir, elle réfléchit.

—    Environ une demi-heure. Probablement pas plus.

Il fit un signe vers le fauteuil près du feu.

—    Asseyez-vous. Cela risque de prendre du temps.

S'installant sur le fauteuil, elle remonta ses jambes, couvrit ses orteils froids avec le bord de son peignoir et le regarda fouiller la pièce. Il était minutieux — très minutieux. Il regarda aux endroits auxquels elle n'aurait jamais pensé, comme les dessous des tiroirs de la table contre le mur. Il ne trouva rien là et se dirigea vers le secrétaire.

—    Ceci a-t-il un tiroir secret ?

—    Non.

Il vérifia chaque recoin possible, puis se dirigea vers les bibliothèques. Elle réprima un frisson. Pieds nus sur le plancher froid, il s'accroupit. Sa chemise était ouverte autour de sa poitrine, mais il ne semblait pas sentir le froid. Il parcourut le dos des livres de la main, puis se mit à sortir les ouvrages individuels et fouilla les trous pour vérifier derrière.

Tony ignorait ce qu'il cherchait, mais son instinct lui disait qu'il devait y avoir quelque chose à trouver. Il sortit un volume mince. Le titre attira son attention : Guide pour jeune lady sur l'étiquette dans la haute société. Brièvement, il haussa les sourcils. Le mettant de côté, il en sortit quelques autres. Eux aussi concernaient des sujets similaires. Alicia et Adriana avaient manifestement mené des recherches considérables avant de s'engager dans leur projet.

S'assurant de ne rater aucune section des étagères, il poursuivit sa quête.

Il trouva ce qu'il cherchait derrière un ensemble de livres sur la dernière étagère du bas, près du coin de la pièce. Une liasse de papiers avait été coincée derrière les livres. Il les sortit et se tourna vers Alicia. Un regard sur son visage, sur ses yeux, lui assura qu'ils ne lui appartenaient pas.

—    Qu'est-ce que c'est ?

Se levant, il se rapprocha du chandelier et feuilleta les papiers.

—    De vieilles lettres.

Il les lissa et les déposa sur la table.

—    Il y en a cinq.

S'asseyant sur la méridienne, il en prit une.

Dans un bruissement de soie, Alicia quitta le fauteuil et alla le rejoindre. Assise près de lui, elle tendit le bras vers une lettre. Il l'interrompit et lui donna celle qu'il avait déjà étudiée. Elle la prit, et il saisit la suivante.

Quand il déposa la cinquième lettre, elle étudiait encore attentivement la deuxième. Les lettres étaient en français.

Pendant un long moment, il resta assis, les coudes sur les cuisses, et regarda à travers la pièce, puis il se pencha en arrière, tendit la main vers elle et l'attira, avec les lettres, dans ses bras.

Elle frissonna et leva les yeux vers lui.

—    Je n'en ai lu qu'une. Sont-elles toutes pareilles ?

Il opina.

—    Toutes pour A. C. en provenance de capitaines français connaissant les bateaux pris selon l'information fournie.

Trois des lettres venaient de capitaines de la marine française. Il pouvait personnellement vérifier deux des noms. Il pouvait aussi identifier selon ses propres connaissances les deux autres correspondants, deux capitaines de bateaux corsaires français.

Les lettres étaient des plus compromettantes. Pour A. C.

Alicia n'avait jamais été A. C., et en fait, les lettres dataient toutes d'avant son mariage fictif. Le nom n'était pas ce qui l'inquiétait.

Elle fronça les sourcils devant la lettre qu'elle tenait, puis agita la feuille.

—    Elles sont toutes adressées à A. C. à l'enseigne du Barking Dog.

Son intonation l'alerta. Il la regarda.

—    Connaissez-vous cet endroit ?

Elle opina.

—    Ce n'est pas loin de Chipping Norton.

Il se pencha en avant.

—    Une auberge ?

Se levant, il l'entraîna avec lui.

Elle secoua la tête.

—    Non, une taverne de bas étage. Même pire que ça. Elle accueille des gens très rustres. La plupart des gens du coin l'évitent.

Il cacha une grimace. Le Barking Dog semblait être l'adresse parfaite pour un bandit. Il doutait d'obtenir de l'aide de l'aubergiste pour savoir qui avait pris les lettres, mais il enverrait quelqu'un s'informer demain.

En attendant...

—    Montons. Vous êtes gelée.

Il lui fit signe de quitter la pièce. Elle obtempéra sans résistance, repliant les lettres. Fermant la porte du petit salon, il la vit monter sur la pointe des pieds de manière embarrassée. Réprimant une question sur l'endroit où se trouvaient ses chaussons, il la suivit, se pencha et la prit dans ses bras.

Elle scruta son visage, puis se cala confortablement et le laissa la monter à l'étage. Elle avait laissé la porte de sa chambre ouverte. Il entra et la poussa du coude. Le verrou se ferma. Elle bougea, s'attendant à être déposée.

Il se dirigea vers le lit et la déposa dessus. Il lui déroba les lettres tandis qu'elle rebondissait.

—    J'aurais besoin de celles-ci.

Elle s'efforça de se redresser et le regarda se rendre jusqu'à sa veste et glisser les papiers dans une poche.

—    C'est ce clerc qui les a mises ici, n'est-ce pas? Pourquoi ?

—    Pour compliquer les choses.

Elle balança ses jambes hors du lit, se leva, enleva son peignoir et le mit de côté.

—    Comment?

Tournant le dos au lit, elle le regarda en fronçant les sourcils.

—    Que croyez-vous qui serait arrivé ?

—    Je crois...

Il ôta sa chemise et la posa sur sa veste.

—    ... que vous pouvez vous attendre à la visite des autorités dans les prochains jours. Ils chercheront les lettres, mais...

Il revêtit un sourire diabolique.

—    ... ils ne les trouveront pas.

Encore vêtue de sa chemise, elle se glissa sous les couvertures. Il baissa les yeux tandis qu'il ôtait ses pantalons, cachant son sourire, feignant de ne pas le remarquer quand, une fois couverte de façon sécuritaire, elle ôta sa délicate chemise en se tortillant et la jeta sur le sol. Quand il l'aurait rejointe dans le lit, la chemise ne serait pas restée sur elle. Mieux valait qu'elle l'ôte sans risquer qu'il la déchire ; voilà ce qu'il lui fallait comprendre.

Elle fronçait encore les sourcils.

—    Que devrions-nous faire ?

Nu, il marcha jusqu'à la coiffeuse et éteignit la bougie.

—    Nous en parlerons dans la matinée. Nous ne pouvons rien faire cette nuit.

Il retourna au lit et se glissa sous les couvertures à côté d'elle.

Elle frissonnait, l'air toujours renfrogné, mais, acceptant ce qu'il venait de décréter, elle se tourna dans ses bras comme elle le faisait toujours, aussi passionnée et aussi désireuse que lui. Sa franchise était une bénédiction pour laquelle il lui serait toujours reconnaissant. À l'instant où leurs membres se rencontrèrent et où leurs lèvres se trouvèrent, il n'y eut plus qu'une pensée entre eux, un seul objectif, un seul but, un seul désir.

Ses frissons, son inquiétude au sujet des lettres — et la sienne — se dissipèrent alors que cette simple réalité prenait le contrôle, les réclamait, réclamait que leur cœur, leur esprit et leur âme se confondent. S'effondrant, épuisés et profondément passionnés, dans les bras l'un de l'autre, ils s'abandonnèrent et dormirent. Et ils laissèrent les problèmes du lendemain pour le lendemain.

De nouveau, Alicia fit la grasse matinée. Se faisant la leçon qu'elle ne pouvait pas laisser cette pratique devenir une habitude, elle enfila une nouvelle robe vert forêt pour le matin, remonta rapidement ses cheveux, puis descendit précipitamment l'escalier, s'attendant à du vacarme.

Elle s'arrêta brusquement sur le seuil de la salle à manger. Alertée par le son rauque de la voix de Tony, elle regarda à l'intérieur...

Il était assis à l'extrémité de la table, maintenant la discipline, manifestement responsable. Ses frères, bien sûr, adoptaient leur meilleur comportement. Avec leurs expressions angéliques, ils étaient suspendus à sa bouche. Adriana... Un regard sur sa sœur tandis qu'elle entrait lentement fut suffisant pour l'informer qu'Adriana était intriguée.

Les garçons remarquèrent sa présence et sourirent.

Avançant dans la pièce, aussi nonchalamment qu'elle pouvait, elle se dirigea vers le bout de la table.

—    Bonjour.

S'asseyant, elle rencontra le regard de Tony. Elle inclina la tête brièvement.

—    Monsieur. Que nous vaut ce plaisir ?

Un sourire jaillit derrière les yeux de Tony. Elle pria pour qu'Adriana ne le saisisse pas, ou si c'était le cas, qu'elle ne soit pas capable de l'interpréter.

—    Je suis venu profiter de votre compagnie.

Il sourit brièvement en direction des garçons. Il était manifestement leur héros.

—    Et aussi discuter des plus récents événements et vous rappeler de faire attention.

Son regard se reposa sur son visage.

—    Il semble que les choses progressent, mais pas comme je le pensais ou l'espérais. Vous...

Son regard balaya la table.

—    Vous tous devez rester vigilants.

—    Pourquoi?

Les yeux écarquillés, David attendait.

Alicia sentit le regard d'Adriana, puis sa sœur se pencha en avant et regarda au bout de la table vers Tony.

—    Cet homme étrange qui est passé hier, mais qui n'a pas attendu... Est-ce que ça a à voir avec lui ?

Regardant directement au bout de la table, Alicia rencontra les yeux de Tony et lut la question qui s'y trouvait. Elle hocha brièvement la tête.

—    Oui.

Rassemblant leur intérêt collectif d'un regard, il se mit à expliquer les lettres.

Elle écouta, surveillant d'une certaine façon ses mots et les réactions de ses frères, et d'une autre, pensant plus personnellement.

Au moins, il avait changé ses vêtements de soirée. Il portait une jaquette d'un brun foncé riche sur des pantalons ivoire finissant dans ses bottes de Hesse noires. Son gilet était rayé ivoire et brun, sa cravate amidonnée était blanche, très simple. Sur le petit doigt de sa main droite, la chevalière en or et onyx qu'il portait toujours brillait. Sa chaîne de montre en or et la pince en or sur sa cravate complétaient le tableau, l'image d'une élégance simple mais remarquable.

Il avait quitté son lit à l'aube, comme d'habitude. Il avait dû rentrer chez lui, puis revenir. Elle espérait qu'il avait sonné à la porte et qu'il n'était pas simplement entré avec désinvolture... et puis, est-ce que quelqu'un aurait jugé cela étrange, s'il l'avait fait ?

Était-ce un avant-goût de ce qui s'en venait, un indice de la façon dont leur relation allait évoluer ? Le fait que, graduellement, il deviendrait plus qu'un simple visiteur fréquent, gagnant peu à peu le statut de membre accepté de la maison, mais aussi de membre dont les décrets pesaient lourd.

Comme ils le faisaient déjà manifestement avec ses frères. Mais il leur faisait bien comprendre l'importance de faire attention, et plus encore, d'éviter de courir des risques. Elle n'allait pas s'en plaindre. Ils tenaient bien plus compte de ses avertissements qu'ils le feraient des siens.

Au fond d'elle, elle était consciente d'un petit, tout petit, degré d'irritation en raison du fait qu'il était capable d'assumer si facilement un rôle qui lui avait appartenu pendant une décennie et que sa famille — même Adriana — avait accepté son usurpation sans discuter... Cependant, elle ne pouvait sérieusement se trouver irritée et s'opposer à lui tandis qu'il présentait ses instructions à Adriana, qui, avec la même ferveur que les garçons, avait été happée par son compte-rendu désinvolte, honnête, mais pas inutilement révélateur ou inquiétant, des lettres cachées et de ce qu'il pensait qu'elles signifiaient.

Néanmoins, une partie d'elle, son côté le plus intime, se sentait presque exposée, plus formellement incertaine, à la fois en raison de la légitimité du présent et de ce qui pourrait venir ensuite. Jusqu'à ce matin, ce qui s'était développé entre eux était resté entre eux seulement, mais maintenant... Peut-être que c'était ainsi que les choses se passaient dans son monde.

Honnêtement, elle l'ignorait. Elle avait largement dépassé les limites des livres du petit salon. Aucun ne fournissait de description du modèle type de comportement à adopter, des arrangements au quotidien qui pourraient exister entre un membre de la noblesse et sa maîtresse.

Il savait probablement comment les choses devaient être. Elle devrait, tout comme elle l'avait fait si souvent jusqu'ici, suivre son exemple.

—    Je ne sais pas exactement ce qui va se passer ni quand.

Tony rencontra les yeux des garçons, puis regarda fuga-cement Adriana.

—    Il est possible que rien du tout n'arrive... Nous pourrions attraper le responsable avant qu'il franchisse la prochaine étape.

Il ne le croyait pas pour le moment. Le léger froncement de sourcils d'Alicia suggérait qu'elle non plus.

Reportant son attention sur les garçons, il réitéra :

—    Mais vous ne serez jamais trop prudents. Je veux que vous soyez tous sur vos gardes et que vous ne paniquiez pas en cas de faits nouveaux. Moi et d'autres ne serons pas loin.

Les garçons, les yeux écarquillés, opinèrent solennellement.

Jenkins entra à ce moment. Alicia se força à sourire et lui parla des leçons des garçons, puis regarda ses frères.

—    Montez!

Tony renforça ses instructions d'un regard. Les garçons finirent leur lait. Il inclina la tête tandis qu'ils le saluaient avant de partir.

Laissant son regard passer devant Adriana, il regarda Alicia.

—    Pourrais-je vous parler un moment ?

Elle cligna des yeux, jeta un œil vers Adriana et se leva.

—    Oui, bien sûr. Si nous allions dans le salon ?

Se levant, il prit congé d'Adriana, qui semblait totalement à l'aise avec sa présence peu orthodoxe, puis la suivit dans l'entrée. Elle s'arrêta près de la porte du salon. Il lui fit signe d'entrer et la suivit, fermant la porte derrière eux.

Elle s'immobilisa et lui fit face. S'arrêtant devant elle, il croisa son regard.

Malgré ce que je viens de dire, je m'attends à ce que quelque chose se produise.

Il grimaça, lui laissant voir son malaise.

—    Je ne sais juste pas quoi ni exactement quand.

Elle scruta son visage, puis dit :

—    Merci de leur avoir parlé. Nous serons vigilants à présent.

—    Mes hommes à l'extérieur m'ont fourni une bonne description de ce clerc, mais il peut y en avoir des milliers comme lui à Londres. Je ne m'attends pas à être capable de le retrouver, encore moins son employeur.

Il s'arrêta et se demanda si elle prendrait sa prochaine tactique pour la révélation qu'elle était et décida de ne pas s'en soucier.

—    Avec votre permission, j'enverrai un autre valet. Il arrivera d'ici une heure. Maggs m'a dit qu'il y avait une chambre dans le grenier. Je le veux — Maggs — libre de pouvoir suivre tout autre visiteur étrange qui viendrait ici.

Elle cligna des yeux et revêtit une moue de plus en plus renfrognée.

—    Nous avons Jenkins. Je suis sûre qu'il peut s'en sortir...

—    Vos frères.

Il se rabattit impitoyablement sur l'argument qu'il savait pouvoir vaincre sa résistance.

—    Je préfère que Jenkins s'occupe de veiller sur eux et je ne veux pas que vous et Adriana vous retrouviez sans aucune aide masculine.

Elle soutint son regard, jaugea la situation et réalisa qu'il ne lui laissait pas le choix. Elle se pinça les lèvres, mais seulement légèrement.

—    Très bien. Si vous pensez vraiment que cela est nécessaire.

—    En effet.

Absolument, assurément nécessaire. S'il pensait qu'il pouvait avoir son accord, il aurait une demi-douzaine d'hommes autour d'elle.

—    Je vais rester à Londres. Gervase devrait être revenu du Devon, et avec de la chance, Jack Hendon doit avoir quelque chose de nouveau.

—    Si vous apprenez quelque chose, vous me le ferez savoir, n'est-ce pas ?

Il sourit largement et résolument.

—    Je vous livrerai les nouvelles moi-même.

Il étudia ses yeux.

—    Si quelque chose arrive, Scully, le nouveau valet, ou Maggs le fera savoir à ceux qui surveillent. Ils me trouveront. Je viendrai dès que je pourrai.

Pendant un instant, l'expression d'Alicia resta grave, sérieuse. La réalité de la menace, les difficultés potentielles mais inconnues auxquelles sa famille et elle risquaient de faire face — auxquelles elle et lui étaient sûrs qu'ils feraient face — ternissaient le vert et or de ses yeux. Mais ensuite, un sourire adoucit son regard.

—    Merci.

Posant une main rassurante sur son bras, elle soutint son regard.

—    Nous nous débrouillerons.

Son «nous» l'incluait. Cela était clair dans ses yeux, dans son sourire inclusif.

L'expression de Tony s'apaisa. Il hésita, puis pencha la tête. Prenant délicatement son visage dans la paume de sa main, il l'embrassa, brièvement, mais... le lien entre eux était maintenant si fort que même une caresse fugace de sa part en communiquait beaucoup.

Levant la tête, il recula. La salua.

—    Au revoir17.

Tony retourna dans la rue Upper Brook pour découvrir que des messages de Jack Hendon et Gervase Tregarth l'attendaient. Tous deux s'attendaient à obtenir une information concrète vers midi. Gervase suggérait qu'ils se rencontrent au Bastion Club. Tony s'assit à son bureau et écrivit en vitesse un message à Jack, lui donnant des indications et une brève explication — suffisamment pour stimuler son appétit.

Après cela, il resta assis et revit tout ce qu'il avait appris jusqu'ici. Une action était manifestement imminente. Pourquoi des preuves incriminantes cachées, si ce n'était pour qu elles soient découvertes ? Comment, par qui et précisément quand, il ne le savait pas, mais il pouvait — d'ailleurs, il le fit — régler tout ce qu'il y avait sur son bureau, toutes les affaires qui pourraient nécessiter son attention pendant les prochains jours.

Convoquant Hungerford, il donna les ordres qui assureraient non seulement que ses propriétés et ses biens continuent à être gérés normalement s'il devait être occupé pendant environ une semaine, mais aussi que les divers membres de son personnel élargi, certains ne correspondant pas vraiment à la description habituelle, soient instruits sur ses intentions, et qu'ils soient ainsi prêts à agir en fonction de n'importe quel ordre qu'il leur donnerait.

A midi moins le quart, il se dirigea vers le Bastion Club.

Montant l'escalier jusqu'au premier étage, il entendit Jack, déjà dans la salle de réunion, posant des questions, manifestement intrigué par le club et sa genèse. Il tendit l'oreille tandis que d'autres voix répondaient — Christian, Charles et Tristan étaient là, régalant Jack des bienfaits du club, surtout pour des gentlemen célibataires de leur genre.

—    J'ai déjà les chaînes aux pieds, avoua Jack tandis que Tony apparaissait sur le seuil.

—    Avec une femme de tête, qui plus est ! dit Tony en entrant, souriant.

Jack leva son verre de vin.

—    Je lui dirai que tu as dit ça !

—    Je t'en prie.

Impassible, Tony prit un siège en face et sourit à Jack.

—    Elle me pardonnera.

Jack haussa les sourcils d'un air moqueur.

—    Je ne suis pas si idiot pour l'y encourager.

Des pas rapides dans l'escalier annoncèrent Gervase. Il entra rapidement, ses cheveux bruns ébouriffés, l'éclat de la chasse dans les yeux. Chaque homme autour de la table reconnaissait les signes.

Christian, Charles et Tristan échangèrent des regards. Christian fit mine de se lever.

—    Nous allons vous laisser...

Tony lui fit signe de rester.

—    Si tu as le temps, j'apprécierais toute idée que tu pourrais avoir sur cette affaire. Il se trouve que nous sommes tous suffisamment reliés à Dalziel et que Jack travaillait pour Whitley.

Gervase tira une chaise et s'assit.

—    Entendu, alors.

Il regarda Tony.

—    Qui veux-tu entendre en premier ?

—    Jack a vérifié les bateaux concernés.

Tony regarda en face de lui.

—    Commençons par là.

Jack opina.

—    Je me suis concentré sur les seize navires inscrits dans les notes de Ruskin que nous savons avoir été pris. Jusqu'à présent, j'ai seulement été en mesure d'avoir une

description globale de leur cargaison. Poser trop de questions précises aurait trop attiré l'attention.

—    Transportaient-ils quelque chose de similaire? demanda Christian.

—    Oui et non. J'ai eu de l'information sur six des seize bateaux, et chacun transportait une cargaison ordinaire

— du mobilier, des denrées, des matières premières. Aucune trace d'un article particulier commun à tous les bateaux.

—    Six, songea Tony. S'il n'y avait rien de commun dans les six, alors il y a des chances pour qu'il n'y ait pas d'élément distinctif.

Jack hésita, puis continua :

—    Tous les bateaux sont encore enregistrés. Il n'y a aucune trace de fraude à l'assurance. En plus, tous les bateaux sur lesquels j'ai eu de l'information appartiennent à des compagnies différentes et leur cargaison à divers marchands. Il n'y a pas de lien entre eux.

Tony fronça les sourcils.

—    Mais si on pense à ce qui est perdu quand un bateau est capturé en tant que prise plutôt que coulé...

Il rencontra les yeux de Jack.

—    Les compagnies rachètent leurs bateaux. C'est la cargaison qui est perdue irrémédiablement.

—    Pour ce côté de la Manche.

Charles regarda Jack.

—    Mais les cargaisons ne sont-elles pas assurées ?

Le regard fixé sur celui de Tony, Jack secoua la tête.

—    Pas dans de telles circonstances. Les cargaisons sont assurées contre la perte si le bateau est perdu, mais elles ne sont pas couvertes si les marchandises sont saisies durant la guerre.

—    Donc, c'est considéré comme une perte en cas d'acte de guerre ? demanda Tristan.

Jack opina.

—    Les cargaisons seraient perdues, mais il n'y aurait aucune réclamation pour inquiéter les membres du Lloyd's Coffee House ni de remue-ménage pour ne perturber aucun des importants propriétaires comme les armateurs.

—    Et si les marchands étaient des individus sans lien entre eux et que les pertes variaient et apparemment de façon aléatoire...

Tony s'arrêta et fronça les sourcils.

—    Qui en profiterait ?

Aucun d'eux ne proposa de réponse.

—    Nous avons besoin de plus d'information.

Tony regarda Gervase.

Celui-ci souriait d'un air grave.

—    Il m'a fallu un peu de persuasion, mais j'ai entendu trois récits séparés de la part d'individus sans lien sur des « commandes spéciales » offertes dans les îles de la Manche. Les contacts étaient tous Anglais, et tous étaient offensés que ces « commandes » aient été offertes uniquement, pas particulièrement aux Français, mais seulement aux capitaines qui n'étaient pas Anglais.

Gervase échangea un regard avec Tony.

—    Tu sais comment sont les marins dans et autour des îles. Ils considèrent faire leur propre loi, et c'est largement vrai. On n'a jamais vraiment su comment ils se positionnaient ces derniers temps.

Tony marmonna.

—    D'après moi, ils étaient tout simplement centrés sur eux.

—    En effet, ajouta Charles. Mais je suppose que les liens entre nos côtes et les îles, et les îles et la Bretagne et la Normandie ont continué pendant la guerre ?

—    Oh, oui.

Tony et Gervase opinèrent tous deux. Jack aussi.

—    Situées comme elles le sont...

Jack haussa les épaules.

—    Il serait étonnant qu'elles ne soient pas les repaires de « capitaines indépendants ».

Tony se tourna vers Gervase.

—    As-tu obtenu une confirmation sur ces bateaux particuliers ?

Gervase secoua la tête.

—    Aucun de mes contacts n'avait d'information sur des bateaux précis. Ils n'ont jamais participé au trafic de ces «commandes spéciales», et il semble que celui qui faisait l'offre cachait bien son jeu.

Tony grimaça.

—    Je pourrais aller faire un tour et explorer, mais...

Jack secoua la tête.

—    En plus du reste, il doit y en avoir un certain nombre qui pourraient se souvenir d'un certain Antoine Balzac, et pas avec tendresse.

Tony haussa les sourcils fugitivement.

—    Il y a cela.

Il fouilla dans sa poche.

—    Ce qui nous amène à ma découverte, ce qui me rend encore moins enclin à fouiller davantage sur les côtes étrangères.

Il posa la liasse de lettres sur la table. Le regard des autres se riva sur elles.

—    Hier, un clerc en costume noir usé et ressemblant à une fouine est passé à la maison de Mme Alicia Carrington dans la rue Waverton tandis qu'elle et sa sœur étaient au parc, comme c'était prévisible, car habituel à cette heure-là. Ledit clerc a insisté pour attendre et fut conduit dans le petit salon, mais quand Mme Carrington est rentrée, on n'a trouvé aucune trace du clerc nulle part.

» Plus tard, quand j'ai fouillé le petit salon, j'ai trouvé ceci enfoncé derrière des livres dans une bibliothèque en coin.

Les autres le regardèrent tous, puis tendirent la main vers les lettres. Leur visage devint de plus en plus impassible tandis qu'ils saisissaient les lettres une à une, les passant autour de la table. Finalement, quand les cinq lettres furent reposées sur la table, Christian se pencha en avant et regarda Tony.

—    Dis-moi pourquoi Mme Alicia Carrington ne peut pas être A. C.

Tony ne se cabra pas. Christian jouait l'avocat du diable.

—    Elle a été mariée moins de deux ans. Avant, elle était Alicia Pevensey, et cela a été vérifié.

Il fit un geste vers les lettres.

—    Les cinq ont été écrites tandis qu'elle aurait encore été A. P.

Christian hocha la tête.

—    Son mari... Quel était son nom ?

—    Alfred.

Tony n'aimait pas prétendre qu'Alfred Carrington n'avait jamais existé, mais la vie serait plus facile s'il s'en tenait à l'invention d'Alicia.

—    Mais il est mort il y a près de deux ans, alors il n'est pas le A. C. qui continuait à chercher de l'information et à l'acheter à Ruskin. En plus, la famille Carrington n'avait aucune relation par laquelle elle aurait pu utiliser une telle information, ni assez de fortune pour avoir joué le jeu d'A. C. Les paiements et le système sont réguliers tout le temps. Nous cherchons un homme, A. C., qui est encore bien vivant.

—    Et il prépare un mauvais coup, qui plus est.

Charles parcourut une des lettres.

—    Je n'aime pas ça.

Tony laissa un moment s'écouler, puis dit doucement :

—    Moi non plus.

Après un moment, il continua :

—    Toutefois, les lettres confirment que la trace que nous suivons est correcte. Elles montrent qu'A. C. a engagé des capitaines de la marine française et des bateaux corsaires français pour capturer des navires, probablement en utilisant l'information que lui fournissait Ruskin.

Il ajouta sa connaissance des Français impliqués.

—    Arrête une minute, dit Tristan. Qu'avons-nous obtenu à ce jour ? Comment fonctionnerait un plan basé sur ce que nous supposons ?

Ils élaborèrent des scénarios, faisant part de leur expérience pour approuver certaines suggestions et en écartant d'autres.

—    Très bien, finit par dire Tony. Ceci semble le plus probable alors : Ruskin fournissait l'information sur les convois, surtout quand et où certains bateaux quitteraient un convoi pour retourner à leur port d'attache.

Charles opina.

—    Ça et aussi quand les frégates devaient abandonner le convoi pour servir dans les flottes — en d'autres termes, quand les marchands naviguaient essentiellement sans protection.

—    Les marchands auraient pu s'en sortir, dit Jack, qui semblait de plus en plus grave, mais contre une frégate ennemie, ils n'avaient que peu de chances.

—    Ainsi, armé de cette connaissance, A. C. s'organisait pour qu'un capitaine étranger élimine un marchand précis. Une fois le travail fait et que l'information de Ruskin s'avérait juste, A. C. le payait, et A. C. et lui rentraient chez eux heureux.

Tony grimaça.

—    Nous devons découvrir pourquoi A. C. était si motivé à supprimer des marchands précis et donc à empêcher leurs cargaisons d'atteindre Londres.

Il regarda Jack, qui opina.

—    Nous devons trouver les spécificités des cargaisons, pas juste leur description générale. La seule façon d'accéder à ces détails après tout ce temps est de passer par le Lloyd's. Ils gardent toujours les registres.

—    Peux-tu apprendre ce que nous devons savoir sans alerter quiconque ? demanda Tony, qui soutenait le regard de Jack. Nous ignorons qui A. C. peut être et les contacts qu'il pourrait avoir.

Jack haussa les épaules.

—    Je n'ai pas prévu de demander à quelqu'un... Je sais où sont gardés les registres. Il n'y a aucune raison pour que je ne puisse pas y passer tard un soir et jeter un œil.

Charles sourit.

—    Un homme comme nous les aimons tous... Tu es sûr de ne pas vouloir rejoindre le club ?

Jack répondit d'un sourire fugace.

—    J'ai beaucoup à faire en ce moment.

—    Combien de temps cela te prendra-t-il pour réunir ce dont nous avons besoin ? demanda Tony.

Jack réfléchit.

—    Deux jours. J'aurai besoin de reconnaître les lieux avant d'entrer. Ce serait idiot de me faire prendre.

—    En effet.

Christian regarda Tony.

—    Cette histoire de lettres cachées dans le petit salon de Mme Carrington fait plus que m'inquiéter. Qui que soit A. C., il est suffisamment malfaisant pour jeter volontiers le blâme sur une lady innocente, sans égard pour les dommages que cela lui causerait...

Des coups marqués se firent entendre à la porte d'entrée, résonnant jusque dans la salle de réunion.

Ils se figèrent tous et attendirent...

La porte d'en bas s'ouvrit. Ils entendirent des voix, puis des bruits de pas, qui ne couraient pas vraiment, mais qui se pressaient, monter l'escalier.

Gasthorpe, le majordome du club, apparut sur le seuil.

—    Je vous demande pardon, Messieurs.

Il regarda Tony,

—    Monsieur, un valet est arrivé avec un message urgent.

Tony s'était déjà levé.

—    De la rue Waverton?

—    En effet, Monsieur. Les autorités sont venues.



Ils avaient prévu quelque chose de ce genre, mais Tony fut néanmoins surpris et troublé par la rapidité avec laquelle c'était arrivé.

Jack demanda le numéro de la maison d'Alicia, puis le quitta sur le trottoir devant le club, disant qu'il le reverrait là. Avec Christian et Charles, Tony monta dans un fiacre. Tristan avait l'intention de les rejoindre, mais juste à ce moment, Leonora, sa femme, émergea du jardin voisin — la maison de son oncle, à qui elle avait rendu visite. Elle les vit et voulut immédiatement savoir ce qui se passait.

Tristan s'arrêta pour lui parler. Derrière son dos, il leur fit signe de continuer sans lui, ce qu'ils firent.

Dans la rue Waverton, Tony sauta du fiacre. Collier, se faisant passer pour un balayeur des rues, était adossé aux grilles à côté de la résidence Carrington.

L'homme solidement bâti tapotait sa casquette tandis que Tony s'arrêtait à côté de lui.

— Cinq tuniques rouges, Monsieur. Je n'ai jamais vu ça de toute ma vie. Ils sont entrés comme si c'était un repaire de voleurs. Le genre pompeux qui ne prend jamais de risques.

Tony murmura ses remerciements.

—    Continuez à surveiller.

—    Oui.

Collier se tint droit.

—    Je le ferai.

Christian avait payé le cocher. Charles et lui suivirent tandis que, la mâchoire serrée, Tony monta les marches. Il ne cogna pas, mais ouvrit grand la porte et entra à grands pas.

Un jeune sergent de la ville qui se tenait devant la porte du salon sursauta, se figeant instinctivement au garde-à-vous, puis hésita, l'air confus.

Du côté du petit salon, un sergent trapu arriva à toute vitesse et dit d'un ton agressif :

—    Ça alors ! Pour qui vous prenez-vous ? Vous ne pouvez pas simplement faire irruption ici.

Tony fouilla dans la poche de son manteau et en sortit une carte.

—    Vicomte de Torrington.

Le visage impassible, il tendit la carte au sergent et fit un signe vers Christian et à Charles.

—    Le marquis de Dearne et le comte de Lostwithiel. Où sont Mme Carrington et sa famille ?

Le sergent manipula la carte de luxe, parcourant l'écriture en relief.

—    Ah...

Son agressivité se dissipa. Il regarda son subalterne barrer le passage de la porte du salon.

—    L'inspecteur a placé la lady et sa maisonnée sous ma garde, Monsieur. Ils sont tous en détention.

—    Votre inspecteur semble avoir négligé le fait que Mme Carrington est déjà sous ma garde, un fait que le bureau local de la police connaît déjà.

Tony laissa sa colère ressortir dans ses mots, légèrement cinglants.

Cédant à son instinct, le sergent se mit au garde-à-vous, les yeux fixés en avant.

—    Nous ne sommes pas d'à côté, Monsieur. Nous venons directement du siège.

—    Ce n'est pas une excuse. Qui est responsable ici ? Quel est le nom de votre inspecteur ?

—    Sprigs, Monsieur.

—    Faites-le venir.

Tony saisit l'attention du malheureux sergent.

—    Je vais voir Mme Carrington pour m'assurer que ni elle ni aucun membre de sa maisonnée n'ont souffert des effets néfastes de l'action irresponsable de votre inspecteur. Il a d'ailleurs intérêt à prier pour qu'ils n'aient rien. Quand je reviendrai ici, je m'attends à le trouver en train d'attendre avec chaque membre de votre escouade actuellement dans cette maison. Est-ce clair ?

Le sergent avala sa salive et opina.

—    Oui, Monsieur.

Tony se tourna et se dirigea vers la porte du salon. Le jeune sergent céda le passage et se pressa de reculer. Tony ouvrit la porte. Il s'arrêta, scruta la pièce, puis relâcha la poignée et entra.

Alicia fut tout à coup soulagée. Elle se leva brusquement de la méridienne et se précipita pour aller à la rencontre de Tony. Deux autres gentlemen entrèrent derrière lui. D'après leur apparence et leurs actions, ils étaient amis. Celui avec des cheveux noirs frisés se déplaça pour intercepter leur garde, qui quittait à grand-peine le fauteuil qu'il avait réquisitionné en émettant un faible « Hé ! ».

Tony tourna la tête et regarda l'homme.

Soudain l'objet de deux regards redoutables, il s'arrêta, apparemment paralysé par l'avertissement.

Alicia tendit le bras vers Tony. Il posa de nouveau son regard sur elle, scrutant son visage. Puis, il prit ses mains et les serra légèrement.

—    Est-ce que vous allez bien ?

Son regard s'était dirigé vers les garçons, Adriana et tout leur personnel, rassemblés autour de la méridienne.

—    Oui.

Elle se tourna et les vit tous debout.

—    Juste un peu sous le choc.

En fait, elle était furieuse et encore agitée. Les insinuations de l'inspecteur l'avaient fait sortir de ses gonds. Regardant de nouveau Tony, elle baissa la voix.

—    C'est à propos des lettres ?

Il serra de nouveau ses doigts. Au lieu de répondre — c'était une réponse en soi —, il garda son attention fixée sur les autres.

—    Tout cela est un malentendu. Nous sommes ici pour le dissiper. Je veux que vous restiez tous ici tranquillement. Il n'y a rien à craindre.

Adriana hocha la tête. Forçant ses lèvres à sourire, elle se rassit. Les garçons la regardèrent, indécis, puis regardèrent de nouveau Tony.

Il opina.

—    Restez ici avec Adriana. Alicia et moi reviendrons dans quelques minutes.

Elle était assez près pour sentir la tension en lui, mais il sourit avec son charme saisissant à ses frères.

—    Je vous promets de tout vous expliquer plus tard.

Le sourire et cette promesse les rassurèrent. Ils lui adressèrent des sourires fugaces et fragiles, et allèrent se rassembler autour d'Adriana.

Alicia remarqua le regard que Tony échangea avec Maggs, et plus brièvement avec le nouveau valet, Scully, tous deux ayant refusé d'être séparés d'elle et de sa famille, puis il prit son bras et se tourna vers la porte.

Les deux autres gentlemen les encadrèrent. À côté d'elle, le plus imposant sourit, aussi charmant à sa façon que Tony, et s'inclina à moitié.

—    Dearne. C'est un plaisir de vous rencontrer, Mme Carrington, même en des circonstances si pénibles. Soyez assurée que nous allons régler la situation très rapidement.

Elle fit une brève révérence.

—    En effet, dit le second gentleman.

Il la salua.

—    Lostwithiel, malheureusement pour moi.

Son sourire ne manifestait pas le moindre repentir.

—    Nous pourrons faire les présentations plus tard.

Tony le regarda brièvement quand il ouvrit la porte.

Ils émergèrent dans l'entrée juste au moment où l'inspecteur, un petit homme aux cheveux roux, d'une humeur incertaine, avec une attitude agressive et un discours caustique, arriva à la charge depuis le petit salon.

—    Que diable se passe-t-il ici ?

La question n'était pas à la hauteur de sa colère.

Regardant fixement leur petit groupe, ses yeux s'écar-quillèrent momentanément, puis il se reprit.

—    Scrugs! Bon sang! Vous savez bien que vous ne deviez pas autoriser de visiteurs !

Il s'en prit au sergent, qui tenait bon. Scrugs fit un signe de tête vers Tony.

—    Voici le vicomte dont je vous ai parlé, Monsieur. Et le marquis ainsi que le comte.

Il y avait assez d'insistance dans le ton de Scrugs pour donner l'impression que si son supérieur ne savait pas quand se montrer plus coopérant, Scrugs le savait assurément.

—    Inspecteur... Sprigs, c'est ça ?

Les mots étaient modérés, pas le ton de Tony. Il était cinglant.

Sprigs pivota pour lui faire face et le regarda d'un air agressif.

—    Oui, et vous saurez que...

—    Je suppose que vous avez vérifié avec le superviseur de la police locale avant de faire irruption dans cet endroit? Elcott, je crois.

Sprigs cligna des yeux. Une légère méfiance envahit ses yeux porcins.

—    Oui, mais...

—    Je suis surpris qu'Elcott ne vous ait pas informé que Mme Carrington était déjà sous ma garde.

Sprigs s'éclaircit la gorge.

—    Il l'a mentionné...

—    Vraiment?

Tony haussa les sourcils.

—    Et a-t-il aussi mentionné que mes ordres dans cette affaire venaient du Whitehall ?

Sprigs se redressa.

—    Quoi qu'il en soit, Monsieur, l'information que nous avons reçue — en fait, des gens de qui nous l'avons reçue

— eh bien, nous pouvions difficilement l'ignorer, Whitehall ou non.

—    Quelle information?

Sprigs serra ses lèvres, jeta un œil vers Alicia, puis s'aventura :

—    Que Mme Carrington ici a engagé des bandits pour supprimer cet homme, Ruskin, parce qu'elle est alliée avec les Français. Le message disait que si nous fouillions cette maison minutieusement, nous trouverions suffisamment de preuves.

—    De qui venait l'information ?

Sprigs hésita de nouveau, et de nouveau, le silence qui s'étirait le força à répondre.

—    Elle nous a été apportée de manière indirecte.

Il vit le mépris grandissant de Tony et se hâta de poursuivre :

—    À partir des clubs de gentlemen. Il semble que bon nombre de grands seigneurs avaient entendu l'histoire et qu'ils voulaient savoir ce que nous allions faire. Des questions ont été posées. Le commissaire lui-même a dû venir leur expliquer.

Sprigs jeta un œil vers Charles et Christian, puis il regarda Tony.

—    C'est de trahison que nous parlons ici. Je suppose que les aristocrates comme vous n'y accordent pas tant d'importance, mais si vous aviez servi dans les dernières guerres...

—    Je ne supposerais pas aussi facilement, Inspecteur.

La voix languissante, voire douce, les figea. Tout le

monde regarda vers la porte d'entrée. Ils l'avaient laissée entrouverte. Un gentleman se tenait juste sur le seuil. Il avança tandis qu'ils le fixaient.

Ses yeux noirs restèrent rivés sur Sprigs. Alicia s'était habituée à l'élégance de Tony. Cet homme était tout aussi imposant. Il se mouvait avec une grâce innée, élancé, les cheveux noirs, vêtu d'habits noirs qui dégageaient le même style austère, un reflet de leur profonde confiance en eux, de leur conviction de qui ils étaient.

Il y avait une différence. Tandis que le ton de Tony pouvait être cinglant, tranchant, la voix de cet homme projetait une menace ouvertement redoutable, d'une efficacité discrète, comme une lame de cimeterre rentrant directement dans la chair.

Réprimant un frisson, elle regarda Tony, puis ses amis, et réalisa que le nouveau venu était connu de tous et accepté par tous. Un allié, assurément, mais elle sentait qu'il était quelqu'un avec qui même eux étaient prudents.

Sprigs avala sa salive. Il regarda Tony. Derrière lui, le sergent et ses deux autres hommes étaient au garde-à-vous.

—    Dalziel.

Le nouveau venu répondit à la question tacite de Sprigs.

—    Du Whitehall.

Il s'arrêta à côté de Tony et regarda le malheureux Sprigs dans les yeux.

—    J'ai déjà parlé à vos supérieurs. Vous devez retourner au siège immédiatement avec tous vos hommes et laisser cette maison exactement dans le même état où elle était quand vous êtes entrés si inconsidérément. Rien ne doit être déplacé, ne serait-ce qu'une épingle.

Il s'arrêta, puis continua :

—    Il a été vigoureusement rappelé à vos supérieurs qu'avec Lord Whitley, je dirige cette affaire et que, contrairement à leurs suppositions, le mandat de la police de la ville ne setend pas jusqu'à interférer avec les actions du Whitehall ou les annuler.

Sprigs, à présent presque au garde-à-vous lui-même, hocha la tête.

—    Oui, Monsieur.

Il semblait s'étrangler.

Dalziel laissa passer un moment, puis murmura :

—    Vous pouvez y aller.

Ils partirent avec empressement. Devant le signe de tête de Sprigs, le subalterne passa la tête dans le salon et convoqua son compagnon. Rapidement, les cinq hommes de la police de la ville descendirent bruyamment les marches, mis en déroute par une force supérieure.

Les quatre gentlemen — Tony, Dalziel, Dearne et Lostwithiel — restèrent à l'intérieur, près de la porte d'entrée. Ils leur dirent au revoir et les regardèrent partir. Coincée derrière, cachée de la vue par leurs larges épaules, Alicia attendait, quelque peu impatiemment. Elle sut à l'instant qu'ils avaient tous baissé la garde.

Tony et Dearne étaient visiblement détendus.

—    De sacrés importuns, railla Lostwithiel.

—    En effet, répondit Dalziel.

Ils se mirent tous à se tourner vers l'intérieur...

Puis s'arrêtèrent.

Avec les autres, Tony regarda deux voitures arriver, une de chaque extrémité de la rue. Les deux s'arrêtèrent devant la maison. Les portes s'ouvrirent. Tristan sauta en bas d'une des voitures. De l'autre, Jack Hendon descendit sur le trottoir. Tous deux se retournèrent vers leur voiture respective, et chacun aida une lady à descendre.

Kit, la femme de Jack, et Leonora, la femme de Tristan.

S'arrêtant à peine pour secouer leurs jupes, les deux ladies se dirigèrent vers la maison et se virent l'une l'autre. Elles se rencontrèrent en bas de l'escalier, échangèrent leurs noms, se serrèrent la main, puis, de concert, elles se tournèrent et, avec leur ravissant visage aux traits résolus, elles montèrent les marches.

Sur le trottoir, Jack et Tristan échangèrent des regards très patients et les suivirent de près.

Les quatre hommes à la porte leur cédèrent le passage. Les ladies leur adressèrent à peine un regard et entrèrent. Elles virent Alicia et se jetèrent sur elle.

—    Kit Hendon, ma chère.

Prenant la main d'Alicia, Kit fit un geste vers Jack.

—    La femme de Jack. Je suis terriblement désolée pour vous.

—    Leonora Wemyss. Je suis la femme de Trentham. Leonora agita vaguement la main vers son mari aussi et

serra la main d'Alicia.

—    Est-ce que votre famille va bien ?

Alicia sourit.

—    Oui... Je le crois.

Elle indiqua le salon.

—    C'est tout à fait odieux, déclara Kit. Nous sommes venues vous aider.

—    En effet.

Leonora se tourna vers le salon.

—    Il va falloir agir pour régler cela.

Ensemble, les trois entrèrent dans le salon. La porte se ferma derrière elles.

Les six hommes dans l'entrée regardèrent la porte, puis échangèrent les uns les autres de brefs regards.

Dalziel soupira, avec quelque chose qu'ils saisirent tous comme de la pitié, puis se tourna vers Tony.

—    Je suppose que vous avez ce que les sergents de la ville étaient venus chercher ?

—    Oui.

Succinctement, Tony décrivit les lettres et comment elles correspondaient au scénario qu'ils croyaient maintenant être le plus probable, confirmant qu'A. C. avait utilisé l'information de Ruskin pour planifier que les navires marchands soient capturés par l'ennemi.

À la fin de son explication, Dalziel, calme et silencieux, regarda distraitement par la porte ouverte. Puis, posément, il dit :

—    Je le veux.

Il regarda Tony, puis les autres.

—    Je me fiche de ce que vous devez faire. Je veux savoir qui est A. C. Dès que possible. Vous avez toute l'autorité nécessaire, et quant à Whitley, disons qu'il est hors de lui. Si vous avez besoin de son nom, vous avez la permission de l'utiliser aussi.

Il les regarda brièvement de nouveau, puis fit un signe de tête.

—    Je vous laisse là-dessus.

Il avança vers la porte. Sur le seuil, il s'arrêta et regarda derrière lui. Vers Tony.

—    Au fait, l'information contre Mme Carrington... Il n'y a aucun moyen d'en retrouver la trace. J'ai essayé. Qui que soit cet homme, il est extrêmement bien entouré. Il savait exactement chez qui commencer à répandre la rumeur. Lorsqu'on le leur a demandé, toutes les personnes concernées ont dit l'avoir entendue de quelqu'un d'autre. Je continuerai de garder les oreilles bien ouvertes, mais ne vous attendez pas à une découverte sur ce plan.

Tony inclina la tête.

Dalziel partit, descendant les marches avec légèreté, puis s'éloigna dans la rue.

Les cinq hommes dans l'entrée restèrent là où ils étaient jusqu'à ce que le bruit de ses pas cesse. Ensuite, tous prirent une respiration et se regardèrent.

—    Je suis soudain très reconnaissant de n'avoir eu affaire qu'à Whitley, dit Jack.

—    En effet, tu peux l'être.

Tony avança et ferma la porte.

Charles rencontra le regard de Tony tandis qu'il les rejoignait, puis jeta un œil vers Christian et Tristan.

—    Comment savait-il ?

Christian haussa les sourcils, ouvertement résigné.

—    Je soupçonne qu'il connaît un membre du personnel du club plutôt bien, n'est-ce pas ?

—    Notre club ?

Charles semblait froissé. Après un moment, il secoua la tête.

—    Je ne veux même pas y penser.

Tristan lui tapa sur l'épaule.

Ils se tournèrent vers le salon. La porte s'ouvrit. Maggs, Scully, Jenkins, la cuisinière et Fitchett sortirent tous, les saluant de la tête avant de disparaître par la porte matelassée verte.

D'un regard, Tony arrêta Maggs.

—    Vérifiez le petit salon. Je doute que les charmants hommes de l'inspecteur aient eu le temps de remettre de l'ordre.

Maggs hocha la tête et emprunta le couloir.

Tristan ouvrit la porte du salon et fit entrer les gentlemen.

Kit et Leonora étaient assises dans les fauteuils en face d'Alicia et Adriana, sur la méridienne. Les quatre agirent de concert. Elles levèrent toutes la tête quand les hommes entrèrent, mais les commentaires qui étaient manifestement suspendus à leurs langues durent attendre. Les trois garçons, qui s'étaient rassemblés autour de la fenêtre principale, se précipitèrent sur Tony en le voyant.

—    Sont-ils partis ?

—    Que voulaient-ils ?

—    Qui était cet homme ? Celui qui vient juste de partir.

Tony baissa les yeux vers les trois paires d'yeux noisette,

tous ressemblant beaucoup à ceux d'Alicia. Comme il ne répondit pas immédiatement, Matthew tira sur sa manche.

—    Vous aviez promis de nous dire.

Il sourit et s'accroupit pour être plus à leur niveau.

—    Oui, ils sont partis et ils ne reviendront pas. On leur avait donné une fausse information, et ils ont cru que des documents étaient cachés ici — les lettres que j'ai trouvées. C'est ce qu'ils cherchaient. Et cet homme qui vient de partir travaille pour le gouvernement. Il est venu leur dire qu'ils avaient commis une grave erreur et qu'ils n'avaient plus à vous ennuyer, vous et vos sœurs, dorénavant.

Trois paires d'yeux scrutèrent les siens, puis les trois garçons sourirent.

—    Bon ! dit Harry. Ce doit être excitant, mais ils n'étaient pas gentils.

—    Et ils ont ennuyé Alicia et Adriana, murmura David.

Ses deux frères cadets opinèrent solennellement.

Souriant, Tony se leva et ébouriffa les cheveux de Matthew.

—    Tout ira bien.

Il échangea un bref regard avec Alicia. Des yeux, elle indiqua l'étage. Il regarda de nouveau les garçons.

—    Maintenant, vous feriez mieux d'aller voir s'ils ont fouillé vos chambres.

Il baissa la voix.

—    Vous pourriez aider Jenkins et Maggs à s'assurer que rien ne risque de bouleverser vos sœurs.

Les garçons échangèrent des regards. Ils opinèrent de nouveau solennellement.

Ils regardèrent Alicia.

—    Nous allons en haut, dit David.

Elle sourit de manière encourageante.

—    Vous pourrez descendre pour le thé.

Tout le monde attendit tandis que les trois garçons sortirent l'un après l'autre et fermèrent la porte derrière eux.

—    Merci, mon Dieu, dit Kit.

Elle regarda les hommes, qui se tenaient encore rassemblés librement au centre de la pièce.

—    Et maintenant! Nous devons avancer rapidement. Les dommages doivent être contenus... Ou plutôt, la situation doit être renversée.

Jack et Tristan avancèrent sans se presser.

Tristan haussa les épaules.

—    Je ne savais pas que c'était si grave.

Il regarda les autres gentlemen.

—    Je ne vois pas ce qu'A. C. a tant à gagner de ceci...

—    Pas votre enquête ! dit Leonora en le regardant sévèrement. Ce n'est pas cela qui nous inquiète.

Tristan cligna des yeux dans sa direction.

—    Quoi, alors ?

—    Le désastre social potentiel, bien sûr !

Elles avaient raison. C'était la menace la plus urgente qui ressortait de la visite de Sprigs. Cette fois, les sergents étaient venus en plein jour, et il y avait eu une agitation considérable visible de la rue. Heureusement, leur contre-stratégie était facile à concevoir et se mit rapidement en train. En dehors d'Alicia et d'Adriana, il y avait sept personnes dans la pièce. Chacune avait de multiples contacts parmi les grandes dames28, des contacts qu'elles évitaient habituellement, mais qui, dans ce cas, une fois qu'ils seraient informés de la situation, seraient tout à fait prêts à leur venir en aide.

Lorsque les divertissements de la soirée commencèrent, tout était en place, les canons armés.

Tony, suivi de Geoffrey, qui fut mis au courant de la tournure des événements, accompagna la ravissante Mme Carrington et son encore plus ravissante sœur à un dîner officiel, suivi de trois bals majeurs.

Ils étaient à peine entrés dans la première salle de bal, celle de Lady Selwyn, quand il entendit par hasard sa marraine faire passer le message.

—    C'est tout à fait inadmissible !

La voix de Lady Amery était étouffée mais indignée.

—    Ce mystérieux gentleman cherche à nous manipuler, les membres de la haute société, avec des rumeurs et des sous-entendus sournois, afin que nous nous en prenions à Mme Carrington et que nous la chassions de la ville de sorte que sa fuite apparaisse comme un aveu de culpabilité. Ainsi, il troublerait les autorités et cacherait ses actes infâmes.

Lady Amery resserra son châle, son action et son expression indiquant toutes deux un dégoût absolu.

—    Il est ignoble qu'un gentleman cherche à nous utiliser ainsi.

Les yeux écarquillés, la comtesse de Hereford était suspendue à son éloquence.

—    Donc, aucune de ces rumeurs n'est vraie ?

—    Peuh!

Lady Amery fit un petit geste de la main.

—    Rien de plus que d'habiles mensonges. La raison pour laquelle il se concentre sur Mme Carrington est qu'elle a eu le malheur d'être la dernière personne à qui ce pauvre Ruskin a parlé avant d'être assassiné — des mains de cet homme, rien de moins ! Elle assistait à une soirée. Je vous le demande : qu'est-on censé faire à une soirée, si ce n'est de parler aux autres invités ? Mais maintenant, le goujat cherche à tromper et à détourner les autorités et à nous utiliser pour parvenir à ses fins malfaisantes.

—    O combien malfaisantes !

La comtesse semblait scandalisée.

—    En effet.

Lady Amery hocha sensiblement la tête.

—    Vous comprenez maintenant pourquoi nous — ceux parmi nous qui connaissent la vérité — devons être vigilants en faisant en sorte que ces mensonges échouent.

—    Incontestablement.

Ouvertement horrifiée, Lady Hereford posa une main sur le bras de Lady Amery.

—    Eh bien, si la haute société peut être utilisée si facilement comme un instrument du mal...

Ses pensées étaient faciles à suivre : personne n'était en sécurité.

Levant la tête, la comtesse tapota le bras de Lady Amery.

—    Vous pouvez être assurée, Félicité, que je corrigerai toute parole en l'air que j'entendrai.

Elle rassembla ses jupes.

—    Pauvre Mme Carrington... Elle doit être vraiment prostrée.

Lady Amery fit un geste.

—    À cet égard, elle est une des nôtres et elle sait comment se comporter. Elle sera ici ce soir, je n'en ai aucun doute, et la tête haute.

—    Je lui souhaite sincèrement du bien.

Lady Hereford se leva.

—    Et je ferai tout ce que je peux pour l'aider et réduire à néant ce complot si lâche.

Avec un hochement de tête royal, ce que Lady Amery lui rendit gracieusement, Lady Hereford avança dans la foule.

De là où il s'était arrêté, deux pas derrière la méridienne où sa marraine était assise, Tony avança rapidement, entraînant Alicia, une autre observatrice fascinée, avec lui. Grâce à la densité de la foule, aucune nouvelle occupante de la méridienne ne les avait remarqués. Il fit le tour du canapé et salua sa marraine, puis se pencha et l'embrassa sur la joue.

—    Vous êtes superbe, murmura-t-il tandis qu'il se redressait.

Lady Amery marmonna.

—    Il n'est pas très difficile de feindre que je suis scandalisée alors que je le suis.

Elle tendit les mains vers Alicia, et quand elle les prit, elle l'aida à s'asseoir sur la méridienne.

—    Mais vous, chérie1... Je jure que c'est excessif.

Elle regarda Tony.

—    Vous le trouverez bientôt, n'est-ce pas ? Ensuite, toutes ces absurdités seront terminées.

—    Nous sommes toute une équipe après lui. Nous le démasquerons, ne craignez rien.

—    Bon2!

Lady Amery se tourna vers Alicia.

—    Et maintenant, vous devez me dire comment cela se passe avec votre charmante sœur. Geoffrey Manningham lui a-t-il vraiment fait tourner la tête ?

Se tenant à côté de la méridienne, Tony observa la compagnie. Un certain nombre d'hôtesses plus âgées hochaient ostensiblement la tête dans leur direction, marquant ainsi ouvertement leur reconnaissance. D'autres moins en vue s'arrêtaient près d'eux pour assurer Alicia de leur soutien. Le vent avait déjà tourné.

Il vit Leonora et Tristan arriver et se mit promptement à circuler. Estimant la soirée de Lady Selwyn bien couverte, il convoqua Geoffrey et Adriana d'un regard, et ils empruntèrent les rues bondées jusqu'à la réception majeure suivante.

Le bal de la comtesse de Gosford battait son plein au moment où ils arrivèrent. Là, ils rencontrèrent plus d'hôtesses, plus de grandes dames3, toutes d'un grand soutien. Lady Osbaldestone les convoqua d'un geste impérieux avec sa canne. Elle leur laissa entendre quelle n'avait pas eu

autant de plaisir depuis des années et qu'elle avait pleinement l'intention de faire de la tentative des « canailles » d'utiliser la haute société contre Alicia une cause célèbre32.

—    Un genre de punition pour nos manières calomnieuses. Nous serions idiots de ne pas le voir.

Ses yeux noirs se rivèrent sur ceux, vert et or, d'Alicia, et elle hocha brusquement la tête.

—    Donc, inutile de nous remercier..., aucun de nous. Par philanthropie, nous avons créé un système soumis à des manipulations si lâches. Je nous souhaite de rester honnêtes.

Elle grimaça.

—    En fait, plus honnêtes.

Reportant son regard vers Tony, elle le fixa avec des yeux de basilic.

—    Et combien de temps pensez-vous prendre pour capturer ce criminel ?

—    Nous faisons tout ce que nous pouvons... Certaines choses prennent du temps.

Elle plissa les yeux.

—    Pourvu que le nom de cette crapule ne risque pas de se voir balayé sous le tapis.

Son expression était un avertissement.

—    Soyez assuré que nous — aucun de nous — ne tolérerons pas ceci.

Tony sourit courtoisement.

—    Soyez assurée, riposta-t-il, que peu importe qui d'autre pourrait penser autrement, je ne serai pas complice pour le protéger.

Sa réponse interrompit Lady Osbadelstone. Elle scruta son visage, puis maugréa, visiblement apaisée.

—    Très bien. Vous pouvez vous retirer maintenant. En fait, je suggère une valse. Il y en a une qui devrait commencer maintenant. La dernière chose que vous voulez qui paraisse, c'est d'être trop préoccupés pour vous amuser.

Tony s'inclina. Alicia fit une révérence et prit la tête jusqu'à la piste de danse.

Elle se rendit dans ses bras sans hésiter. Après trois tours, la main de Tony se resserra sur son dos. Elle reporta poliment son attention sur son visage.

—    Qu'y a-t-il ?

Elle saisit son air renfrogné dans son regard.

Elle sourit de façon plus décontractée qu'elle n'avait jamais imaginé être capable de le faire en de telles circonstances.

—    Je trouve juste... tout cela un brin irréel. Comme si j'étais un genre de Cendrillon transportée dans un lieu inimaginable. Je n'aurais jamais cru que tant de personnes m'accordent si facilement leur soutien.

Elle rougit légèrement.

—    C'est grâce à vous, à Kit et Leonora, et aux autres qui ont demandé une faveur qu'elles ont accepté de me soutenir.

Le sourire de Tony fut lent, sincère et réconfortant.

—    Vous vous accordez trop peu de mérite.

Il leva les yeux tandis qu'ils tournaient.

—    Pensez-y.

Il l'attira plus près et pencha la tête de sorte que ses mots sortirent près de son oreille.

—    Vous vous êtes fait peu d'ennemis, si ce n'est aucun. Adriana et vous avez été ouvertement amicales. Vous vous êtes fait de vrais amis pendant les dernières semaines. Vous avez été une compagnie agréable. Vous n'avez pas cherché à exclure les autres ni à ternir le nom de quiconque. Votre position a été utilisée pour faire une poussée sociale des plus admirables. Vous avez évité tout scandale.

Il saisit son regard tandis qu'ils terminaient un tour serré. Souriant, il haussa un sourcil.

— En fait, vous êtes l'archétype d'une lady que la société est ravie d'accepter — une de celles que les grandes dames33 se font une joie d'exposer en exemple aux autres moins compétentes, la preuve vivante du genre de lady qu'elles sont heureuses de connaître.

Excepté qu'elle ne l'était pas. Elle lui rendit son sourire, mais faiblement, et regarda par-dessus son épaule comme si elle approuvait sa description. Au fond d'elle, la légère inquiétude qui l'avait accompagnée pendant des semaines — depuis qu'il l'avait choisie dans une salle de bal il y a longtemps — s'intensifiait, mais elle n'avait pas le temps de s'y attarder, pas encore.

Après la valse, Tony et elle errèrent dans la salle de bal et finirent par rejoindre Geoffrey et Adriana. Ensemble, ils partirent pour leur dernière escale.

La marquise de Huntly était une des hôtesses les plus en vue de la haute société. Quand ils arrivèrent, la maison Huntly brillait de mille feux. Un thème de blanc et doré se répétait dans les impressionnantes salles de réception. La salle de bal était ornée de soieries blanches parsemées d'étoiles dorées et nouées par des cordes également dorées. La lumière diffusée par trois chandeliers éclatants illuminait la pièce et miroitait dans les bijoux entourant la gorge des ladies, et s'incrustait dans les peignes de leurs coiffures.

Née Cynster, Lady Huntly les avait guettés. Elle s'approcha pour les accueillir et arpenta la salle de bal en discutant aimablement avant de les laisser aux soins de sa belle-sœur.

La duchesse de St-Ives rayonnait d'un zèle social. Elle sourit vivement à Alicia.

—    Il est vaincu, vous voyez.

Avec une flamboyance typiquement française, elle fit un geste les englobant.

—    Oh, il faudra peut-être un jour ou plus pour finir ce que nous avons commencé, mais il n'y aura aucune répercussion. Il ne réussira pas à nous utiliser d'une façon si lâche pour vous attaquer et ainsi cacher sa propre infamie.

Ici, la société était la crème de la crème34. Seuls ceux qui étaient acceptés dans les cercles les plus restreints de l'élite étaient présents. La duchesse resta avec eux pendant un certain temps, leur présentant de nombreux autres invités. Sa générosité et sa détermination augmentaient le poids pesant sur la conscience d'Alicia.

Puis, une valse commença, et Tony l'enleva sur la piste, lui procurant un moment de distraction agréable. Elle se garda bien de penser à l'inquiétude nébuleuse qui la poursuivait, pas tandis qu'elle était dans ses bras. Il le remarquerait assurément, la questionnerait, puis l'interrogerait encore, et à cela, elle n'était pas prête.

Alors, elle rit et sourit à ses bons mots, puis finit par insister pour qu'il la ramène aux côtés d'Adriana. Ils rejoignirent le cercle de sa sœur. Bien que, dans cet endroit, les attraits de ceux qui avaient gravité dans l'orbite d'Adriana fussent exceptionnels, il était clair, du moins pour Alicia,

que la décision de sa sœur de rester au bras de Geoffrey Manningham n'était pas feinte le moins du monde.

Soupirant intérieurement, elle se promit de s'organiser pour parler à Geoffrey bientôt afin de lui expliquer leur situation financière. Curieusement, cette perspective ne la remplissait pas de la terreur qu'elle avait déjà pensé qu'elle provoquerait.

Les sourcils légèrement haussés, elle réalisa qu'elle connaissait maintenant Geoffrey trop bien pour imaginer que simplement l'argent, ou même leur complot, pourrait l'influencer. Son attachement à Adriana était resté incontestablement constant pendant toutes ces semaines. En fait, il ne s'était que renforcé et avait grandi. Adriana, au moins, pouvait réaliser le but qu'elles s'étaient fixé.

Ses pensées dévièrent vers elle. Ressentant un certain émoi à côté d'elle, elle repoussa brusquement ses pensées, les éloigna et se tourna.

—    Ma chère Mme Carrington.

Sir Freddie Caudel la salua et serra la main qu'elle lui offrait. Il regarda autour de lui, puis croisa son regard. Il baissa la voix.

—    Je ne peux vous dire combien j'ai été bouleversé d'apprendre le problème avec lequel vous étiez aux prises.

Alicia cligna des yeux. La formulation semblait plutôt étrange, mais Sir Freddie était de la vieille école et donc quelque peu formel dans ses manières.

—    Toutefois, il semble que les ladies de la haute société se soient ralliées à votre cause. Vous devez être reconnaissante d'avoir gagné le soutien de telles virtuoses.

Elle avait appris que bon nombre de gentlemen désapprouvaient le pouvoir social qu'exerçaient les grandes dames35. Le tranchant des mots de Sir Freddie suggérait qu'il en faisait partie.

—    En effet, répondit-elle, calme et sereine. Je ne vous cacherai pas le soulagement que j'ai ressenti. Les ladies ont été si gentilles.

Il inclina la tête, regardant ailleurs par-dessus la foule.

—    Il est à espérer que cet homme sera bientôt identifié. A-t-on des informations sur l'identité de cet escroc ?

Elle hésita, puis murmura :

—    Il y a un certain nombre de pistes, je crois. Lord Torrington pourrait vous en dire plus.

Sir Freddie jeta un œil vers Tony, de l'autre côté d'Alicia, actuellement engagé dans une conversation avec Mlle Pontefract. Sir Freddie revêtit un léger sourire.

—    Je ne crois pas que je vais le déranger. C'était une question futile.

Alicia sourit et fit dévier la conversation vers la dernière pièce, qu'elle espérait voir pendant la semaine suivante. Sir Freddie resta quelques minutes, discutant courtoisement, puis il s'excusa et se déplaça à côté d'Adriana.

Se retournant vers Tony, Alicia vit qu'il avait suivi à la trace Sir Freddie. Elle haussa les sourcils d'un air interrogateur.

—    A-t-il parlé... ou ne serait-ce que fait une allusion?

—    Non... Et n'en parlez pas. Je ne veux pas provoquer le destin.

Tout à coup, elle décida qu'elle devait parler à Geoffrey dès que possible. Nul besoin de mettre Sir Freddie dans la

situation délicate de demander la main d'Adriana. Nul besoin pour elle d'avoir à faire face à l'épreuve de refuser poliment.

À son grand soulagement, la soirée se déroula de façon agréable. Rien de notable n'arriva, aucune situation difficile ne nécessita de défi à relever pour elle, pour eux. Ce fut au petit matin qu'ils revinrent dans la rue Waverton, fatigués, mais satisfaits de la façon dont leur plan s'était déroulé. Geoffrey les quitta devant leur porte. Tony les accompagna à l'intérieur et monta avec Alicia jusqu'à sa chambre et son lit.

Tony ôta sa veste, la lança sur le fauteuil et se sentit exactement comme s'il se débarrassait d'une contrainte physique en même temps que de sa façade sociale.

«Je n'aime pas ça. Moi non plus. »

Les mots de Charles, sa réponse. Une déclaration qui devenait plus juste à chaque jour qui passait. Malgré son ancienne profession, sa nature sombre et les menaces souvent nébuleuses, ses collègues et lui avaient toujours, finalement, affronté les ennemis face à face. Une fois que le combat commençait, ils savaient toujours qui était l'ennemi.

Jamais il n'avait eu à faire face à une telle situation. Le combat avait commencé avec le meurtre de Ruskin. Les actions qui avaient suivi, les attaques à leur endroit, avaient été montées et exécutées impunément, causant des dommages et des difficultés dans leur camp. A. C. les avait forcés à répondre, à se déployer pour contrer ses menaces et les actions qu'il avait déclenchées, pourtant même s'ils avaient réussi jusqu'ici à surmonter tout ce qu'il leur avait asséné, ils devaient maintenant voir son visage.

Un ennemi inconnu, avec des capacités qu'ils n'avaient pas évaluées, rendait le combat bien plus dur à gagner.

Or, c'était une bataille qu'il ne pouvait pas perdre.

Regardant dans la chambre obscure, il observa Alicia, assise devant la coiffeuse, brosser ses longs cheveux.

Il ne pouvait même pas envisager la plus petite escarmouche. Il y avait trop ici qui était à présent si précieux pour lui.

Tirant sa chemise de sa ceinture, il baissa les yeux et se mit à défaire ses boutons. Sous le tissu en lin libéré, il joua des épaules, conscient des muscles qui d'une certaine manière se relâchaient, et d'une autre, se tendaient. Un besoin primitif émergeait quand le voile civilisé tombait.

«Je le veux. »

Le ton de Dalziel avait été redoutable, mais pas plus que le simple écho de sa propre détermination. Peu importe ce qu'il faudrait, il trouverait A. C. et ferait en sorte qu'il soit traduit en justice. Le malfaiteur avait ciblé Alicia et l'avait attaquée non pas une fois mais à de multiples reprises. Pour lui, il n'y aurait pas de repos jusqu'à ce qu'A. C. soit arrêté.

Or, après des semaines de recherche, ils ne savaient même pas encore son nom.

Il ôta sa chemise et sentit les dernières parcelles de contrainte sociale le quitter. Pendant un long moment, il resta ainsi, sa chemise en boule dans les mains, regardant distraitement le plancher, mais voyant en lui le volcan de ses émotions surgir et s'élever.

Le frottement du bois sur le bois le sortit subitement de son état. Alicia se leva, repoussant son tabouret.

Il mit sa chemise sur le fauteuil. Sans y être invité, il traversa la pièce pieds nus pour l'aider avec ses lacets.

Elle jeta un œil vers son visage, puis lui offrit son dos. Il pouvait sentir son désir s'ériger. Rapidement, avec beaucoup moins de raffinement languissant que d'habitude, il défit les nœuds et libéra les lacets.

Il leva les yeux et rencontra son regard dans le miroir.

Il vit qu'elle avait senti le changement en lui.

Elle scruta son visage, puis baissa les yeux.

Normalement, il aurait reculé, lui laissant de l'espace pour enlever sa robe... Mais il ne bougea pas.

Elle non plus. À la place, elle leva les yeux et rencontra encore son regard.

Le sien était direct, interrogateur et à l'affût.

Il prit une lente et profonde respiration et tendit les bras vers elle.

Il lui ôta sa robe et la laissa ainsi que sa chemise tomber à ses pieds. Il murmura de sa voix grave tandis qu'il s'approchait et enveloppait ses bras autour d'elle, plaquant son dos soyeux sur sa poitrine nue, déployant ses mains et réclamant sa magnifique offrande. Il bougea de façon suggestive contre elle. Penchant sa tête, il murmura, à moitié en français, à moitié en anglais, lui demandant de mettre un pied sur le tabouret et d'ôter ses jarretelles ruchées et ses bas de soie.

Son souffle se brisa tandis qu'elle inspirait puis s'exécutait.

Pendant qu'elle agissait..., il fit errer ses mains. Il les laissa prendre et réclamer tandis que son désir augmentait et que ses sens étaient libres de se satisfaire et de saisir tout ce qu'elle lui offrait, ce qu'elle lui offrirait, à ce moment, et au cours des moments à venir.

Un bras en travers de son corps, sa paume couvrant un sein, ses doigts la caressant de manière suggestive, avec son autre main, il saisit délicatement sa nuque. Tandis qu'elle se penchait en avant pour faire rouler la première jarretelle et le premier bas, il traça sa colonne flexible, descendit de manière possessive sur ses reins, dans le creux, caressant doucement la rondeur de ses fesses, avant de descendre et de les contourner pour caresser la chair douce et gonflée entre ses cuisses.

Avec un pied sur le tabouret, elle était ouverte à lui. Il écarta ses tendres replis et trouva son sexe, le caressa ouvertement, puis entra deux doigts en profondeur.

Lorsqu'elle s'arrêta, retrouva ses esprits et changea de jambe, quand elle finit par faire glisser le deuxième bas sur le sol, Alicia était passionnée, humide et frémissante de désir.

Son pied encore sur le tabouret, son corps suivant le rythme des caresses répétitives de ses doigts, elle regarda dans le miroir et, sous ses paupières lourdes, rencontra son regard.

Les seins gonflés et pleins, les mamelons tendus et douloureux, la peau brûlante, la respiration déjà inégale, elle attendit.

Retirant sa main, il saisit sa taille. À l'instant où elle se redressa et que son pied toucha le sol, il la fit pivoter.

Elle s'était attendue à autre chose. À la place, il recula, l'attira avec lui et déboutonna d'une main le rabat de ses pantalons, le seul vêtement qu'il portait encore.

L'arrière de ses cuisses heurta le lit. Il s'arrêta seulement pour libérer son membre totalement engorgé des plis de ses pantalons, puis il la souleva. Ignorant son halètement étouffé, il s'assit et la fit descendre doucement, l'agenouillant à califourchon sur ses hanches.

Avec la large extrémité de son sexe frôlant son corps.

Elle put le sentir là, vibrant, et ressentit l'espoir de tout ce qui allait venir. Le vide chaud et douloureux en elle s'intensifia.

Elle scruta son visage, ses yeux noirs et insondables. Levant les mains, elle prit son visage tandis que ses doigts se refermaient fermement autour de ses hanches. Sous l'effet de leurs directives réciproques, leurs lèvres se rencontrèrent. Se collèrent, se maintinrent.

Sous son contrôle, elle sentit tout ce qu'il retenait, sentit le pouvoir, le désir désespéré.

Elle bougea légèrement sur lui. Il retint son souffle et interrompit le baiser. Voilés par leurs cils, leurs yeux se rencontrèrent.

Il chuchota contre ses lèvres, son souffle telle une flamme ardente.

—    Prenez-moi. Abandonnez-vous à moi.

Son regard descendit sur ses lèvres.

—    Soyez mienne.

Une voix râpeuse, graveleuse, une autre forme de séduction, une sombre tentation vers un niveau plus profond d'abandon.

Elle n'hésita pas. Prenant son souffle, resserrant ses mains autour de son visage pour le figer, elle inclina la tête, posa ses lèvres sur les siennes et, lentement, elle descendit.

Peu à peu, centimètre par centimètre, elle le prit en elle, se réjouissant de le sentir la remplir, l'étirer. Auparavant, elle n'avait jamais été si consciente de la façon dont son corps se refermait autour de lui, l'enclavait. Le recueillait.

Les mains de Tony étaient dures comme du fer autour de ses hanches tandis qu'il la guidait impitoyablement vers le bas. Il la laissa suivre le rythme seulement jusqu'à ce qu'il soit pleinement installé en elle, puis il prit les rênes, le contrôle, et l'offrande commença.

Ferme, enflammée et entière.

Sans restrictions, limites ni réserves.

Leurs corps fusionnaient entièrement, chevauchant de façon compulsive une vague de désir sensuel bien supérieur à tout autre auparavant, une marée de désir plus désespérément urgent, puissant. Enivrant.

Leurs langues si'emmêlaient, leurs bouches se nourrissaient avec frénésie. Il la prit comme il voulait, saisissant et réclamant chaque sens qu'elle possédait, demandant plus même si elle lui donnait tout.

À la fin, le souffle coupé, elle s'abandonna complètement, ouvrit son corps, son âme, son cœur, et le laissa la piller.

Le laissa la capturer, la prendre et la faire sienne.

Au-delà de toute réflexion. Au-delà de tout rejet.

Au-delà de ce monde.

Elle était sienne. Pour toujours. Il ne permettrait jamais à quiconque de la lui prendre.

Quand il s'écroula sur le lit, vidé, rassasié, les profondeurs de son âme repues, le côté sombre de sa nature pour le moment entièrement satisfait, tandis qu'il la renversait sur lui, puis ôtait ses pantalons avec ses pieds et les enveloppait tous les deux dans les couvertures, celles-ci furent les seules pensées à traverser l'esprit de Tony.

Elles furent les seules pensées qui comptaient.
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Dans la noirceur avant l'aube, Alicia remua.

La conscience s'infiltra furtivement dans son esprit. Son corps frémissait encore. Ses cheveux étaient tout emmêlés, tel un délicat filet les emprisonnant, enveloppés autour du bras musclé étendu de manière protectrice autour d'elle. Les yeux fermés, elle restait immobile, en sécurité, protégée, réconfortée. Libérées par la nuit, par le silence, ses pensées se faufilèrent hors des recoins de son esprit, s'attardant sur l'étrange tournure que sa vie avait prise — la tromperie qu'elle n'avait jamais eu l'intention d'exercer, pas sur tant de personnes, pas à un tel degré.

Ce rôle créé de sa propre initiative l'obsédait à présent.

Jamais dans ses rêves les plus fous elle ne s'était attendue à atteindre une telle importance sociale. Jamais elle n'avait imaginé faire appel à tant d'amis puissants. Pourtant, au moment où sa famille et elle en avaient eu besoin, ils étaient venus à leur aide... Comment pouvait-elle maintenant se détacher d'eux, de la protection qu'ils leur avaient offerte si généreusement ?

En raison d'A. C. et de sa dernière tentative d'aiguiller tous les soupçons sur elle, elle ne pouvait pas partir

discrètement, quitter les lieux. Elle devait rester, la tête haute et faire face aux rumeurs, du moins pendant les prochaines semaines.

Elle devait continuer à prétendre être la veuve qu'elle n'était pas, tout en paradant dans la haute société, en tant que sujet des derniers on-dit36, que personnage central d'une histoire des plus extraordinaires et qui suscitait l'attention.

L'idée que quelqu'un du petit coin de sa campagne puisse, comme Ruskin, surgir et la reconnaître avait revêtu l'apparence d'un cauchemar. Aucun raisonnement, aucune réitération qu'il n'y avait en réalité que quelques familles de haut rang demeurant près de Little Compton et qu'aucune ne la connaissait ne parvenaient à en atténuer l'effet. Comme un nuage sombre et menaçant qui n'éclatait jamais, mais qui était néanmoins toujours là, il était suspendu au-dessus de sa tête et grossissait.

Et si le nuage éclatait et que la vérité se mettait à se répandre ?

Son cœur se serra. Elle prit une inspiration, consciente de l'étau se refermant autour de sa poitrine.

Tony avait si publiquement jeté son dévolu sur elle, s'était si ouvertement engagé dans sa cause et avait entraîné avec lui tant de ses relations aristocratiques... Si la haute société découvrait la vérité sur son veuvage, comment cela se répercuterait-il sur lui ?

Brutalement. Très brutalement. Elle avait à présent assez circulé dans la société pour le savoir. Une telle révélation ferait d'elle un paria, mais elle ferait de lui la risée de tous. Ou pire, il deviendrait celui qui aurait délibérément trompé toute la haute société.

On ne lui pardonnerait jamais.

Et peu importe les protestations pour signifier le contraire, au plus profond de lui, dans son cœur, il ne lui pardonnerait jamais, ne pourrait jamais le faire. En lui faisant prendre part à sa supercherie, elle se détacherait de lui et mettrait pour toujours hors de sa portée le rang pour lequel il était né, la position qu'elle soupçonnait qu'il n'avait même jamais remise en doute, qui faisait tant partie de lui.

Elle voulait bouger et se tourner, mais avec lui respirant doucement, profondément, à côté d'elle, elle se força à rester immobile sous le bras lourd qu'il avait posé en travers de sa taille. L'aube se profilait sur les toits quand elle finit par admettre qu'elle ne pouvait rien faire pour changer les choses. Tout ce qu'elle pouvait faire, c'était remuer ciel et terre pour s'assurer que personne ne découvrirait jamais son véritable statut.

Elle regarda son visage sur l'oreiller à côté du sien. Ses cils noirs reposaient tels des croissants noirs sur ses pommettes. Dans son sommeil, son visage conservait des traits sévères, l'austérité de sa mâchoire et son nez anguleux. Elle entendit dans sa tête sa voix récitant objectivement, décrivant ce qu'avaient été les dix dernières années de sa vie, comment il les avait occupées et où. Il avait évité de déclarer dans quel danger, mais elle n'était pas si naïve et elle était en mesure de lire entre les lignes. Quand son masque tombait, comme maintenant, les traces de cette décennie restaient encore incrustées dans les traits de son visage.

La nuit dernière — tôt ce matin —, il l'avait désirée. L'avait voulue. Il avait pris tout ce qu'elle avait donné et il avait pourtant eu besoin de plus, de tout ce qu'elle avait été capable de donner.

Sa satisfaction la comblait, profonde, puissante et complète. Elle n'aurait jamais imaginé une telle relation, qu'un homme comme lui puisse avoir un tel désir et qu'elle soit capable de le satisfaire si totalement.

La joie que lui procurait cette découverte était profonde.

Levant une main, elle repoussa doucement la lourde mèche rebelle de cheveux noirs qui traversait son front. Il ne se réveilla pas, mais bougea. Ses mains se serrèrent, agrippant légèrement le creux de sa hanche avant de se détendre tandis que, rassuré, il retombait dans un sommeil profond.

Pendant un long moment, elle le regarda et s'émerveilla en silence.

Elle se trouvait devant un fait indéniable.

Il signifiait à présent plus pour elle, à un niveau plus profond, plus intense émotionnellement, que n'importe quoi d'autre dans sa vie.

Tony quitta la rue Waverton avant que les rayons du soleil atteignent les pavés. La vague de satisfaction qui l'avait balayé la nuit dernière s'était estompée, lui révélant, avec une vigueur impressionnante, la vulnérabilité sous-jacente.

Il ne pouvait pas — ne voulait pas — la perdre. Il ne pouvait même pas supporter le fait qu'elle puisse être menacée. Donc...

Au cours du petit déjeuner du matin, comme toujours servi de façon professionnelle par Hungerford, qui, même s'il savait très bien que Tony n'avait pas dormi dans son lit la dernière semaine et même plus, restait remarquablement gai, il conçut son plan. Celui-ci incluait Hungerford, mais son premier geste fut de se retirer dans son bureau et d'écrire deux messages. Le premier, pour Geoffrey Manningham, ne prit pas plus que quelques minutes. Il le fit livrer par un valet, puis se mit à écrire le second, qui nécessitait davantage de réflexion.

Il était encore en train de chercher la bonne approche, les phrases justes, quand Geoffrey arriva. Lui indiquant les deux fauteuils devant le foyer, il le rejoignit.

—    Des nouvelles ? demanda Geoffrey en s'asseyant.

—    Non.

S'installant dans l'autre fauteuil, Tony sourit largement.

—    Un plan.

Geoffrey lui sourit en retour, d'un air tout aussi joyeux.

—    Je suis tout ouïe.

Tony décrivit les grandes lignes de ce qu'il avait projeté.

Geoffrey fut d'accord. Il ajouta :

—    Si tu peux tout mettre en place, y compris avoir l'accord de ta bien-aimée, ce sera indubitablement le plus judicieux.

Il croisa le regard de Tony.

—    Alors, que veux-tu que je fasse ? Je présume qu'il y a quelque chose.

—    Je veux que tu enlèves Adriana pour l'après-midi... ou la journée, si tu préfères.

Geoffrey écarquilla les yeux.

—    C'est tout ?

Tony opina.

—    Fais-le, et je m'organiserai avec le reste.

Comment s'y prendrait-il? Ils débattirent dix minutes

sur diverses options, puis Geoffrey partit pour accomplir la tâche qui lui était assignée.

Tony resta devant le feu pendant quelques minutes de plus, puis, subitement inspiré, il retourna à son bureau et termina son deuxième message, qui était en fait une lettre pour sa cousine Miranda visant à l'inviter, ainsi que ses deux filles, Margaret et Constance, à lui rendre visite à Londres, pour agir à titre de chaperon tandis que la lady qu'il avait l'intention de prendre comme vicomtesse passerait une semaine ou plus sous son toit.

D'après ce qu'il savait de Miranda, cette dernière apparaîtrait sans aucun doute dès qu'il le désirerait, à savoir demain.

Il remit la lettre à un valet et il sonna Hungerford.

Traiter avec son majordome était un pur bonheur. Hungerford ne posait jamais de questions, ne faisait jamais de difficultés, mais on pouvait compter sur lui pour s'assurer que, même si des difficultés se présentaient et que ses ordres ne correspondaient plus à la situation, son intention serait accomplie.

Dire à Hungerford qu'il proposait de protéger sa future femme d'une attaque sociale et même peut-être physique en l'installant sous ce toit, entièrement sous les soins de Hungerford, était tout ce qu'il fallait pour que tout soit prêt dans la rue Upper Brook.

Il avait une petite idée des arrangements nécessaires pour préparer la maison à recevoir non seulement Miranda, qui était veuve, et ses filles, de dix et douze ans, mais aussi la femme qu'il prévoyait épouser, sa famille et son personnel. Cependant, il était sûr que son personnel sous les ordres de Hungerford saurait relever le défi.

Radieux, manifestement ravi de ses ordres, Hungerford se retira. Tony regarda l'heure. Il n'était pas encore midi.

Il s'interrogea assez longtemps sur la sagesse de sa prochaine action. Finalement, il se leva et se dirigea vers la maison des Hendon.

À quatorze heures, il s'arrêta à côté de Collier, penché sur son balai au coin de la rue Waverton.

L'homme imposant hocha la tête en guise de salut.

—    Vous venez de la manquer. Elle est revenue d'un déjeuner, puis elle est repartie immédiatement avec les trois garçons et leur précepteur vers le parc. Cerfs-volants aujourd'hui, si vous avez en tête de les rejoindre.

—    Et Mlle Pevensey ?

—    Lord Manningham est passé vers onze heures et l'a emmenée dans son fiacre. Ils ne sont pas revenus.

Tony hocha la tête.

—    Je vais parler au personnel, puis peut-être que je jouerai au cerf-volant.

Il s'arrêta, puis ajouta :

—    Je prévois faire emménager Mme Carrington et sa maisonnée dans la rue Upper Brook, mais je voudrais que vous et les autres continuiez à monter la garde ici. Je laisserai Scully et un autre dans la résidence pour faire face à toutes les possibilités.

Collier hocha la tête.

—    Quand ce déménagement doit-il avoir lieu ?

Aujourd'hui, s'il n'en tenait qu'à Tony. En réalité...

—    Au plus tôt demain, en fin de journée.

Laissant Collier, Tony partit. Il arriva à la maison d'Alicia et monta rapidement les marches. Maggs ouvrit la porte.

Tony fronça les sourcils. Maggs anticipa.

—    Scully est avec eux. Inutile de vous inquiéter.

Sa mine renfrognée se renforça à la pensée qu'il était si transparent. Il passa le seuil.

—    Je veux parler au personnel — tous ceux qui sont ici. Ce serait mieux si je descendais aux cuisines.

Sous les larges branches d'un des arbres du parc Green, Alicia regardait, le sourire aux lèvres, tandis que Scully et Jenkins se débattaient avec le second des deux cerfs-volants qu'ils avaient apportés.

Le premier cerf-volant, sous la direction appliquée de Harry, s'élevait au-dessus de la cime des arbres. David observait Scully et Jenkins avec une expression misérable sur le visage. Les yeux de Matthew étaient rivés sur le cerf-volant bleu et blanc descendant en piqué et tournoyant au-dessus des arbres.

—    Vous voilà.

À ses mots, elle se tourna, sachant avant de croiser les yeux de Tony que c'était lui.

—    Comme toujours.

Souriant, elle lui donna la main. Les yeux rivés sur ceux d'Alicia, il leva sa main à ses lèvres et déposa un baiser d'abord sur ses doigts, puis sur sa paume. Retenant son désir de possession, il baissa sa main, ses doigts se glissant autour des siens, et regarda la scène dans la clairière devant eux.

—    Je me demande...

Il la regarda et haussa un sourcil.

—    Devrais-je empêcher Jenkins et Scully de dégringoler dans l'estime de vos frères ?

Elle sourit. S'adossant contre un arbre, elle fit un geste.

—    Absolument. J'observerai et jugerai vos prouesses.

Au cours de plusieurs après-midi, il avait enseigné aux

garçons les astuces pour garder leurs cerfs-volants en l'air. Il avait manifestement apprécié ces moments. Quelque chose en elle se réjouissait de le voir se laisser prendre à nouveau au jeu de ce qui avait dû être un plaisir d'enfant.

—    Hum.

Étudiant ceux qui dirigeaient le cerf-volant, il hésita. Elle eut l'impression qu'il s'armait de courage pour résister à l'attrait des cerfs-volants et faire autre chose, quelque chose qu'il rechignait à faire.

Un moment passa, puis il la regarda.

—    En fait, je voulais vous parler.

Elle ouvrit grand ses yeux, l'invitant à continuer.

Toujours hésitant, il la scruta du regard. Tout à coup, elle réalisa qu'il revêtait métaphoriquement son armure.

—    Je veux que vous déménagiez.

Elle fronça les sourcils.

—    Déménager ? Mais pourquoi ? La rue Waverton nous convient...

—    Pour des raisons de sécurité. Par précaution.

Il captura son regard.

—    Je ne veux pas que vous ou votre maisonnée fassiez les frais d'une situation comme celle d'hier.

Elle n'avait aucune envie de contester. Personne n'avait apprécié cette expérience. Mais... ses sourcils s'arquèrent davantage.

—    Comment une nouvelle maison pourrait-elle éviter...

Elle remarqua l'intensité dans ses yeux noirs. Elle ouvrit

la bouche, le regarda, puis demanda abruptement :

—    Dans quelle maison désirez-vous que nous emménagions ?

Il se pinça les lèvres.

—    La mienne.

—    Non.

—    Avant que vous disiez cela, réfléchissez. En vivant sous mon toit, vous aurez la protection non seulement de mon titre, de mon statut, mais aussi de tous ceux qui sont proches de moi et de ma famille.

Il la fixait du regard.

—    Tout comme votre sœur et vos frères.

Croisant les bras, elle plissa les yeux.

—    Pour le moment, laissons Adriana et les garçons en dehors de cette discussion. Il ne m'a pas échappé que vous vous empressez toujours de les intégrer dans la situation.

Il prit un air renfrogné.

—    Ils en font partie... Ils font partie de vous.

—    Peut-être. Quoi qu'il en soit, vous ne pouvez pas sérieusement penser...

Il l'interrompit en levant la main.

—    Ecoutez-moi jusqu'au bout. Si ce sont les convenances qui vous préoccupent, ma cousine et ses deux jeunes filles — elles ont dix et douze ans — arriveront demain. Avec Miranda sur place, il n'y a aucune raison — sociale, logique ou autre — pour que vous et votre maisonnée ne puissiez vous installer chez moi. C'est un hôtel particulier. Il y a bien assez de chambres.

—    Mais...

Elle le regarda fixement. Les mots «Je suis votre maîtresse, pour l'amour du ciel ! » lui brûlaient la langue. Serrant les lèvres, elle le fixa d'un air collet monté et demanda avec arrogance :

—    Que va penser votre personnel ?

Ce qu'elle voulait dire était : qu'est-ce que toute la haute société va penser? Être sa maîtresse était une chose. La haute société avait fermé les yeux sur les liaisons entre les gentlemen comme lui et les veuves en vue. Toutefois, être sa maîtresse et vivre ouvertement sous son toit correspondait, elle en était tout à fait certaine, à aller trop loin.

L'expression de Tony était devenue perplexe.

—    Mon personnel ?

—    Vos domestiques. Ceux qui devront s'adapter et s'organiser avec cet envahissement.

—    Justement, ils sont ravis à cette idée.

Il revêtit de nouveau une mine renfrognée.

—    Je n'arrive pas à comprendre pourquoi vous pensez le contraire. Mon majordome a accueilli la nouvelle avec un sourire menaçant de lui fendre le visage, et le personnel s'est affairé pour que les chambres soient prêtes.

Elle plissa les yeux, soudain indécise. Si son majordome pensait que vivre dans sa demeure de la rue Upper Brook était acceptable... Elle avait toujours cru que les majordomes de l'élite appuyaient seulement les grandes dames37 quand il s'agissait de défendre les mœurs de la haute société.

Tony soupira.

—    Je sais que nous n'en avons pas convenablement discuté, mais ce n'était pas le moment. Le simple fait que nous avons déjoué les trois dernières tentatives d'A. C. ne veut pas dire qu'il n'essaiera pas de nouveau.

L'air déterminé, il rencontra son regard.

—    Le fait qu'il a essayé trois fois de vous impliquer suggère qu'il est résolu à l'idée de vous utiliser pour couvrir ses traces. Je suis certain qu'il essaiera encore.

Une petite idée de la raison pour laquelle il était si enclin à ce qu'elle emménage chez lui, à la détenir, du moins pour l'instant, sous son toit, surgit. Elle hésita.

Il le sentit. S'approchant davantage, il insista sur son point de vue.

—    Il y a une vaste salle d'étude avec deux chambres attenantes et des chambres pour Jenkins et Fitchett à côté. Il y a un jardin à l'arrière où les garçons pourront jouer quand ils n'auront pas de leçons, et le personnel a très hâte d'avoir de nouveau des garçons qui montent et descendent l'escalier en courant.

Malgré son opposition, ce dernier argument la fit sourire.

Il serra sa main et la leva à sa poitrine.

—    Les garçons, Adriana et vous serez bien et en sécurité chez moi. Vous y serez heureux.

Et il serait heureux qu'elle y soit aussi. C'était inutile de le dire. Cela se voyait dans ses yeux.

—    S'il vous plaît.

Le mot était doux.

—    Venez vivre avec moi.

Le cœur d'Alicia chavira. Sa résolution fléchit.

—    Il n'y a aucune raison pour que vous ne puissiez pas..., aucun obstacle que nous ne puissions surmonter.

Perdue dans ses yeux, elle pinça ses lèvres.

Elle sentit une secousse sur sa robe et baissa les yeux.

Matthew se tenait à côté d'eux. Aucun des deux ne l'avait vu approcher. Le visage rayonnant, il regarda d'abord l'un, puis l'autre, et demanda en haletant :

—    Allons-nous vraiment vivre chez Tony ?

Le temps qu'ils reviennent dans la rue Waverton, Alicia avait la migraine. Elle revêtait une mine renfrognée en permanence et ne semblait pas pouvoir s'en libérer.

Elle était vraiment contrariée, pas par quelque chose en particulier, mais en général. Elle ne pouvait blâmer Tony d'avoir impliqué ses frères, mais le fait était qu'ils étaient maintenant impliqués et déterminés à la convaincre des énormes bienfaits d'emménager très rapidement chez lui.

Si Tony était impitoyable, ils étaient acharnés. Elle monta les marches, les chassant devant elle, se sentant presque maltraitée.

En dépit de leurs arguments, elle était tout à fait certaine qu'elle devait réfléchir longtemps et consciencieusement à cette dernière proposition. Elle devait enquêter et s'assurer que sa présence chez Tony ne nuirait pas à la position de celui-ci.

Ni ne rendrait la sienne encore plus périlleuse.

—    N'oubliez pas de vous laver les mains ! Pas de thé tant que ce n'est pas fait.

C'était encore le jour de la confiture de mûres, alors ils se précipitèrent sans discuter.

Poussant un bref soupir, elle se tourna pour faire face à Tony.

Il la regarda attentivement.

—    Venez vous asseoir.

Elle le laissa la guider vers le petit salon. Scully et Jenkins disparurent. S'installant sur la méridienne, elle fixa Tony d'un regard grave.

—    Je n'ai pas accepté.

Il inclina la tête et, sagement, ne répondit pas.

Le thé aurait dû avoir apaisé son humeur. Malheureusement, ses frères n'étaient pas aussi perspicaces que Tony. Même s'ils étaient suffisamment intelligents pour ne pas discuter directement de leur cas, leurs commentaires malins, qui tournaient entièrement autour d'eux, sur les possibilités qu'ils imaginaient pouvoir s'accroître s'ils allaient vivre dans la rue Upper Brook — des possibilités comme avoir des rampes convenables pour glisser, des possibilités pour lesquelles ils interrogeaient innocemment Tony —, durèrent plusieurs minutes.

Elle garda les lèvres fermées et refusa de s'en mêler.

Puis, elle entendit la porte d'entrée s'ouvrir et les voix d'Adriana et de Geoffrey. Elle se tourna tandis qu'ils entraient.

Le visage d'Adriana était radieux.

—    Nous avons fait une charmante balade dans Kew. Les jardins valent vraiment le détour.

Alicia se pencha en avant et tendit le bras vers les tasses restantes, se demandant comment aborder le sujet du déménagement suggéré par Tony, préférablement d'une façon qui lui assurerait la coopération de sa sœur à retenir ce qui avait commencé à ressembler à une vague inexorable.

Adriana posa son bonnet sur la banquette, prit la tasse de thé qu'Alicia avait remplie pour Geoffrey, assis dans le deuxième fauteuil, puis s'assit à côté d'Alicia sur la méridienne. Prenant la tasse qu'elle lui tendait, Adriana dirigea son regard vers Geoffrey. Il était en train de se servir des petites crêpes et de la confiture offertes par Harry et Matthew.

Suivant son regard, Alicia regarda, nota. Malgré leur amour des petites crêpes, les garçons partageaient facilement. Ils avaient accepté Geoffrey, probablement pas de la même manière inconditionnelle qu'ils avaient accepté Tony, mais ils l'avaient manifestement introduit dans leur petit cercle et lui faisaient confiance.

Souriant, Adriana se tourna vers elle.

—    Geoffrey m'a parlé de la suggestion de Tony selon laquelle nous devrions déménager dans la rue Upper Brook.

Elle but, puis croisa le regard d'Alicia.

—    Cela semble une excellente idée...

Sa voix s'estompa. Voyant la réaction d'Alicia, elle cligna des yeux.

—    N'est-ce pas ?

Alicia regarda Tony. Il lui rendit son regard insistant, sans fléchir. Elle jeta un œil vers Geoffrey, mais il discutait — tout à fait délibérément, elle en était sûre — avec ses frères des mérites de la confiture de mûres.

Lentement, elle prit son souffle, puis croisa le regard d'Adriana.

—    Je ne sais pas.

La vérité brute.

—    Eh bien...

Adriana essaya de la persuader de nouveau. Ses arguments rappelaient ceux de Tony, mais ils étaient suffisamment différents pour assurer à Alicia qu'il n'avait pas été assez idiot pour comploter avec sa sœur contre elle.

Il sut que cette pensée traversa son esprit. Quand, reconnaissant que ses soupçons étaient déplacés, elle le regarda, il scruta ses yeux, puis haussa légèrement un sourcil. Levant sa tasse, il but calmement et la laissa mener un combat d'arrière-garde contre tous ceux présents dans la pièce.

Ses frères ne firent pas pression sur elle directement. À la place, ils soutinrent les arguments d'Adriana et les développèrent. Puis Geoffrey, plus calmement, mais aussi plus sérieusement et avec considérablement plus de poids, offrit son soutien à Adriana et à Tony.

Regardant dans le regard brun calme de Geoffrey, Alicia sentit sa résistance vaciller. Elle comprenait pourquoi Geoffrey voulait qu'Adriana et les autres aillent sous le toit de Tony. Jetant un œil vers Tony, elle saisit que la même raison constituait une partie importante de sa motivation aussi. Était-elle irrationnelle en refusant d'être d'accord ?

Elle avait besoin de garantie, mais pas le genre que tous ceux ici pouvaient lui donner...

La sonnette de la porte retentit. Elle regarda l'horloge. Le temps avait filé. Entendant des voix féminines dans l'entrée, elle se leva. Elle prit la clochette pour appeler Jenkins et informa ses frères qu'ils pouvaient finir les petites crêpes avant de poursuivre leurs leçons.

Elle se tourna et se dirigea vers la porte, Adriana derrière elle. Tony et Geoffrey suivirent.

—    Ah... Vous voilà, Alicia !

Dans l'entrée, Kit Hendon apparut, radieuse.

A côté d'elle, Leonora Wemyss souriait.

—    J'espère que nous ne passons pas à un moment inopportun, mais il y a une réunion chez Lady Mott à laquelle il

serait judicieux d'assister, et nous voulions coordonner les événements auxquels nous irons ce soir.

Alicia sourit, leur toucha les mains, attendit qu'elles saluent les autres, puis conduisit les deux ladies dans le salon. Tandis qu'ils s'asseyaient tous, prenant place sur la méridienne et dans les fauteuils, elle réalisa que ni Kit ni Leonora n'avaient manifesté la moindre surprise en découvrant la présence de Tony et Geoffrey.

Le milieu de l'après-midi n'était pas le moment habituel auquel des gentlemen rendaient visite.

Leonora se plongea immédiatement dans une discussion sur les événements les plus prometteurs prévus pour la soirée.

—    Je crois que ce sera la fête de Lady Humphries, puis les bals des Canthorpe et des Hemmings aussi. Qu'en pensez-vous ?

Ils évaluèrent les possibilités et finirent par remplacer le bal des Hemmings par celui des Athelstan.

—    Bien meilleures relations, dit Tony, dont les yeux capturèrent ceux d'Alicia. Et ça aide à la fin d'une longue soirée.

—    Oui.

Leonora opina, le regard distant, comme si elle faisait une liste dans sa tête.

—    Cela devrait faire l'affaire.

Elle jeta un œil vers Alicia.

—    Une très bonne soirée de travail.

—    À présent, dit Kit, qui se pencha en avant, la raison pour laquelle nous pensons que rendre visite à Lady Mott dans l'heure qui vient serait sage, c'est que ses réunions attirent invariablement toutes les personnes les plus occupées de la ville. Elles constituent le groupe le plus âgé et le plus grincheux, et tandis que notre histoire aura sans aucun doute atteint certains membres, il y en a d'autres qui sont hautement actifs, mais seulement pendant la journée.

—    Si nous concentrons nos activités exclusivement sur des événements du soir, nous les raterons, ajouta Leonora. Non seulement cela laissera-t-il une avenue ouverte qu'A. C. pourrait exploiter, mais ces vieilles ladies elles-mêmes nous en voudront. Elles détestent être en retard dans les commérages.

Cette observation les fit tous sourire.

Alicia baissa les yeux vers sa robe lilas. Elle l'avait portée pour le déjeuner chez Lady Candlewick, mais en raison de sa promenade dans le parc, des taches d'herbe ornaient maintenant l'ourlet.

—    Je dois changer de robe.

—    Moi aussi.

Adriana fit un geste vers sa robe de promenade, un vêtement totalement inapproprié pour une visite d'après-midi chez Lady Mott.

—    Aucune importance.

S'installant confortablement, Kit fit un geste.

—    Leonora et moi attendrons.

Alicia regarda Tony et Geoffrey. L'occasion de parler en privé à Kit et à Leonora, de les sonder sur la suggestion de Tony, était un don du ciel. Mais elle ne voulait pas laisser Tony seul avec elles, au cas où il les rallierait à sa cause avant qu'elle ait la chance d'évaluer leurs véritables réactions.

Comme s'il accédait à ses désirs, il décroisa ses longues jambes et se leva. D'un regard, il incita Geoffrey à faire de même, puis se tourna vers elle.

—    Nous vous laissons. Je viendrai vous chercher à vingt heures, si cela vous convient.

Elle se leva pour les raccompagner.

—    Oui, bien sûr.

Geoffrey et lui dirent au revoir à Kit et à Leonora. Adriana se leva aussi et les accompagna dans l'entrée. Maggs se tenait prêt à ouvrir la porte.

Alicia donna sa main à Tony. Il la prit et la regarda dans les yeux. Les scrutant, il pinça ses lèvres.

—    Vous réfléchirez à ma suggestion, n'est-ce pas ?

—    Oui.

Elle soutint son regard.

—    Mais je ne sais pas si je vais accepter.

Le désir d'argumenter s'intensifiait. Elle pouvait le voir dans ses yeux, le sentir dans la prise de ses doigts autour des siens. Mais il le réprima et inclina gracieusement la tête.

Relâchant sa main, il salua Adriana. Avec Geoffrey à sa suite, il passa la porte et descendit les marches pour aller dans la rue.

Alicia laissa échapper le souffle qu'elle avait retenu et se tourna.

Elle vit les lèvres d'Adriana s'ouvrir et leva une main.

—    Pas maintenant. Nous devons nous changer... Nous ne pouvons pas continuer à faire attendre Kit et Leonora.

Adriana, tout aussi entêtée qu'elle, serra ses lèvres fermement, mais acquiesça. Elles montèrent rapidement l'escalier côte à côte. Alicia se dirigea dans sa chambre. Puis, elle s'affaira frénétiquement, choisissant une robe vert pâle en sergé très délicat, et parvint à l'enfiler. Ensuite, elle tira adroitement ses cheveux et refit son chignon.

Elle fut prête longtemps avant Adriana. Rapidement, ses chaussures émettant des bruits rapides et légers, elle descendit avec empressement au salon.

En dehors du fait qu'elle n'avait fait leur connaissance qu'hier, elle avait senti avec Kit et Leonora un lien instantané. En fait, elles s'étaient seulement rencontrées brièvement, mais la franchise, la compréhension directe sur laquelle l'amitié et la confiance étaient basées étaient déjà là entre elles. Elle pouvait les interroger sur la suggestion de Tony. Toutes deux faisaient partie des quelques rares personnes à qui elle pouvait faire confiance pour avoir leur opinion sur de telles questions.

Kit décrivait une des pitreries de son fils aîné. Elle sourit tandis qu'Alicia les rejoignait et mit rapidement fin à son histoire.

S'installant sur la méridienne, Alicia inséra ses mains entre ses genoux. Kit et Leonora la regardèrent. Elle prit une respiration et déclara :

—    À la lumière des difficultés qu'A. C. semble avoir l'intention de causer, Torrington m'a demandé de réfléchir à la possibilité de quitter cette maison pour emménager dans la rue Upper Brook. Chez lui.

Leonora ouvrit grand les yeux.

Kit fronça les sourcils et tapota le bras du fauteuil.

—    Qui d'autre réside là ?

—    Une cousine veuve et ses deux jeunes filles — dix et douze ans — sont attendues demain.

Le visage de Leonora s'éclaircit. Elle regarda Kit.

—    Ce serait certainement...

Elle regarda Alicia et grimaça.

—    J'allais dire «une bonne chose», mais par là, je veux dire que cette adresse est parfaitement respectable. La rue Upper Brook vous placerait au cœur de la haute société. Ce serait une déclaration en soi.

—    En effet, approuva Kit. Et étant donné que nous soupçonnons A. C. de connaître très bien les ficelles, c'est une déclaration qu'il comprendra.

Elle remua et étudia Alicia de ses yeux violets bleutés.

—    Je connais la maison Torrington... Jack et Tony sont de vieux amis. C'est un énorme hôtel particulier, et habituellement, seul Tony y vit... Vous pouvez l'imaginer perdu dans cette grande maison comme un petit pois dans un chaudron. Et il y a beaucoup de personnel. Il n'a jamais été capable de laisser quiconque partir, même s'il n'y a vraiment pas d'ouvrage pour trois femmes de chambre quand il n'y a qu'un célibataire à satisfaire. D'après ce que j'ai vu de son majordome, Hungerford, il sera ravi à l'idée d'avoir une maison pleine à organiser de nouveau.

—    On dirait que c'est une excellente suggestion.

Leonora regarda Alicia.

—    Et il semble indubitablement que votre maisonnée — les garçons et les autres — s'y plairait.

Alicia scruta leurs visages. Il n'y avait pas la moindre trace qu'elles voyaient quelque chose de vaguement socialement inacceptable dans l'idée qu'elle vive chez Tony. Finalement, elle posa sa question directement :

—    Vous ne pensez pas que cela puisse être vu comme un scandale..., que je vive là ?

Leonora ouvrit grand les yeux, manifestement surprise par la question.

—    Avec sa cousine sur les lieux, je ne vois vraiment pas pourquoi quelqu'un désapprouverait.

Elle jeta un œil vers Kit, qui acquiesçait d'un signe de tête.

Elles regardèrent toutes deux Alicia. Elle revêtit un sourire.

—    Je vois. Merci.

Adriana entra tel un souffle d'air frais étourdissant dans une robe à volants de mousseline blanche avec des motifs bleus.

—    Prêtes?

Les trois ladies sourirent et se levèrent. Se prenant par le bras, elles se dirigèrent chez Lady Mott.

Tony ignorait comment il réussissait à tenir sa langue, mais il resta muet sur le sujet du déménagement pendant toute la soirée.

Kit l'aida. Elle arriva comme une fleur vers lui dans la salle de bal de Lady Humphries et revendiqua son bras pour une valse. Alicia rit et leur fit signe d'y aller, restant à discuter avec quelques autres, tous tout à fait inoffensifs. Ce fut à contrecœur qu'il laissa Kit le guider sur la piste.

—    Mission accomplie, l'informa-t-elle à l'instant où ils tournaient en toute tranquillité. Et j'ai été magnifiquement subtile, je tiens à ce que vous le sachiez. Je n'ai même pas eu à le mentionner. Elle a demandé, et Leonora et moi l'avons rassurée. Nous lui avons dit que c'était une excellente idée.

Elle lui sourit.

—    Donc, la prochaine fois que Jack aura des difficultés pour quelque chose, souvenez-vous... Vous m'en devez une !

Il maugréa et la fit tourner. Puis, il s'abstint de déclarer que si Jack avait des difficultés pour quelque chose, il serait presque certainement d'accord avec lui.

—    Comment l'a-t-elle pris ? demanda-t-il, une fois qu'ils remontèrent posément la salle.

Kit fronça les sourcils.

—    Je n'en suis pas certaine, mais l'impression que j'ai eue était que sa résistance provenait en premier lieu de l'inquiétude qu'en acceptant votre invitation, elle commette un genre de bévue.

Elle leva les yeux vers lui.

—    Elle est plus ou moins seule, n'a aucune lady plus âgée pour la guider. Pour ce que cela vaut, je ne pense pas que sa résistance soit si inébranlable.

—    Bien.

Ils n'en parlèrent pas davantage. À la fin de la danse, il raccompagna Kit à côté de Jack.

Jack lança un regard lourd de sens dans sa direction.

—    J'explorerai cette autre avenue plus tard. Je te rejoindrai demain, si j'apprends quelque chose à ce sujet.

Il avait baissé la voix et dirigé ses paroles spécialement vers Tony. Or, Kit ne saisit pas seulement les mots mais le message sous-jacent.

—    Quel sujet ? Quelle autre avenue ?

Jack fixa ses yeux plissés.

—    Une simple affaire de travail.

—    Ah? Quel travail? demanda Kit d'une voix mélodieuse. À propos d'A. C. ?

—    Chut!

Jack regarda autour de lui, mais il n'y avait personne d'assez près pour entendre.

Kit vit son avantage et le saisit, pointant un doigt directement sur la poitrine de Jack.

—    Si vous imaginez que vous sortirez furtivement tout seul ce soir, alors vous devez me promettre d'informer non seulement Tony mais chacun de nous de tout ce que vous découvrirez.

Refermant sa main autour de la sienne, Jack lui adressa un air renfrogné.

—    Vous le saurez bien assez tôt.

Kit ouvrit grand les yeux.

—    Quand vous daignerez nous le dire? Eh bien, non merci. Je préfère nettement déterminer le moment et le lieu pour vos révélations.

Tony faillit s'étrangler. Il était au courant de l'histoire qui s'était passée dans les premiers jours de leur mariage, quand Jack avait refusé de dire à Kit dans quoi il était impliqué. Manifestement, Kit n'avait pas oublié. D'après l'expression sur le visage de Jack, chagriné et mal à l'aise, il n'avait pas oublié non plus.

Comme Jack jetait un œil vers Tony, Kit intervint :

—    Et vous ne devez pas chercher d'aide de la part de Tony.

Elle riva ses yeux violets sur lui.

—    Il nous doit déjà une faveur, à Leonora et à moi. Une faveur très révélatrice.

Dans ses yeux, il saisit une menace de taille s'il ne capitulait pas. Il soupira et jeta un œil vers Jack.

—    J'allais suggérer le club, mais faisons-le dans ma bibliothèque. À quelle heure ?

Jack maugréa.

—    J'enverrai un message dès la première heure, une fois que je saurai ce que j'aurai réussi à trouver.

Kit leur adressa une mine radieuse.

—    Vous voyez ? Cela n'est pas douloureux.

Jack ronchonna. Tony réprima un sourire. Il discuta un moment, puis repartit dans la salle de bal vers Alicia, toujours dans la sécurité du cercle d'Adriana.

Lequel cercle devenait de moins en moins résolu tandis que la plupart de ceux qui aspiraient à attirer l'attention d'Adriana pour revendiquer sa main remarquaient les regards qu'elle échangeait avec Geoffrey et s'esquivaient pour courtiser quelqu'un d'autre. Le gentleman qui restait apparemment inconscient du net raffermissement de l'intention d'Adriana, c'était Sir Freddie Caudel.

Tandis qu'il approchait, Tony se demanda si Sir Freddie attendait pour agir, pensant peut-être donner davantage à Adriana l'expérience de la haute société avant de faire sa demande, ou s'il l'utilisait en fait simplement comme une excuse commode et non menaçante pour éviter toute autre candidate possible. Si l'homme n'avait pas encore parlé... Mais en fait, Geoffrey et lui-même étaient d'une génération plus directe.

Sir Freddie conversait avec Alicia. Il vit Tony approcher, sourit d'un air bienveillant et s'excusa tandis que Tony la rejoignait.

Elle se tourna vers lui et haussa un sourcil. La prudence transparaissait derrière le vert de ses yeux. Avec un sourire décontracté, il prit sa main, la posa sur sa manche et lui demanda si elle aimerait marcher.

Elle accepta, et ils le firent. À cause des nombreux regards fixés sur eux en raison de l'histoire qui était sur tant de lèvres, il leur était impossible de s'échapper. Résigné, il se souvint du but véritable derrière leurs comportements de la soirée et la conduisit pour discuter avec la lady en vue suivante qui attendait de pouvoir lui parler.

Ils rejoignirent sa marraine dans la salle de bal des Athelstan. Envoyé chercher des rafraîchissements, il laissa Alicia assise sur la méridienne à côté de Lady Amery et se fraya un chemin dans la foule.

Alicia le regarda s'éloigner, puis prit son souffle et se tourna vers Lady Amery.

—    J'espère que vous ne me trouverez pas présomptueuse, Madame, mais j'ai besoin d'un conseil, et comme la personne la plus directement concernée est Torrington...

Lady Amery et elle étaient seules sur la petite méridienne. Il n'y avait personne d'autre assez près pour les entendre..., et elle n'aurait peut-être plus jamais une telle occasion de sonder la seule personne à Londres qui avait les intérêts de Tony le plus à cœur.

Lady Amery s'était tournée vers elle. À présent, elle souriait d'un air radieux. Tendant le bras vers les mains d'Alicia, elle les étreignit dans les siennes.

—    Ma chère, je serais ravie de vous aider du mieux que je le peux.

Alicia s'arma de courage pour voir ce sentiment changer pendant les minutes suivantes. Levant la tête, elle avoua :

—    Torrington a demandé que ma maisonnée et moi déménagions chez lui, dans la rue Upper Brook. Sa cousine veuve et ses filles y logeront aussi.

Le regard de Lady Amery devint distant tandis qu'elle réfléchissait, puis elle se concentra de nouveau sur le visage d'Alicia.

—    Bon1. Oui, je suppose que cela serait bien plus sécurisant, surtout pour lui, avec toutes ces dernières histoires.

Ses yeux pétillèrent, puis, voyant l'expression troublée d'Alicia, elle devint sérieuse.

—    Mais vous ne le souhaitez pas? Serait-il difficile de déménager dans la rue Upper Brook?

Alicia regarda dans les yeux manifestement sincères de la lady. Elle cligna des yeux.

—    Non... C'est que...

Elle prit une profonde respiration.

—    Je ne veux simplement pas faire quelque chose qui alimenterait les calomnies. Je ne veux pas faire par inadvertance quelque chose qui nuirait à son nom ou à sa position.

L'expression inquiète de Lady Amery fondit en un sourire. Elle tapota la main d'Alicia.

—    Il est très juste que vous pensiez de telles choses — de tels sentiments sont louables —, mais je vous assure que, dans cette affaire, vous n'avez aucune raison de vous inquiéter. La haute société comprend de telles choses... Oui, vraiment2.

Elle opina de manière encourageante.

—    Il n'y aura aucune répercussion négative par rapport à votre déménagement dans la rue Upper Brook dans de telles circonstances.

L'assurance avec laquelle elle émit cette déclaration lui ôta tout besoin d'argumenter.

Son expression se détendit, et le poids sur ses épaules s'allégea. Alicia sourit et se laissa l'accepter. Malgré ses inquiétudes, ses réserves, tout le monde — absolument tout

le monde — avait insisté en affirmant que la suggestion de Tony était non seulement bonne mais une décision souhaitable.

Malgré cela..., elle ne dit rien quand il revint avec des coupes de champagne. Lady Amery attira son attention et discuta avec animation de connaissances communes, au grand soulagement dAlicia, ne faisant aucune allusion à leur discussion ou à son conseil.

Finalement, la longue soirée s'acheva, et ils rentrèrent. Geoffrey maintint sa nouvelle habitude et les accompagna à leur porte. Tony, comme toujours, rentra avec elles.

Dans sa chambre, ils se déshabillèrent... en silence. Elle se tentait tendue, attendant qu'il lui pose de nouveau la question, qu'il insiste... A la place, il ne dit rien. Elle grimpa dans son lit. Il éteignit la bougie du bout des doigts et la rejoignit sous les couvertures.

Il tendit les bras vers elle, l'attira vers lui, puis hésita. Dans le faible éclairage, il regarda son visage.

—    Vous réfléchissez encore ?

Il n'y avait aucune pointe de critique, d'irritation ou d'impatience dans sa voix. Il voulait simplement savoir.

—    Oui.

Elle soutint son regard.

—    Mais je ne me suis pas encore décidée.

Elle le sentit soupirer, puis il resserra sa prise sur elle et baissa la tête.

—    Nous pourrons en discuter dans la matinée.

Quand elle se réveilla le lendemain matin, toutefois, il avait déjà quitté son lit. Elle regarda le baldaquin quelques minutes, puis une demi-heure passa, elle soupira et se leva.

Elle se lava, se vêtit, se fit un chignon bien serré et descendit l'escalier.

S'arrêtant sur le seuil de la salle à manger, elle étudia les larges épaules de Tony de dos. Elle n'était pas surprise de le trouver là, sur la chaise au bout de la table.

Ses frères la virent et se tournèrent. Tony regarda autour de lui et se leva tandis qu'elle entrait. Passant devant lui, elle lui fit signe de se rasseoir, échangea des salutations avec ses frères et Adriana..., puis au grand amusement d'Adriana, elle se souvint de souhaiter le bonjour à leur invité, aussi.

Il le lui rendit avec aplomb, recommandant le pilaf de poisson. Elle se servit une tasse de thé, puis se leva et se rendit jusqu'au buffet. Elle fit ses choix, tout le long consciente des murmures de ses frères, du plaisir anticipé qui augmentait, peu à peu, autour de la table.

Calmement, elle retourna à sa place, déposa son assiette, puis s'assit, remerciant Maggs, qui tenait sa chaise pour elle.

Cela étant fait, elle prit sa fourchette... et regarda autour de la table.

Elle vit les quatre paires d'yeux pleins d'attente et un regard noir qu'elle ne pouvait pas déchiffrer.

Elle prit une profonde respiration et expira.

—    Très bien. Nous emménagerons dans la propriété Torrington.

Ses frères l'acclamèrent. Adriana revêtit un air radieux.

Elle baissa les yeux sur son assiette et piqua dans son pilaf.

—    Mais seulement quand la cousine de Lord Torrington sera prête à nous recevoir.

Les acclamations ne diminuèrent pas. À la place, elles se transformèrent en spéculations excitées mélangées à des plans murmurés. Elle jeta un œil vers ses frères, puis regarda Tony.

Elle haussa un sourcil.

Tony se garda bien de laisser sa satisfaction, et encore moins sa profondeur, se montrer. Baissant les yeux vers la table, soutenant le regard d'Alicia, il inclina la tête.

— J'enverrai un message quand Miranda aura récupéré de son voyage et quelle sera prête à vous rencontrer.

Connaissant Miranda, il prévoyait que ce serait environ dix minutes après son arrivée.
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Tout se passa comme il l'avait prévu. Miranda arriva impatiente de rencontrer la lady qui l'avait enfin, comme elle le disait, capturé.

Elle était une lady franche avec un charme considérable. La mort précoce de son mari l'avait laissée sincèrement affectée.

—    Bien que je doute que cela dure toujours.

Avec ses boucles blondes entourant son visage en forme de cœur, elle leva les yeux vers Tony tandis qu'il se tenait devant le feu dans son salon.

—    Entre-temps, je serai sur des charbons ardents, mais très heureuse de rencontrer ta veuve. Je suppose qu'elle est délicieusement belle ?

Tony la fixa avec un regard feignant la sévérité.

—    Tu te comporteras bien. En outre, tu ne régaleras pas Alicia de récits sur ma jeunesse et sur mon enfance.

Le sourire de Miranda s'élargit.

—    Rabat-joie.

Il grogna et se tourna vers la porte. L'horloge sur le manteau de cheminée carillonna... douze coups.

—    Je vais l'informer de ton grand empressement à faire sa connaissance.

À la porte, il s'arrêta et regarda derrière lui.

—    Rappelle-toi simplement qu'elle et moi n'avons pas encore formellement parlé de notre mariage.

Par là, il voulait dire qu'elle n'avait pas encore explicitement accepté.

Miranda le regarda, à la fois intriguée et ravie.

—    Ne t'inquiète pas... Je ne saborderai pas ton plan.

Feignant l'incrédulité, il partit.

L'atmosphère régnant dans la rue Waverton était plus proche du chahut que tout ce qu'il avait jamais connu. Il resta dans l'entrée, fasciné par l'activité. Des caisses étaient ouvertes sur le carrelage. La porte matelassée verte était bloquée en position ouverte, et un bourdonnement bruyant envahissait la maison. Les garçons se précipitaient en haut et en bas de l'escalier, s'appelant les uns les autres, transportant des livres et des jouets, des vêtements et des chaussures, les fourrant gaiement dans les caisses devant lui, s'arrêtant seulement pour lui adresser de larges sourires, et remontant à la hâte de nouveau.

À travers la porte de la salle à manger ouverte, il vit la cuisinière et Fitchett envelopper soigneusement de la verrerie. Un bruit attira son attention vers le couloir. Il regarda tandis que Maggs, une lourde valise sur une épaule, descendait lentement l'escalier.

—    C'est une maison de fous.

Déposant la valise à côté de deux caisses fermées, Maggs lui sourit.

—    Presque aussi frénétique que les voyages de votre mère.

—    Dieu nous en préserve! marmonna Tony. Où est Mme Carrington ?

—    Dans sa chambre, à faire ses valises.

Maggs se mit sur le côté quand les garçons arrivèrent en bas de l'escalier en criant une fois de plus.

—    Je pense qu'elle a presque fini, mais elle a dit qu'elle viendrait vite superviser ces trois démons.

Les garçons levèrent les yeux de l'endroit où ils inséraient minutieusement des chaussons et des robes de chambre autour de leurs jouets. Ils sourirent.

Tony les regarda droit dans les yeux.

—    Ces trois petits démons ont-ils encore besoin que leur sœur aînée les supervise ?

—    Bien sûr que non, dit David en haussant les épaules. Mais elle le fera de toute manière.

Les deux autres opinèrent.

Tony haussa les sourcils.

—    Donc, si je la garde éloignée, vous serez capables de vous débrouiller seuls ? Ma cousine attend de la rencontrer, et je crois qu'il serait plus simple qu'Alicia arrive en premier, seule.

David et Harry échangèrent des regards, puis acquiescèrent de manière encourageante.

—    Bonne idée, opina Harry. Comme ça, elle ne sera pas là pour être aux petits soins pour nous.

Matthew semblait moins sûr. Maggs avança d'un pas lourd et tendit la main.

—    Venez ici ! Je vais vous aider. Nous pourrions faire vos valises, et pendant ce temps, votre sœur pourrait faire la connaissance de Mme Althorpe et s'assurer qu'elle est prête à vous rencontrer tous les trois, hein ?

Hochant la tête, Matthew prit la main de Maggs tout en gardant un œil sur le visage de Tony.

—    Donc, nous viendrons chez vous plus tard ?

Tony s'accroupit, serrant légèrement l'autre main de Matthew.

—    Je vais envoyer mon cocher venir vous chercher dès que je serai rentré. Ma voiture est assez grande pour vous prendre tous à la fois, et les bagages suivront. Ainsi, vous serez dans la rue Upper Brook, chez moi, le plus tôt possible.

—    Hourra!

David et Harry se tournèrent et montèrent l'escalier. Souriant et rassuré, Matthew se précipita derrière eux. Maggs ferma la marche.

Tony regarda tandis qu'ils disparaissaient dans le couloir, puis il monta à l'étage retrouver Alicia dans sa chambre.

Elle était penchée sur une caisse au pied de son lit. Elle se redressa en poussant un soupir et ferma le couvercle.

Souriant, il entra avec nonchalance.

—    Fini?

Alicia le regarda, lui rendit son sourire, puis jeta un œil distrait sur la chambre.

—    Oui... Je crois que c'en est fini pour ici.

—    Bien.

S'arrêtant devant elle, il tendit les bras.

Avant qu'elle réalise ce qu'il avait l'intention de faire, il la saisit, pencha la tête et l'embrassa... goulûment. Sa tête tourna agréablement..., puis elle se souvint et se dégagea.

Il mit fin au baiser. Levant la tête, il baissa les yeux vers elle.

—    Quoi?

Elle se tortilla dans ses mains fermes autour de sa taille.

—    Les garçons !

Elle jeta un œil autour de lui vers la porte, mais il n'y avait aucun signe de leur présence.

Tony répondit à son air alarmé avec une expression interrogatrice, puis il regarda autour de lui.

—    Je suis venu vous chercher pour vous emmener voir Miranda.

Son regard revint sur elle.

—    Elle vous attend, d'après ce qu'elle m'a assuré, sur des charbons ardents.

—    Déjà? Ah.

Elle scruta la chambre, mais elle avait bel et bien tout emballé.

—    Mais les garçôns ne sont pas encore prêts et...

—    Les garçons m'ont assuré qu'ils s'occupaient de leurs bagages. Maggs a choisi de veiller sur eux, et vous savez que Jenkins le fera aussi, tout comme Fitchett et Adriana.

Il la fixa avec un regard direct.

—    Donc, il n'y a aucune raison pour que vous ne puissiez venir avec moi maintenant. J'enverrai ma voiture dès que nous serons arrivés dans la rue Upper Brook. Ainsi, ils seront tous là dans près d'une heure.

Elle fronça les sourcils.

—    Mais...

—    Et n'oubliez pas les rendez-vous que nous avons pour ce soir. Vous devrez vous installer, puis nous avons une réunion à quatorze heures dans la bibliothèque... Jack a envoyé un message selon lequel il aurait obtenu ce qu'il voulait. J'ai supposé que vous voudriez y assister.

Innocemment, il la regarda d'un air interrogateur.

Elle plissa les yeux.

—    Bien sûr.

Il inclina la tête.

—    Et puis, nous avons un dîner chez Lady Martindale suivi de deux bals, alors nous serons sortis de nouveau dans quelques heures. Je crois que vous devriez visiter les chambres avant que les autres arrivent, juste au cas où il y aurait un problème, quelque chose que vous aimeriez changer.

Les lèvres pincées, elle scruta ses yeux noirs. Elle avait déjà vu cette expression de résolution inébranlable. Elle savait qu'il ne changerait pas de tactique, pas facilement..., et peut-être avait-il raison.

Elle grimaça.

—    Votre cousine... Elle a seulement deux filles ?

Tony opina. Prenant son coude, il la fit tourner vers la porte.

—    Si vous vous inquiétez qu'elle ait des sueurs froides à cause des pitreries des garçons, vous pouvez être tranquille. Miranda était un garçon manqué au plus profond d'elle-même. Nous avons passé la plus grande partie de notre enfance ensemble. Nous étions tous deux enfants uniques. Elle sera dans son élément avec vos frères... et, incidemment, ses filles aussi. D'après moi, elles vont leur donner du fil à retordre.

Cela la divertit suffisamment pour qu'il la conduise vers l'escalier. Mais...

—    Je dois parler à Fitchett, et à la cuisinière aussi, avant de partir.

Au moins, elle descendait les marches. Il alla avec elle, résigné mais sur ses gardes. Stoïquement, il resta à ses côtés, la guidant résolument vers l'entrée. Enfin là, il prit la pelisse qu'elle avait laissée sur un fauteuil et l'aida à la mettre.

Prenant sa main, il lui fit passer le seuil, ferma la porte, puis la conduisit en bas des marches où son cabriolet attendait. Un de ses garçons d'écurie maintenait ses chevaux bais identiques. Il l'aida à monter, attendit tandis qu'elle arrangeait ses jupes, puis grimpa à côté d'elle. Faisant un signe de tête au garçon, il fit avancer les chevaux. Il jeta un œil vers elle et la vit regarder ses mains sur les rênes, puis les chevaux, toujours joueurs et agités.

Il réalisa qu elle était nerveuse. Il garda les chevaux à un trot lent.

—    Ne vous inquiétez pas... Ils ne s'emballeront pas.

Elle le regarda.

—    Oh... C'est juste que j'ai... rarement eu l'occasion de me trouver derrière de telles bêtes. Ils sont très puissants, n'est-ce pas ?

—    Oui, mais j'ai les rênes.

Le commentaire prit un moment à être assimilé, puis elle se détendit. Elle le regarda.

—    Vous ne m'aviez jamais conduite nulle part avant.

Il haussa les épaules.

—    Cela n'avait pas été nécessaire jusqu'à présent.

Mais aujourd'hui, c'était différent. Il la voulait pour lui,

sans sa famille. Quand elle passerait pour la première fois le seuil de sa maison, il voulait être avec elle, juste elle et lui seuls, sans aucune distraction. Il voulait avoir cette minute pour lui. Il refusait de perdre du temps à se demander pourquoi.

Heureusement, elle accepta son commentaire sans le questionner. Se détendant un peu plus, elle regarda autour d'elle tandis qu'il l'emmenait plus profondément au cœur de Mayfair.

Le moment, quand il arriva, fut aussi simple et aussi intime qu'il l'avait espéré. Seul Hungerford était présent, tenant la porte tandis que, la main à son coude, Tony la guidait dans son entrée.

Elle regarda Hungerford, hocha la tête et sourit, puis elle leva les yeux, regarda devant et autour d'elle, et s'arrêta.

Hungerford ferma la porte, mais resta dans l'ombre. Aucun autre valet ne se trouvait dans l'entrée, personne d'autre de gênant.

Elle pivota et regarda autour d'elle. Tony se demandait comment elle trouverait sa maison et comment elle réagirait.

Après un moment, elle croisa son regard. Elle sentit son attente et sourit.

—    C'est bien moins intimidant que je l'imaginais.

Son sourire s'élargit, s'adoucit. Elle regarda autour d'elle de nouveau.

—    Plus confortable. J'imagine des gens ici..., des enfants. C'est une maison accueillante.

Son soulagement était manifeste. Il le réchauffa, détendit le petit nœud d'appréhension qu'il n'avait jamais su pouvoir ressentir jusqu'à maintenant. Il la rejoignit et lui prit la main.

—    Voici Hungerford. Il est l'autorité suprême ici.

Hungerford approcha et la salua bien bas.

—    À votre service, Madame. Si vous avez besoin de quelque chose — de quoi que ce soit —, nous sommes à votre disposition.

—    Merci.

Hungerford recula.

Tony fit un geste vers la porte du salon.

—    Je vous présenterai Mme Swithins, la gouvernante, plus tard. Elle pourra vous faire visiter les chambres qu'on a préparées. Mais d'abord, venez rencontrer Miranda.

Revigorée par son impression de l'entrée, Alicia avança avec enthousiasme. Entrant dans le salon, elle regarda autour d'elle et fut de nouveau saisie par la chaleur de la maison. Sans y avoir réfléchi consciemment, elle s'était attendue à une maison comme lui, froidement, austèrement élégante, mais ce n'était pas du tout l'atmosphère qui régnait ici. Le mobilier n'était pas nouveau, loin de là. Chaque meuble semblait antique, ciré avec soin, la tapisserie, les tissus et les rideaux revêtant les teintes riches et luxueuses d'un âge révolu.

D'un âge qui avait apprécié le confort et les commodités aussi bien que le luxe, et pour lequel le plaisir et la joie devaient faire partie de la vie quotidienne. Une vie hédoniste, mais riche, chaleureuse et tout à fait enflammée.

Comme la lady aux yeux brillants qui se leva d'un fauteuil près du feu. Elle s'avança, tout sourire, les mains tendues.

—    Ma chère Mme Carrington... Alicia... Je peux vous appeler Alicia, n'est-ce pas ? Je suis Miranda, comme Tony vous l'a sans doute dit. Soyez la bienvenue à la maison Torrington. Que votre séjour y soit long et heureux.

Le sourire de Miranda était engageant. Un rire exubérant rôdait dans ses yeux bleus. Alicia lui donna ses mains et lui sourit aussi.

—    Merci. J'espère que vous ne serez pas trop dérangée par notre présence.

—    Oh, je ne le serai certainement pas et je doute que qui que ce soit puisse déranger Hungerford. Il est terriblement efficace... Tout le personnel l'est.

Miranda regarda Tony.

—    Tu peux filer. Nous avons à parler et nous le ferons bien plus facilement sans toi. J'emmène Alicia rencontrer Mme Swithins, alors tu seras soulagé là-dessus aussi.

Alicia réussit à peine à réprimer un rire. Elle jeta un œil vers Tony et vit le dépit naître brièvement dans ses yeux tandis qu'il lançait un regard sévère à Miranda. Puis, il se tourna vers elle.

—    Je vais envoyer la voiture chercher votre famille.

Elle sourit.

—    Merci.

Il hésita, puis à contrecœur, hocha la tête et les quitta.

—    Et maintenant !

Miranda se tourna vers elle avec un air curieux et ravi.

—    Parlez-moi de votre famille. Vous avez trois frères et une sœur, d'après ce que Tony m'a dit.

Lui indiquant un fauteuil, Miranda reprit sa place.

Alicia s'installa dans le confortable fauteuil en velours et ressentit un fort sentiment de sécurité l'atteindre et l'envelopper. Rencontrant le regard plein d'attente de Miranda, elle sourit et rassembla ses pensées.

Le temps que Hungerford apporte le thé sur un plateau et que Miranda et elle le partagent, elles étaient passées de connaissances à amies..., à nouvelles amies proches. En dehors de la nature fictive de son veuvage, elles partageaient de nombreux centres d'intérêt : famille, activités à la campagne, supervision domestique et obligations sociales.

Miranda envoya chercher ses enfants. Les filles arrivèrent et firent la révérence, avant de poser des questions polies mais curieuses sur les frères d'Alicia. Elle répondit, poussant intérieurement un soupir de soulagement. Les filles étaient bien éduquées, de jeunes filles bien élevées, mais pas du tout douces, effacées ou délicates. En fait, elles donneraient à réfléchir à ses frères.

Puis, le moment arriva de rencontrer Mme Swithins et de jeter un œil sur les chambres avant que les autres arrivent. Après les présentations, Miranda resta derrière, laissant la gouvernante, une femme d'un âge avancé, mais une présence imposante adoucie par des yeux pétillants, guider Alicia à travers la maison.

—    Nous avons pensé que vos jeunes frères seraient mieux en haut, Madame.

Mme Swithins ouvrit la voie dans la salle d'étude. Elle fit un geste vers les chambres donnant sur la pièce centrale.

—    Il y a trois lits dans la grande chambre et deux dans la suivante, alors ils peuvent dormir ensemble ou séparés, s'ils le désirent.

Elle sourit à Alicia.

—    Nous ne savions pas trop, alors nous avons préparé les deux chambres.

Alicia fronça les sourcils.

—    Ils sont habitués à être ensemble, mais David a douze

ans.

Mme Swithins hocha la tête.

—    Nous pouvons leur laisser le soin de décider ce qui est le plus approprié.

Hochant la tête en signe de reconnaissance, Alicia se laissa conduire jusqu'aux chambres de Fitchett et de Jenkins.

—    Ainsi, ils seront assez près, si les garçons ont besoin d'eux.

Faisant un geste désinvolte, Mme Swithins poursuivit son chemin.

Les chambres du premier étage qui avaient été préparées pour elle et Adriana remplirent Alicia non pas de surprise, car elle s'était attendue à quelque chose du genre, mais du sentiment d'avoir pénétré dans un conte de fées ou, plus particulièrement, dans ses propres rêves.

Sa chambre se trouvait dans l'allée centrale de la demeure, au-dessus de la vaste salle de bal et surplombant les jardins situés à l'arrière. La chambre spacieuse possédait un salon avec deux fauteuils devant la cheminée, un délicat bonheur-du-jour contre un mur, une série de grandes fenêtres avec une banquette matelassée en dessous, une armoire gigantesque et un immense lit à baldaquin où pendaient des soieries vert pâle et qui était recouvert d'un dessus-de-lit en soie ivoire brodé de vert.

—    Le maître a mentionné que votre bonne n'était pas avec vous, alors je vous ai affecté Bertha.

Mme Swithins fit signe à une jeune fille, qui s'avança et fit timidement la révérence.

—    Elle s'y connaît pour ce qui est de la garde-robe d'une lady et est rapide de ses mains.

Alicia rendit son sourire à Bertha, un brin timide elle-même. Elle n'avait jamais eu de bonne, juste Fitchett, ce qui n'était pas vraiment la même chose.

—    J'ai suspendu vos robes dans l'armoire, Madame.

La voix de Bertha était douce, empreinte d'un grasseyement campagnard. Hautement audacieuse, elle leva les yeux et croisa le regard d'Alicia.

—    Elles sont absolument sensationnelles.

—    Merci, Bertha.

Alicia hésita, puis ajouta :

—    J'aurai besoin de vous ce soir pour m'aider à m'habiller. Nous avons un dîner et deux bals auxquels nous devons assister.

—    Ah?

Miranda dressa l'oreille. Elle avança pour placer son bras dans celui d'Alicia.

—    Que me dites-vous là? Tony vadrouille dans la société ? Et puis quoi encore ? Vous devez me le dire.

Alicia rit. Elle remercia Mme Swithins, puis laissa Miranda la reconduire en bas.

Les autres arrivèrent juste à temps pour le déjeuner. Émergeant d'une pièce qu'Alicia pensa être la bibliothèque, Tony rejoignit la mêlée dans l'entrée principale, puis guida la famille d'Alicia dans la salle à manger, où Miranda attendait avec ses deux filles.

Les présentations entre les enfants pouvaient parfois être délicates. Dans ce cas, l'arrivée des assiettes du déjeuner abrégea tout moment difficile. Se trémoussant rapidement vers les chaises que Tony et Miranda leur indiquaient, les frères d'Alicia et les filles de Miranda adoptèrent tous au début leur meilleur comportement et des agissements guindés. Cela ne dura que jusqu'à ce que le plat de saucisses soit dévoilé. Par la suite, chacun ayant besoin de demander à un autre de lui passer ceci ou cela, ils perdirent rapidement leur timidité à la recherche de nourriture.

Margaret et Constance étaient de jeunes ladies robustes avec de longues tresses blondes. Toutes deux mangeaient de bon coeur, ne montrant aucun signe manifeste d'être conscientes de la présence des garçons. Cela piqua suffisamment l'intérêt de David et de Harry pour qu'ils leur lancent l'invitation d'aller jouer au cerf-volant dans le parc.

Les filles échangèrent des regards, puis acceptèrent.

Quand trois visages se redressèrent vers Alicia et deux vers Miranda, à l'autre extrémité de la table, les ladies échangèrent des regards enchantés et opinèrent en signe de permission. Poussant un seul cri — en ce qui concerne Harry, il fut vaillamment étouffé —, ils se retirèrent tous de table, s'inclinèrent pour la révérence ou pour saluer, puis autorisés à sortir par des hochements de tête, ils se dirigèrent en un groupe empoté vers la porte... et vers Maggs, Jenkins, le parc et le ciel.

—    Eh bien... dit Miranda, qui détourna les yeux des enfants. Ils semblent être retombés sur leurs pieds.

Tony haussa les épaules.

—    En effet.

Son regard se porta sur Alicia, assise à côté de lui, s'attarda sur elle, puis il regarda vers Adriana au bout de la table, assise à côté de Miranda.

—    Les autres devraient arriver dans une minute.

Il expliqua à Miranda :

—    Nous devons tenir un conseil de guerre, pour ainsi dire, dans la bibliothèque cet après-midi, pour discuter des derniers événements dans notre recherche d'A. C.

Les yeux de Miranda s'écarquillèrent. Elle regarda Alicia.

—    Est-ce une rencontre privée, ou puis-je écouter ?

Tony grimaça.

—    Tout bien considéré, ce serait aussi bien que tu le fasses.

Un coup retentit à la porte d'entrée, et il se leva. Il ne faisait pas confiance à A. C., sur aucun plan. Etant donné que Miranda était ici avec ses filles, à partager son toit avec Alicia et sa famille, il était simplement juste qu'elle connaisse toute l'histoire.

Il accompagna les trois ladies, toutes résolues à assister à la rencontre, dans l'entrée principale tandis que Hungerford ouvrait la porte. Les membres du Bastion Club entrèrent en groupe. Tony les salua d'un signe de tête. A côté de lui, Miranda murmura :

—    Eh bien... Tu ne les avais pas mentionnés. Qui sont-ils ?

Les présentations prirent quelques minutes, temps pendant lequel Tristan et Leonora, Geoffrey et, plus important encore, Jack Hendon et Kit arrivèrent. Une fois tout le monde confortablement assis dans la bibliothèque, la grande pièce sembla inhabituellement pleine.

Un coup se fit entendre à la porte d'entrée. Elle s'ouvrit. Une voix grave, pas celle de Hungerford, résonna. Un

instant plus tard, la porte de la bibliothèque s'ouvrit, et Charles entra. Voyant tous les regards rivés sur lui, il haussa les sourcils.

—    Suis-je en retard ?

Tony lui indiqua un fauteuil.

—    Je pensais que tu étais à l'extérieur de la ville.

—    Tu n'auras pas cette chance.

Charles tira un fauteuil et s'assit.

—    Seulement une visite dans le Surrey pour voir mes sœurs, mes belles-sœurs et ma chère mère. Je suis revenu...

Il regarda l'heure.

—    ... il y a deux heures, mais il y a une telle tension à Bedford Square que je n'ai pas eu le courage de rester. Je me suis réfugié au club, et Gasthorpe m'a parlé de la rencontre.

Son regard sombre, accompagné d'un sourire de pirate, balaya la pièce.

—    Alors, qu'avons-nous ?

Alicia suivit son regard, qui parcourait les visages, et vit dans chacun une impatience, un empressement, une détermination à poursuivre le travail consistant à démasquer A. C. Ils étaient tout un groupe, cinq ladies et huit gentlemen, une compagnie intelligente et talentueuse concentrée sur leur objectif commun.

—    Alors, qu'as-tu trouvé ?

Le regard de Tony se posa sur Jack Hendon.

Jack avait pris place dans une chaise à dossier droit.

—    J'ai obtenu des informations du Lloyd's, mais malheureusement, pas autant que je l'aurais aimé. Il y a un gardien qui fait des rondes toutes les demi-heures. Je n'ai pu risquer que trois tours. J'ai dû éteindre la lumière chaque

fois qu'il passait. Sans ça, je n'aurais pas pu faire des copies des connaissements.

Il extirpa une liasse de papiers de la poche intérieure de sa veste.

—    J'ai obtenu tous les détails sur six bateaux, avant d'arrêter. Cependant...

Il distribua les papiers, en tendant trois aux hommes sur sa droite et trois à sa gauche. Les ladies, sur les deux fauteuils perpendiculaires à la cheminée, durent contenir leur curiosité jusqu'à ce que les hommes aient scruté les pages et qu'ils les leur fassent passer.

—    Comme vous pouvez le voir, reprit Jack, tandis que les hommes en finissaient avec les papiers et levaient les yeux, il n'y a rien de probant, pas de marchandises ou de denrées particulières qui furent transportées sur ces six bateaux.

Il s'arrêta, puis ajouta :

—    J'ignore où cela nous mène. Je pensais qu'il devait y avoir quelque chose de commun.

Les hommes froncèrent les sourcils. Ils regardèrent les six papiers, qui se trouvaient à présent dans les mains des ladies.

—    Comment as-tu choisi quels bateaux examiner? demanda Christian.

—    Plus ou moins au hasard entre les années 1812 et 1815.

Jack grimaça.

—    Je pensais que ce serait plus utile, mais à présent, je me demande si l'élément crucial, quel qu'il soit, change au fil du temps. Une chose pendant de nombreux mois, puis une autre plus tard.

Gervase Tregarth se pencha en avant, étudiant les listes que Kit et Alicia avaient étalées sur une table basse devant les fauteuils.

—    N'y a-t-il vraiment aucun article en commun ?

Kit, Alicia et Leonora secouèrent la tête.

Un des hommes marmonna quelque chose à propos des saisons.

Alicia tapota un article sur une liste.

—    Trois cents aunes de mousseline de première qualité. Vous vous souvenez combien la mousseline était chère ? Le prix est plus raisonnable maintenant, mais quand cela a été noté, elle devait valoir une petite fortune.

—    Hum...

Leonora étudia l'inscription.

—    Je n'y avais pas pensé avant — on se plaignait simplement et payait le prix —, mais ce devait être dû à la guerre.

—    L'offre et la demande, dit Kit.

Elles parlaient calmement, leurs voix plus aiguës tel un contrepoint par rapport aux murmures des hommes.

—    Jack dit que ce sont les marchands qui répondaient le mieux à la demande qui faisaient des affaires.

—    Exact, ajouta Miranda. Et pendant la guerre, la demande était toujours là et jamais satisfaite. Tout ce qui était importé était par définition cher. Vous n'avez qu'à penser au prix de la soie...

—    Sans compter le thé et le café.

Alicia tapota une autre inscription sur une liste.

Miranda fit un signe de tête, tout comme les autres.

—    Toutes ces choses sont devenues horriblement chères...

Ses mots s'estompèrent.

Leurs regards se rencontrèrent. Elles échangèrent toutes un long regard étonné, puis étudièrent les listes.

—    Vous ne pensez pas... ?

Adriana se pencha davantage.

Les cinq ladies s'inclinèrent de nouveau sur les listes.

Les gentlemen continuèrent à reconsidérer et à revoir leur raisonnement, essayant de trouver un moyen d'avancer.

Alicia se redressa.

—    C'est ça.

Elle indiqua triomphalement les articles inscrits sur chacun des six connaissements.

—    Thé et café !

—    Oui, bien sûr !

Kit saisit une des listes et examina l'inscription, puis tendit le bras vers une autre feuille.

—    Ah, je comprends !

Leonora, le visage radieux, s'empara d'une autre liste.

Tony, Tristan et Jack échangèrent des regards.

—    Que comprenez-vous ? demanda Tristan.

—    L'article en commun.

Alicia prit une autre liste et indiqua une ligne.

—    Thé. Mille livres de feuilles de thé de première qualité en provenance de l'Assam.

Tendant la liste à Tony, elle en prit une autre.

—    Sur celle-ci, c'est le café. Trois cents livres des meilleurs grains de Colombie.

Kit se recula dans son siège.

—    Donc, parfois, c'est le café, et parfois, le thé. L'un des Indes occidentales et l'autre de bateaux en provenance des Indes orientales.

—    Mais ils sont souvent transportés par le même marchand.

Leonora en informa les hommes tandis que les listes faisaient de nouveau le tour.

—    Pas nécessairement vendus par les mêmes magasins, mais c'est habituellement le même fournisseur.

—    Quel fournisseur ? demanda Christian.

Les ladies échangèrent des regards.

—    Il y en a plusieurs, je suppose, répondit Miranda. C'est un marché fructueux et, d'une certaine façon, en vogue.

—    Mais c'est le prix qui est si important.

Alicia regarda le groupe des hommes.

—    Il est toujours difficile d'obtenir du café et du thé de bonne qualité. Il n'y en a jamais assez qui est importé au pays, même maintenant. Comme Kit l'a dit, c'est l'offre et la demande, alors le prix reste toujours élevé.

—    Pour une bonne qualité, souligna Adriana.

—    En effet, acquiesça Kit. Et c'est peut-être là qu'A. C. a gagné de l'argent. Durant la guerre, certainement pendant les années 1812 à 1815, le prix du thé et du café — de la meilleure qualité — fluctuait grandement. Il était toujours élevé, mais parfois, il atteignait des sommets astronomiques.

—    Parce que, dit Leonora en reprenant les explications, vous, les hommes, vous exigez toujours votre café au petit déjeuner, et nous, les ladies, bien sûr, nous devons avoir notre thé pour les réceptions de l'après-midi. La haute société ne tournerait pas rond, si les choses n'étaient pas ainsi.

Il y eut un moment de silence tandis que les hommes les regardaient toutes.

—    Voulez-vous dire, dit Charles en se penchant en avant et en les fixant d'un air absorbé, que, durant la guerre, le prix du thé et du café était souvent augmenté — très augmenté — en raison de soudaines pénuries ?

Les cinq ladies opinèrent résolument.

Miranda ajouta :

—    Seulement pour la marchandise de la meilleure qualité, naturellement.

—    En effet. Mais le thé et le café — de qualité supérieure — apparaissent sur chacune de ces listes? L'un ou l'autre, du moins ?

De nouveau, les ladies opinèrent.

—    Cela semble, conclut Alicia, le seul lien..., la seule chose en commun, pour ainsi dire.

—    Tout cela pour honorer nos petits-déjeuners !

Gervase rassembla les listes et les parcourut.

—    Mieux vaut ne pas y penser, mais cela semble juste.

Tristan regardait par-dessus son épaule.

—    Deux bateaux en provenance des Indes occidentales avec le café, les quatre autres, tous des navires des Indes orientales, transportaient le thé.

—    Pour les prix, dit Jack en fixant sa femme d'un regard interrogateur, à quelle augmentation pouvions-nous nous attendre ? Deux fois plus élevés, trois fois ?

—    Pour le meilleur café ?

Kit jeta un œil vers Leonora et Alicia.

—    Quelque chose allant de dix à même cinquante fois le prix habituel, je dirais.

—    Pour le thé, dit Miranda, cela pouvait facilement être entre dix et trente fois le prix d'avant la guerre..., et même ce prix était déjà élevé.

—    À quel point ? demanda Tristan.

Les ladies se pincèrent les lèvres, puis elles lancèrent des chiffres qui firent blêmir les hommes.

—    Bon sang !

Charles s'arrêta, calculant.

—    Pourquoi est-ce si...

—    Une sacrée somme d'argent ! ronchonna Jack.

—    Un sacré profit ! dit Gervase.

—    Une sacrée bonne raison de faire en sorte que l'approvisionnement chute à des moments critiques.

Tony fixa les ladies avec un air inquisitorial.

—    D'après ce que vous avez dit, la personne qui devait gagner de l'argent...

—    ... est le marchand qui faisait livrer une cargaison de thé et de café sans encombre juste avant que la pénurie n'arrive.

C'était Jack qui avait parlé. Tony le regarda.

—    Avant?

Jack opina.

—    Les magasiniers et les dockers savent quand un bateau et sa cargaison n'arrivent pas, et les marchands augmentent le prix des marchandises qu'ils ont en stock en conséquence. Je le sais de source sûre.

—    Donc...

Ils s'installèrent tous confortablement et y réfléchirent, puis Tony les rappela à l'ordre.

—    En admettant que la réponse soit le thé et le café, comment poursuivons-nous à partir de là ?

—    D'abord, nous vérifions les récépissés des dix autres bateaux que nous savons avoir été perdus grâce aux informations de Ruskin.

Jack jeta un œil vers Tony.

—    Deux d'entre nous, à présent que nous savons ce que nous cherchons, pourraient vérifier tous les récépissés sans tarder.

Tony opina.

—    Nous le ferons cette nuit.

—    Entre-temps, dit Christian, le reste d'entre nous peut commencer à interroger les marchands qui se spécialisent dans le thé et le café. À travers eux, on devrait trouver le lien avec A. C.

Il fronça les sourcils, puis regarda autour de lui.

—    Quel que puisse être le lien entre A. C. et un marchand, étant donné ce que nous savons, ou du moins, ce que nous pouvons supposer, A. C. fait-il partie de la haute société ?

Charles grimaça.

—    Tu penses que nous pouvons l'envisager ? Qu'il soit un des nôtres ?

—    Je crois que c'est indiscutable, répondit Tony. Qui d'autre aurait su comment manipuler la haute société contre Alicia ? Et Dalziel a confirmé que la troisième information contre elle avait été diffusée dans les clubs de gentlemen les plus huppés. Il semble y avoir peu de doutes qu'A. C. soit un membre non seulement de la haute société mais de l'élite..., de notre cercle.

Un souvenir erra dans son esprit. Il grimaça.

—    En fait, je soupçonne de l'avoir vu.

—    Vraiment?

—    Quand?

Il expliqua brièvement, décrivant l'homme qu'il avait vu à travers la brume dans la rue du Parc il y a plusieurs nuits.

—    L'astrakan, vous savez, n'est pas si commun, dit Jack Warnefleet. C'est un point dont il faut se souvenir, surtout s'il ne sait pas que tu las vu.

—    Ceci nous laisse encore face à la question ultime, dit Christian. Quel lien pouvait-il y avoir entre un marchand de thé et de café, et un membre de l'élite de la haute société ?

La pièce devint silencieuse. Seul le tic-tac de l'horloge sur la cheminée pouvait être entendu, puis Charles regarda Tony.

—    Ce ne peut être ça, n'est-ce pas, la raison derrière le meurtre de Ruskin ?

—    C'est certainement plausible.

Tristan se pencha en arrière dans son fauteuil.

—    Beaucoup de gens dans la haute société remueraient ciel et terre pour cacher un lien avec le commerce.

—    Ajoutez-y le caractère illégal en cause, sans compter sa nature de traîtrise...

Gervase regarda autour de lui.

—    C'est un mobile puissant pour supprimer Ruskin.

—    Et ensuite, aller jusqu'au maximum pour couvrir ses traces.

Le regard de Tony était rivé sur Alicia.

Il y eut de lents hochements de tête tout autour. Charles se pencha en avant, les mains serrées.

—    Et voilà. Nous n'avons peut-être pas encore été capables de voir le joueur, mais c'est assurément le plan. A. C. est directement impliqué dans le commerce par le biais d'un marchand de thé et de café.

Ressentant soudainement le besoin de bouger, Tony se leva. Il se rendit jusqu'à la cheminée, plus près d'Alicia, et appuya un bras sur le manteau avant de regarder le groupe autour.

—    Récapitulons. A. C. est au minimum un commanditaire avec un marchand qui importe du thé et du café de première qualité. Pour augmenter les profits en montant les prix, il s'organise pour manipuler l'approvisionnement de thé et de café en ayant des navires transportant des denrées concurrentielles pris par les Français.

Il regarda Jack Hendon.

—    Comment savait-il quels bateaux prendre pour cibles ?

Jack haussa les épaules.

—    Assez facile quand on est dans le commerce. Les marchands se connaissent les uns les autres, et chaque marchand a habituellement des contrats avec seulement une ou au plus deux compagnies de navigation, et les bateaux gérés par chaque compagnie sont répertoriés dans plusieurs registres auxquels l'accès est facile. Cela n'a pas dû être difficile.

Tony opina.

—    Donc, il savait quels bateaux cibler pour que son plan fonctionne. Avec l'information obtenue de Ruskin, il savait quand chaque bateau qui repartait ne serait pas escorté d'une frégate et, par conséquent, qu'il constituerait une cible vulnérable pour un capitaine étranger.

Sa voix se durcit.

—    Donc, A. C. s'organisait pour que le bateau ciblé soit pris, puis il s'installait confortablement à Londres et calculait le capital majoré de la cargaison qu'il avait déjà débarquée.

Un long silence suivit, puis Christian se redressa.

—    C'est ainsi que ça fonctionnait. Nous devons identifier tous les marchands possibles, puis découvrir lequel possédait des cargaisons intactes à exploiter.

—    Et à partir de là, murmura Jack Warnefleet, nous fouillerons jusqu'à ce que nous découvrions A. C. Un indice nous mènera à lui, d'une façon ou d'une autre.

La légère menace dans son intonation fut un baume pour eux tous.

Christian regarda Tony.

—    J'agirai comme coordinateur dans la recherche du marchand, si vous voulez.

Il jeta un œil vers les autres membres du club.

—    Nous pouvons nous en charger. Je vous ferai savoir immédiatement quand nous aurons identifié l'entreprise la plus probable.

Tony opina.

—    J'irai avec Jack ce soir et je confirmerai que le lien est valable. Si un des bateaux pris ne transportait pas de thé ni de café, cela nous fournirait un lien vers un autre aspect des intérêts commerciaux d'A. C.

—    Exact.

Christian se leva.

—    Plus nous pourrons obtenir de liens sur les activités commerciales d'A. C., plus il sera facile de l'identifier de manière concluante.

Les hommes se levèrent. Les ladies aussi, échangeant des plans pour se rencontrer ce soir aux bals auxquels elles allaient assister.

Tandis que le groupe pénétrait dans l'entrée principale, Charles s'arrêta à côté de Tony, le regard inhabituellement sombre.

—    Tu sais, j'aurais compris si le mobile d'A. C. était d'une certaine manière... eh bien, patriotique, même s'il avait été extrêmement peu judicieux. S'il était le genre de traître qui croyait sincèrement que l'Angleterre perdrait la guerre et adopterait une conduite révolutionnaire. Mais il m'est absolument impossible de comprendre comment un Anglais peut envoyer si impitoyablement des marins anglais presque à coup sûr à la mort aux mains des Français — il rencontra le regard de Tony —, tout ça pour de l'argent.

Tony opina.

—    C'est un point qui me reste en travers de la gorge.

En plus du fait qu'A. C. a fait d'Alicia son bouc

émissaire.

L'air sombre et déterminé, ils se dirent au revoir et partirent, tous convaincus d'une seule chose. Peu importe qui était A. C., l'homme manquait d'âme.



1
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18 

— Faites attention !



Dans la bousculade de la salle de bal de Lady Carmody, Alicia regarda Kit faire la leçon à son beau mari avant de se tourner vers Tony, qui se tenait à côté dAlicia.

—    Et vous aussi. Je suppose que je me sens responsable après vous avoir tiré hors de l'eau il y a plusieurs années, néanmoins, je préférerais ne pas avoir à venir à une maison d'arrêt locale sur le quai et expliquer aux intéressés qui vous êtes, tous les deux.

Tony haussa les sourcils.

—    Si nous sommes pris, ce sera la faute de votre mari... Je ne suis pas retraité depuis aussi longtemps que lui.

D'après l'expression sur le visage de Kit, elle ne savait pas si elle devait prendre ombrage du comportement de Jack ou être encore plus inquiète. Comme aucun éclat ne s'ensuivit, Jack, derrière elle, regarda son visage. Glissant son bras autour d'elle, il l'étreignit.

—    Cessez de vous inquiéter. Je serai — nous serons — parfaitement en sécurité.

Alicia se tourna vers Tony. Elle le fixa avec son air le plus sévère, celui qui garantissait instantanément de soutirer la vérité à ses frères.

—    Dit-il la vérité ? Serez-vous en sécurité ?

Tony sourit. Levant la main d'Alicia, il déposa un baiser chaleureux dans sa paume.

—    Il n'y a aucun danger à craindre. Le Lloyd's est juste un café... avec des gains faciles.

Elle n'était pas entièrement convaincue et le laissa paraître. Son sourire s'approfondit.

Regardant autour de lui vers la foule qui se bousculait et les nombreux gentlemen qui s'y déplaçaient en examinant les ladies libres, il murmura :

—    Je suis plus inquiet à votre sujet. Geoffrey restera proche, et Tristan et Leonora vous retrouveront chez les Hammond. Ensuite, Geoffrey vous raccompagnera à la maison.

Il croisa son regard.

—    Vous faites face à plus de danger que moi.

Il ajouta ostensiblement :

—    Prenez soin de vous.

Ce fut à son tour de sourire.

—    Si le pire arrive, je peux toujours revendiquer le bras de Sir Freddie.

Et peut-être le détourner d'Adriana. Le baronnet restait assidûment attentionné malgré les allusions d'Adriana.

Tony grimaça. Jack lui tapa sur l'épaule. Il regarda autour de lui.

—    Nous ferions mieux d'y aller.

Hochant la tête, Jack la quitta.

Les yeux de Tony se reposèrent sur les siens, s'y attardèrent, puis il libéra sa main et se tourna. Avec Jack, il pénétra dans la foule. Ils étaient plus grands que la plupart, pourtant en quelques secondes, ni Kit ni elle ne purent les voir.

—    Zut!

Kit grimaça et passa son bras dans celui d'Alicia.

—    Nous avons été abandonnées.

Observant le cercle d'Adriana, elle haussa le menton.

—    Ceci est bien trop morne... Venez.

Elle se lança dans la foule, attirant Alicia avec elle.

—    Trouvons une bonne distraction. Je ne sais pas pour vous, mais sans cela, je vais devenir folle.

Alicia rit et se laissa entraîner dans la mêlée.

Accéder aux registres qu'ils cherchaient ne fut vraiment pas aussi facile que Tony l'avait dépeint, mais Jack et lui parvinrent assez tôt à parcourir les dossiers dans les bureaux au-dessus du café, cherchant, puis étudiant les connaissements pour les dix autres navires que Ruskin avait identifiés et qui furent pris ensuite.

Tandis que Tony travaillait, son esprit revit leur logique, leur stratégie.

—    Le lien ferait mieux de ne pas se faire par le Lloyd's lui-même.

—    Peu probable, répondit Jack depuis l'autre côté de la salle. Pour autant que je sache, ils n'ont jamais fait le commerce du thé.

Une demi-heure plus tard, Tony se demanda tout haut :

—    Dans tout ça — il fit un geste vers les vitrines entourant la pièce —, penses-tu qu'il y ait une chance d'identifier les bateaux qui ont accosté avec des cargaisons de thé ou de café dans la semaine avant que l'un d'eux soit pris ?

Jack leva les yeux, puis secoua la tête.

—    Une aiguille dans une botte de foin. Presque chaque bateau qui transitait par le port de Londres aura un récépissé ici. Il y en a souvent des centaines par jour. Nous ne serons jamais capables d'en vérifier assez pour identifier le bateau que nous voulons.

Il reprit sa recherche.

—    Naturellement, nous serons capables de confirmer le lien une fois que nous trouverons le marchand et la compagnie de navigation.

Tony opina et continua à parcourir les registres.

Il leur fallut deux heures pour trouver et examiner les dix récépissés. Puis, ils remirent la salle en ordre, éliminant tout signe de leur visite, et se retirèrent silencieusement de la pièce et de l'immeuble.

Lorsque Tony atteignit la rue Upper Brook, Mayfair était silencieux et les rues obscures. Miranda, Adriana et Alicia devaient être rentrées depuis longtemps. Elles devaient toutes dormir dans leurs lits.

Fermant la porte d'entrée, il verrouilla les serrures bien graissées, puis traversa le vestibule. Il n'y avait aucune lampe ni bougie encore allumées. Hungerford le connaissait mieux que ça. En dehors de son excellente vision la nuit, il connaissait cette maison comme le dos de sa main, connaissait chaque craquement dans l'escalier, chaque planche qui pouvait gémir.

Au sommet de l'escalier, il se détourna du couloir menant à l'aile est où Miranda, ses filles et Adriana avaient leurs chambres, et se dirigea vers la chambre attribuée à Alicia, à trois portes de la chambre principale. La main sur la poignée, il s'arrêta, saisi par une pensée soudaine.

Comment Mme Swithins avait-elle su... ?

La réponse était évidente. Il était vraiment si transparent.

Grimaçant, il tourna la poignée.

Alicia était couchée, mais pas endormie. Enveloppée douillettement sous le dessus-de-lit en soie richement brodé, les draps de soie glissant de façon séduisante sur sa peau, elle avait attendu depuis une heure d'entendre au moins les pas de Tony passer devant sa porte... ou non, comme cela semblait être le cas.

Incapable de dormir, énervée par ses propres attentes — qu'il puisse venir à elle, qu'elle voulait qu'il le fasse, qu'elle avait même besoin qu'il le fasse —, des attentes quelle trouvait d'une certaine façon accablantes — elle était chez lui après tout, dans une vieille demeure aristocratique, mais tandis que ce fait pouvait l'inhiber, elle doutait qu'il puisse l'influencer, lui —, elle avait vigoureusement fait dévier ses pensées pour revoir la journée. Une longue journée durant laquelle beaucoup de choses s'étaient passées et où beaucoup avaient changé.

Si facilement.

Cela plus que tout le reste, la facilité avec laquelle les changements avaient été apportés, la facilité avec laquelle elle s'était littéralement jetée dans la situation qu'il avait créée pour elle, la contrariait. Étrangement, c'était comme si l'on se riait d'elle. Tout s'était mis en place si aisément qu'elle luttait encore pour en venir aux prises avec les répercussions. Comme s'il lui avait une fois de plus fait perdre le

contrôle émotionnellement. Sa tête devait tout de suite s'arrêter de tourner.

Non pas que ce soit pour elle un sentiment rare quand il était en cause.

Ce n'était pas qu'elle désirait que les choses soient autrement. Elle ne pouvait pas argumenter de manière convaincante contre l'évolution, pas même pour elle-même. Mais le doute, le manque de clarté concernant sa situation ici — le manque de certitude rendait impossible qu'elle ait confiance, qu'elle soit à l'aise...

Elle n'entendit jamais ses pas. Seul un léger courant d'air l'alerta que la porte s'était ouverte. Même s'il n'était pas plus qu'une ombre ténébreuse traversant la pièce, elle le reconnut immédiatement.

Ses yeux s'étaient adaptés au faible éclairage. L'observant traverser la vaste chambre vers elle, elle scruta son visage, tout ce qu'elle pouvait voir de lui, mais elle ne détecta pas même une boiterie. L'inquiétude de Kit l'avait contaminée, mais ici, il était indemne, se déplaçant avec sa grâce fluide habituelle vers le lit.

Il s'arrêta près d'un fauteuil et s'assit, baissant les bras pour ôter ses bottes. Elle se redressa, s'entortillant dans les draps sur son côté. Il entendit le bruissement et jeta un coup d'œil. Il sourit, un brin fatigué.

—    Avez-vous trouvé les listes ? Pour les autres bateaux ?

Il opina. Mettant ses bottes de côté, il se leva et s'étira.

—    Nous avons trouvé les dix. Votre théorie était juste. Ce sont le thé et le café qui sont le lien.

Il baissa ses bras, la tension due à la fatigue l'ayant quitté.



Elle le regarda se dévêtir — manteau, cravate, gilet et chemise retombèrent sur le fauteuil. Réalisant que sa bouche était sèche, elle avala sa salive et se força à regarder son visage.





—    Donc maintenant, nous devons chercher le marchand.

Il opina, baissa les yeux et se pencha tandis qu'il ôtait ses pantalons.

—    Avec nous tous impliqués, ce ne sera pas long.

Se redressant, il grimaça.

—    Peut-être une semaine.

Il jeta ses pantalons sur le fauteuil, puis se tourna vers le

lit.

Le cœur dAlicia s'emballa.

—    Alors, nous sommes à une étape d'identifier A. C. ?

—    Une étape.

Levant les couvertures, il se glissa dans le lit à côté d'elle. Les baissant, il se tourna vers elle. Il prit son visage dans ses mains et l'embrassa.

Profondément, goulûment, de manière enivrante... jusqu'à ce qu'elle succombe, que son esprit se fasse emporter par une vague sensuelle.

Laissant une main autour de sa mâchoire, Tony baissa l'autre et tira sur le drap entre eux, puis installa son corps contre le sien. Laissant les draps retomber, il pilla sa bouche amollie tandis qu'avec sa paume, il traçait la longue et régulière courbe partant de son épaule, jusqu'aux surfaces planes et souples de son dos, à la rondeur de ses fesses, la modelant contre lui, l'installant sous lui, encouragé par le fait de réaliser que sa peau était déjà chaude, par l'emballement

immédiat de son pouls à ses caresses, le rosissement qui parcourait la peau soyeuse de ses fesses, la manifestation de son excitation qu'il découvrit quand il appuya sa main entre elles, glissa ses doigts entre ses cuisses et s'y enfouit.

Elle était prête, attendait et avait faim de lui.

Il appuya son dos contre le lit, écarta ses cuisses avec les siennes et la pénétra, s'engouffrant lentement en elle, prenant son temps, se glorifiant de la facilité avec laquelle il pouvait entrer en elle, de la façon dont elle inclinait ses hanches et l'accueillait profondément, de l'harmonie fluide avec laquelle ils bougeaient, entamant la danse que leurs corps connaissaient à présent si bien.

Une danse différente de toutes celles qu'il avait connues avec d'autres femmes.

Leurs bouches fusionnaient, leurs langues s'emmêlaient. Chauds mais languissants, leurs corps se mouvaient, se rejoignaient, fléchissaient à un rythme qui soutenait un air plus profond, une cadence plus puissante.

Un ravissement grisant, étourdissant, un plaisir qui s'élevait plus haut et atteignait plus de profondeur, qui passait sur leur peau glissante, à travers leurs muscles et leurs os, qui s'infiltrait dans leurs tendons distendus et leurs nerfs crispés jusqu'au centre. Pour toucher, s'y plonger et y saisir quelque chose.

Quelque chose de précieux, de fragile, mais d'assez fort pour faire fusionner leurs cœurs.

Il le sentit avant qu'ils aient même commencé à escalader le pic. Leurs corps étaient aux prises avec un désir puissant, avec lequel ils jouaient, mais ils avaient la force de traîner. Jamais ils ne se précipitèrent, profitant à la place de chaque petit frôlement, de chaque délicate caresse.

Lentement, puissamment, il la chevaucha, sentant le corps d'Alicia l'entourer et l'accueillir en elle, sentant la chaleur de son sexe l'attirer plus profondément, plus loin dans son feu intérieur. Il s'exécutait, mais gardait les rênes fermement dans ses mains, orchestrant comme toujours le moment. Après toutes ces années, donner du plaisir aux femmes était presque une seconde nature.

Graduellement, le tempo se développa. Sous lui, le corps d'Alicia se levait, rencontrant le sien, fusionnant avec lui, le poussant à continuer. Ses doigts sur son dos se tendirent et ses ongles le griffèrent légèrement. Sans calmer le rythme qui augmentait progressivement, il interrompit le baiser et scruta son visage dans le faible éclairage. Elle avait les yeux fermés, et ses lèvres gonflées et entrouvertes révélaient la concentration gravée dans chacun de ses traits.

Il s'enfonça plus profondément, plus durement, et elle haleta, son corps se cambrant avidement sous le sien.

Levant ses épaules légèrement plus haut, suffisamment pour apprécier la façon dont son corps, toutes ses magnifiques courbes et sa peau chaude et rougie, ondulait à chaque poussée, absorbait chaque pénétration énergique tandis qu'il la chevauchait, qu'il la remplissait, il observa tandis qu'il la poussait peu à peu, lentement, vers l'extase sensuelle.

Il sentit la tension en elle, la sentit se contracter sous son corps, ses cuisses se resserrant sur ses côtés tandis que l'orgasme se pointait et l'attirait. Son souffle irrégulier remplissait ses oreilles, un son plus doux qui couvrait sa propre respiration haletante.

Elle tendit les bras vers lui et essaya de le tirer sur elle.

Sans rompre leur rythme, il bougea ses hanches, s'insérant plus intimement entre les siennes, puis s'enfonça plus profondément et plus durement encore.

Elle gémit, le tira, mais le fait de la voir le maintint en place. Il finit par lever les yeux sur son visage et vit la lueur dans ses yeux mi-clos.

Alicia étudia son visage, s'humecta les lèvres, sentit son univers vaciller. Elle était très près de ce bord exaltant, pourtant, comme toujours depuis leurs premiers ébats, peu importe combien le moment était pressant, il gardait le contrôle, attendant, observant, certain de la suivre, mais encore...

—    Venez avec moi.

Elle s'efforça de trouver suffisamment de souffle pour ajouter :

—    Maintenant.

Ses yeux noirs, jusqu'ici entrouverts, s'écarquillèrent — suffisamment pour qu'elle réalise qu'elle avait demandé quelque chose qu'aucune n'avait jamais demandé.

Ses nerfs frémirent et commencèrent à se dénouer. Prenant son souffle, elle leva une main vers son visage et dessina sa joue.

—    Soyez avec moi. S'il vous plaît.

Elle ne savait pas tout à fait comment, mais elle savait ce qu'elle voulait. Ce dont elle avait besoin.

Il le savait aussi. Un frisson le parcourut, et il soupira. La tension qui se propageait en lui augmenta, durcissant son corps tandis qu'il la chevauchait, la pénétrait.

Leurs regards restèrent rivés l'un sur l'autre. Il déplaça son poids, libéra une de ses mains et la tint ouverte près de la tête d'Alicia.

—    Donnez-moi votre main.

Elle s'exécuta,, ôtant sa main de son visage, regardant tandis qu'il entremêlait ses doigts dans les siens, puis les refermait, serrant leurs paumes. Ensuite, il enfonça leurs mains liées dans l'oreiller.

—    Enveloppez vos jambes autour de ma taille.

Elle parvint à peine à comprendre sa directive prononcée de sa voix graveleuse. Les draps de soie caressèrent sa peau tandis qu'elle s'exécutait, puis elle haleta alors qu'il bougeait énergiquement sur elle et s'enfonçait profondément. Elle se cambra, mais le poids de Tony la bloquait, la maintenait contre le matelas tandis que ses hanches se mouvaient à un rythme plus rapide, plus pressant, plus compulsif.

Pendant un moment, haletante, elle soutint la cadence, puis elle sentit ses yeux sur son visage, rencontra son regard noir de nouveau masqué. Elle sentit les flammes en eux se dresser, se mélanger, fusionner en un brasier.

Il baissa la tête, la pénétra plus fort, plus vite et plus puissamment.

—    Maintenant.

Il murmura le mot contre ses lèvres, puis les prit, prit sa bouche alors que la conflagration rugissait... et les saisissait. Les submergeait. Les consumait.

Comme une seule personne. Ensemble, comme elle l'avait demandé.

Tony sentit les rênes qu'il avait relâchées lui échapper, les sentit se consumer. Tout contrôle se scinda et disparut. Pour seulement la deuxième fois de sa vie, il plongeait dans le cœur de ce feu familier avec une femme, à ses côtés. La main d'Alicia était son ancre. Il s'accrochait à elle tandis que son corps se contractait sous le sien, se refermait puissamment autour de son sexe, chaud, brûlant, le poussant, le prenant avec elle dans ce monde au-delà des flammes, dans le plaisir de la satiété sexuelle.

Elle l'avait désiré ainsi ; il l'avait fait. Ils tournoyèrent, se rejoignirent encore plus intimement qu'il ne l'avait jamais fait avec une autre, pas juste leurs corps, mais leur conscience aussi fusionnait, ressentant ensemble, s'élevant simultanément. Plus haut, toujours plus haut.

Jusqu'à ce qu'ils manquent d'air tous les deux, que leurs corps se bloquent et se tendent. Jusqu'à ce qu'ils soient là, jumelés ensemble au sommet.

Jusqu'à ce qu'ils tombent, leurs cœurs tonnant, leurs sens se confondant, l'extase les traversant. Leurs âmes ne faisant qu'un.

Elle était sienne. Totalement, complètement, irrémédiablement.

Les mots flottèrent de leur propre gré dans le cerveau d'Alicia.

Son corps, prisonnier sous le sien, ses cuisses, vulnérables, écartées avec lui enfoui très profondément en elle, n'était plus le sien.

Ses lèvres revêtirent un sourire de satisfaction endormi. Peu importe ses pensées, sa volonté, sa détermination, la logique n'avait pas de place ici. Malgré tous ses doutes, malgré le malaise nébuleux qu'elle pouvait sentir encore maintenant tel un voile suspendu juste au-dessus du lit, même maintenant, malgré tout, son cœur se réjouissait.

Levant la main qu'il n'avait pas revendiquée, elle la posa sur ses cheveux, puis le caressa doucement. Elle laissa ses doigts jouer parmi les mèches soyeuses.

Laissa ses émotions suivre leur cours.

Les laissa se développer et remplir son esprit, remplir sa gorge et sa poitrine, remplir son cœur et déborder. Les laissa se glisser dans ses veines et couler dans sa chair, faire partie d'elle, pour toujours.

Il reposait lourdement sur elle. Elle se délectait de son poids. À l'intérieur d'elle, la chaleur de sa semence dégageait une douce sensation de plaisir profond et continuel. Elle lui avait donné tout ce qu'elle était. Cette nuit, il avait pris, possédé, mais quand elle avait voulu et en avait eu besoin, il avait capitulé et avait donné aussi.

Peu importe ce que les jours pourraient apporter d'autre, cette nuit, il avait été avec elle.

Aussi totalement sien qu'elle avait été sienne.

L'entortillement délicat des doigts d'Alicia dans ses cheveux ramena Tony sur terre. Dans un monde qui était presque aussi merveilleux que celui qu'ils avaient visité. Le corps d'Alicia était tel un coussin sensuel sous lui, ses seins sous sa poitrine, ses hanches et ses cuisses soutenant délicatement les siennes, leurs corps encore intimement unis.

Il était plus à l'aise qu'il n'aurait jamais pensé l'être, pas juste dans son corps, mais sur tous les autres plans. Physiquement, mentalement, émotionnellement, il était en paix, chez lui dans ses bras. Là où il était censé être.

Sa satisfaction était si profonde qu'elle était effrayante. Elle se répandait telle une mer dorée autour de lui, profonde, intemporelle, sans âge, pesant sur ses membres, apaisant son esprit, infiniment précieuse.

Les yeux fermés, il la savourait, la maintenait, laissait ses vagues clapoter autour de lui... et essayait de ne pas penser qu'il puisse la perdre un jour.

Enfin, il ressentit la force de bouger, de s'éloigner de cette mer de bien-être. Se repoussant d'Alicia, il ignora ses protestations endormies. Elle semblait aussi dépendante de ce moment que lui. S'installant à côté d'elle, il l'attira vers lui, contre lui, mettant de côté ses longs cheveux afin de pouvoir voir son visage. Il la regarda dans les yeux, dans ses sombres réservoirs, mystérieux dans la nuit.

« Epousez-moi demain. »

Les mots lui brûlaient la langue. Toutes les raisons qu'il avait de ne pas les prononcer — pas encore — les éteignirent. À la place, penchant la tête, il posa ses lèvres sur les siennes et parla du fond de son cœur.

—    Je vous aime1.

Il murmura les mots contre ses lèvres. Fermant les yeux, il les savoura.

—    Je vous adore.41

Il n'était même pas conscient de parler en français. Cela avait toujours été la langue de l'amour pour lui.

Elle caressa sa joue et lui rendit son baiser, doux, affirmé.

Leurs lèvres se séparèrent. Il prit son souffle et demanda calmement :

—    Est-ce que tout ici correspond à vos souhaits ? S'il y a quelque chose dont vous avez besoin...

Elle l'arrêta, posant ses doigts sur ses lèvres.

—    Rien... Tout est parfait.

Elle hésita, puis ajouta :

— J'aime votre maison.

Ils parlaient en murmurant, comme pour ne pas perturber le voile de plaisir partagé qui les entourait encore. C'était la partie la plus avancée de la nuit, les petites heures, pourtant aucun d'eux n'était endormi. Rassasiés, satisfaits, ils se tenaient dans les bras l'un de l'autre, leurs membres enchevêtrés, leurs mains se touchant occasionnellement, se frôlant, se caressant.

Le temps dérivait, et avec lui, la marée de leur amour. Elle changeait lentement. Revenait. Alicia ne pensait pas, mais flottait simplement avec elle et savait qu'il faisait de même.

Sans effort. Leur communication à ce moment ne nécessitait pas de mots, pas de phrases formelles. Elle était soutenue par leurs mains, leurs lèvres, leurs bouches, leurs langues, chaque centimètre carré de leurs corps.

Ils remuèrent, s'honorant, d'abord l'un, puis l'autre. Le plaisir émergea, l'extase surgit.

Il l'ouvrit à des plaisirs qu'elle n'avait pas imaginés, des joies sensuelles au-delà de ses connaissances. À son tour, elle mit de côté ses inhibitions et laissa l'instinct et ses murmures gutturaux d'appréciation la guider.

Quand ils finirent par se rejoindre et de nouveau grimper le dernier pic pour trouver la splendeur à présent familière qui les y attendait, ils étaient de nouveau ensemble, leurs sens ouverts mais encore entièrement fusionnés faisant délibérément et complètement un.

Plus tard, quand ils se reposèrent, épuisés, dans les bras l'un de l'autre, Alicia entendit ses mots résonner dans son esprit. « Je vous aime. Je vous adore. »

Elle se demanda s'il avait compris sa réponse.

Tony s'enfonça vers le sommeil, totalement rassasié, l'esprit dans le vague. Ses pensées flottaient, se dissipant dans le brouillard tandis qu'il descendait sur elles.

Il lui avait dit qu'il l'aimait, avait prononcé ces mots tout haut. Il s'était surpris lui-même. Il avait toujours imaginé qu'ils seraient trop durs à dire.

Ils étaient sortis tout à coup, presque sans direction consciente, une déclaration d'un fait qu'il ne pouvait remettre en cause.

Très facilement. Maintenant, tout ce qu'il restait à faire, c'était d'organiser leur mariage.

Ils étaient à une étape d'identifier A. C. À une étape d'être libre de faire face à leur avenir, de lui accorder leur pleine et exclusive attention.

S'il agissait de la sorte — et il était déterminé à le faire —, la prochaine fois qu'ils donneraient libre cours à leur amour comme ils venaient juste de le faire, ils seraient dans son grand lit à Torrington Chase, et Alicia serait sa femme.

Les jours suivants se déroulèrent dans une activité folle — des obligations sociales d'un côté et une enquête secrète de l'autre.

Au grand soulagement d'Alicia, le personnel de la maison Torrington était vraiment, comme Tony le lui avait dit, ravi d'avoir trois garçons qui se déchaînaient dans la maison. Une fois qu'elle réalisa combien les garçons étaient à présent en sécurité et qu'on s'occupait bien d'eux, avec tant d'yeux qui les observaient avec bienveillance, elle relâcha sa vigilance — une chose pour laquelle elle n'avait pas besoin de s'inquiéter.

Elle en avait beaucoup d'autres à gérer.

L'une d'elles était une prise de bec amoureuse entre Adriana et Geoffrey. Elle se calma en vingt-quatre heures, mais laissa Alicia, la destinataire des deux principales effusions, meurtrie. L'événement précipita la rencontre depuis longtemps désirée entre Geoffrey, Adriana et elle. Les deux sœurs clarifièrent pleinement leur situation financière. Geoffrey les regarda comme si elles étaient folles, puis demanda pourquoi elles avaient pensé que cela le préoccuperait. Sans attendre une réponse, il demanda officiellement la main d'Adriana. Quelque peu étonnée de sa détermination inébranlable, Adriana accepta.

Alicia se retira, ravie, soulagée, mais lessivée. Ils furent tous d'accord que l'annonce pouvait attendre jusqu'à ce que Geoffrey écrive à sa mère dans le Devon et y conduise Adriana pour la rencontrer. Par-dessus tout, Alicia trouvait justifié de les laisser organiser leur propre avenir.

Quand, plus tard cette nuit-là, elle régala Tony d'une description de la rencontre, il rit, amusé. Plus tard encore, quand elle fut étendue, rassasiée et chaude dans ses bras, il murmura :

—    Vous ne lui avez pas dit que vous n'étiez pas veuve ?

—    Non.

Il semblait sérieux. Elle leva les yeux.

—    Devrais-je?

Il tripotait une mèche de ses cheveux. Il croisa son regard et répondit après un moment :

—    Nul besoin de le dire à quelqu'un, pas maintenant. Cela ne concerne personne d'autre que vous et moi.

Elle réfléchit, puis reposa sa joue sur sa poitrine. Elle écouta son cœur battre fortement, régulièrement, et se dit que tout allait bien.

Seulement, ce n'était pas le cas.

Il lui fallut jusqu'au quatrième jour dans la maison Torrington pour réaliser ce qui n'allait pas, ce qui la perturbait de plus en plus, transformant son malaise nébuleux en une crainte plus tangible.

En plus de la joie de Hungerford par rapport à sa présence, l'acceptation manifeste des grandes dames42 et des hôtesses de son séjour dans la rue Upper Brook avait soulagé ses inquiétudes sur un point. Contrairement à ses croyances, il était apparemment acceptable que la maîtresse d'un noble réside ouvertement sous son toit, dans certaines circonstances. Elle supposait que les circonstances qui jouaient en sa faveur incluaient qu'elle était une veuve en vue que la société appréciait, que Miranda était présente et qu'A. C. avait tenté de l'utiliser comme bouc émissaire.

Malgré tout, ses craintes initiales sur ce point s'étaient avérées sans fondement. La société prenait son déménagement avec sérénité. Comme tout le monde le faisait — sauf elle.

Seule elle avait des difficultés, et ce, d'une manière qu'elle n'avait pas prévue. Au début, quand Miranda l'avait consultée sur ceci ou cela, s'en remettant à ses suggestions pour les menus, les bonnes, les décisions quotidiennes sur la direction de la vaste maison, elle avait présumé que Miranda essayait simplement de faire en sorte qu'elle se sente chez elle.

Mais le troisième matin, Miranda cria au scandale :

— Ah, balivernes ! Tout cela est si idiot. Vous êtes loin d'être une demoiselle ignorante sans expérience. Tenez...

Elle lui tendit brusquement les menus.

—    Il n'est que juste et convenable que vous vous occupiez de ceci, et vous n'avez pas besoin de mon aide.

Avec un sourire éclatant, Miranda se leva, fit tournoyer ses jupes et la laissa traiter avec Mme Swithins seule. Ce qu'elle fit après avoir ravalé sa stupéfaction. Il était manifeste que Mme Swithins s'attendait pleinement à ce qu'elle le fasse.

À partir de là, les domestiques se référèrent ouvertement à elle. À cet instant, elle devint concrètement, sauf sur le plan légal, la lady de la maison Torrington.

La femme de Tony.

C'était un rôle qu'elle n'avait jamais pensé remplir. À présent, elle se trouvait à l'exercer. Assez mal. Le changement qui lui était associé et qui transformait la situation en une expérience profondément troublante et dérangeante était quelque chose qu'elle n'avait non seulement pas prévu, mais dont elle n'avait même pas rêvé.

Le quatrième matin, la vérité lui sauta au visage comme une claque.

Depuis qu'elle avait déménagé dans sa maison, Tony quittait son lit seulement quelques minutes avant que les bonnes commencent leur tournée. Ce matin-là, elle se leva de son lit en désordre seulement pour ressentir les effets d'une réelle fatigue. Les premières semaines de la saison étaient remplies de distractions, le matin, le midi et le soir. Adriana, Miranda et elle avaient assisté à six événements la veille.

Quand Bertha apparut, elle se recoucha et laissa la petite bonne ranger sa robe de soirée.

—    Nous avons un déjeuner à quatorze heures. Je m'habillerai pour cela, mais à présent, je vais me reposer. S'il

vous plaît, dites à Mme Althorpe et à ma sœur que je dors encore.

Si elles avaient un minimum de raison, elles feraient la même chose.

Bertha murmure avec compassion, rangea de façon efficace, puis chuchotait une dernière question pour savoir si elle désirait autre close, ce qu'Alicia réfuta, la bonne partit rapidement.

Laissée dans une paix délicieuse, Alicia se blottit dans son lit et ferma les yeux. Elle s'attendait à s'endormir, car il n'y avait après tout aucune affaire urgente nécessitant son attention, rien dont elle devait se soucier...

Son esprit se vida, s'éclaircit..., et la vérité apparut soudain, brusquement révélée, solide comme du roc et absolue. Inéluctable et indéniable.

Etre la lady de la maison Torrington était l'avenir dont son cœur avait vraiment très envie.

Cette révélation la renversa.

Allongée dans son lit, elle leva les yeux vers la soie du baldaquin et essaya de comprendre. De se comprendre. Comment, pourquoi..., quand avait-elle changé?

Les réponses s'infiltrèrent dans son esprit. Elle n'avait pas changé, mais jamais auparavant elle ne s'était permis de penser à ce qu'elle voulait pour sa propre vie. Elle avait passé sa vie à organiser celle des autres et avait fait son possible pour ne pas peiner à la sienne. Un autoaveuglement intentionnel. Elle savait pourquoi elle avait fait cela. Cela avait été plus facile ainsi. La conséquence de rêves sacrifiés. .. On n'avait jamais à faire ce genre de choix déchirant si l'on ne se permettait pas de rêver du tout.

Repensant à elle plus jeune, au moment où elle avait pris cette décision... Elle l'avait fait pour protéger son cœur contre la dure réalité qu'elle avait, même dans sa naïveté relative, anticipée. Mais elle n'était plus cette naïve jeune fille tremblante, agitée et solitaire, sur le point de devenir une femme, accablée par les responsabilités et les soucis.

Elle n'avait pas tant changé que grandi. Elle était maintenant expérimentée, pleine d'assurance. Ses propres actions, en élaborant et en exécutant son plan, et tout ce qui avait découlé de son association avec Tony lui avaient ouvert les yeux, pas juste à ce qui pouvait être, mais de manière encore plus saisissante à qui elle était et à ce qui se trouvait en elle. Ses propres forces, sa propre volonté, ses capacités.

Sous tout cela se glissait la croyance, la conviction, de son droit à sa propre vie — et une détermination sereine, jusqu'à maintenant passée inaperçue et inexprimée mais assurément présente, de saisir ce qu'elle désirait.

Avec la position de la femme de Tony pour tout sauf pour le nom..., le rôle lui allait comme un gant, l'apaisant par sa justesse, remplissant un certain désir profond, une partie fondamentale inachevée mais essentielle d'elle.

Voilà ce qu'elle voulait.

Sa respiration se bloqua. Un étau se resserra autour de son cœur. Sa détermination n'oscilla pas.

Or, elle était sa maîtresse, pas sa femme.

Il avait dit qu'il l'aimait. Son français n'était pas bon... Elle n'avait jamais eu le temps de faire plus que d'en apprendre les rudiments. Il murmurait souvent des phrases qu'elle ne pouvait pas comprendre pendant leurs ébats, mais elle était sûre qu'elle n'avait pas mal entendu ni mal compris ces mots particuliers.

Elle les avait même crus, ou du moins croyait qu'il les pensait.

Ce qu'il voulait dire par ces mots, c'était une autre affaire.

Le mariage n'avait jamais fait partie de leur arrangement. Juste parce qu'elle le désirait maintenant, qu'elle le voulait — et pas juste parce qu'il s'entendait si bien avec ses frères et qu'il avait les moyens et le caractère pour les guider et les aider précisément comme elle l'avait toujours désiré —, juste parce qu'elle réalisait maintenant que l'épouser satisferait chaque rêve qu'elle ne s'était jamais permis d'avoir, elle ne pouvait pas revenir en arrière.

Elle ne pouvait pas s'attendre maintenant à penser en ces termes juste parce qu'elle avait ouvert les yeux. Elle ne pouvait pas être si naïve et avoir vu plus qu'une simple déclaration d'amour. Se faire des illusions serait une folie absolue, l'ultime manière de briser son cœur.

Quand Bertha revint à treize heures, elle se leva, se lava et se vêtit. Sereine, elle descendit l'escalier et se jeta dans la ronde sociale.

Un message arriva de la part de Christian Allardyce juste quand Tony était sur le point de s'engager dans une autre tournée de bals et de fêtes aux côtés d'Alicia. Rassemblés dans l'entrée principale à attendre le cocher pour être conduits se trouvaient également Adriana, Geoffrey et Miranda. Lady Castlereagh devait être leur première escale.

Tony scruta le message. Christian écrivait pour suggérer qu'ils se rencontrent au Bastion Club afin de revoir leurs progrès. Tony supposa que les autres — Christian, Charles, Tristan, Gervase, Jack Warnefleet et même Jack Hendon

— étaient enthousiastes d'utiliser l'enquête comme excuse pour éviter leurs obligations sociales.

Même en présence d'Alicia comme récompense, lui aussi ressentait la tentation. Pour les hommes de son genre, les bals étaient ennuyeux, mornes et épuisaient gravement leurs réserves de politesse jamais très profondes. Ils avaient passé la dernière décennie à esquiver les idiots... Pourquoi changer leurs manières maintenant ?

Remarquant qu'Alicia, à côté de lui, le regardait, il lui tendit la note. Alors qu'elle la lisait, il jeta un œil vers Geoffrey. Si cela n'avait été de la petite discussion qu'ils avaient eue cet après-midi, il aurait été irrité de l'absorption totale de Geoffrey et d'Adriana dans le moment et l'endroit de leur mariage. Heureusement, Geoffrey n'avait soulevé aucun argument contre sa volonté qu'Alicia et lui devraient se marier d'abord, même si ce n'était pas dans plus d'une semaine.

Étant donné la manière dont Geoffrey veillait sur Adriana, comme s'il était résolu, maintenant qu'il l'avait conquise, à ce que personne d'autre ne s'approche, il était clair que lui, au moins, résisterait à l'attrait de l'enquête.

Tony se tourna vers Alicia tandis qu'elle levait les yeux du message.

—    Vous partez ?

Il regarda dans ses yeux verts et hésita.

—    Si vous préférez que je vous accompagne aux bals ce soir, je peux remettre la rencontre à demain.

Elle le regarda sans détourner les yeux. Il ignorait ce qu'elle pensait. Puis, elle baissa les yeux vers le message.

—    Mais cela signifierait que les actions qui pourraient être engagées demain, si vous vous rencontrez ce soir, seraient retardées, n'est-ce pas ?

Elle leva de nouveau les yeux. Il opina. Vu comme ça, il lui incombait presque de la laisser aux soins de Geoffrey et de vouer son attention à démasquer A. C. Il hésitait encore, n'aimant pas le fait qu'il ne pouvait pas suivre ses pensées ou voir ses sentiments dans ses yeux. Il y parvenait habituellement.

—    Vous êtes sûre ? Geoffrey restera avec vous...

Elle sourit, confiante et pleine d'assurance.

—    Oui, bien sûr. En fait, je suis certaine que nous commençons à être la cible de commentaires en étant tout le temps l'un sur l'autre.

Se tournant vers Miranda, elle saisit son regard.

—    Tony est appelé ailleurs. Je lui ai assuré que nous serons parfaitement heureuses avec simplement Geoffrey pour nous accompagner.

—    Oh, en effet !

Miranda lui donna une chiquenaude.

—    Allez, allez !

Elle sourit avec une lueur diabolique dans les yeux.

—    Je t'assure qu'Alicia et moi serons extrêmement bien diverties.

Elle le dit dans un esprit purement moqueur, mais la pique se glissa sous la garde de Tony et l'éperonna. Il regarda Alicia. Se tournant vers lui, elle lui donna la main.

—    Je vous souhaite une bonne soirée, alors. Je pense que nous serons rentrés bien avant vous.

Elle leva les yeux vers son visage, mais pas aussi haut que ses yeux.

Un frisson soudain le parcourut.

Ayant entendu son nom et apprenant de Miranda ce qui se passait, Geoffrey se tourna vers lui.

—    Ne t'inquiète pas. Je les ramènerai en toute sécurité à la fin de la soirée de Lady Selkirk.

Rencontrant le regard de Tony, il ajouta calmement :

—    Envoie-moi un message demain, s'il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour aider.

Tony opina. Il libéra la main d'Alicia pour serrer celle de Geoffrey. Quand il regarda derrière lui, il vit qu'elle s'était détournée et qu'elle s'était engagée dans une discussion avec Adriana.

Il semblait n'y avoir aucune raison de traîner.

—    Je vous quitte, alors.

Il émit le commentaire en général. Adressant un simple signe de tête à tout le monde, il se dirigea vers la porte.

Ce qu'il apprit au club chassa temporairement toutes ses autres pensées de son esprit.

—    Nous avons rétréci le champ à trois possibilités.

Comme il l'avait suggéré, Christian avait agi en tant que

contact principal, compilant et diffusant l'information tandis que les autres la récoltaient. Ils s'étaient tous impliqués, mais pour que les choses continuent à avancer, ils avaient simplement dressé des comptes-rendus, puis avaient continué avec la tâche suivante et laissé Christian donner un sens au tout. C'était la première fois qu'ils étaient tous rassemblés depuis la rencontre dans la bibliothèque de Tony..., la première fois qu'ils entendaient les résultats jusqu'à maintenant.

—    Tous les deux, Jack — Christian hocha la tête en direction de Jack Warnefleet — et Tristan sont arrivés avec une liste de marchands de thé et de café qui s'est avérée depuis complète.

—    Peut-on savoir comment ? demanda Charles.

Jack Warnefleet sourit.

—    Pas si tu veux des détails. Mais je suis certain que ces marchands seraient surpris de tout ce que leurs femmes, surtout les femmes de leurs concurrents, savent.

—    Ah!

Charles dirigea un regard limpide vers Tristan.

Qui sourit.

—    J'ai laissé cette initiative à Jack. Ma contribution était de vérifier l'information par le biais d'entreprises appropriées. Avec des tours de passe-passe, j'ai convaincu les secrétaires de sociétés que je devais examiner leurs registres pour des cas de listes qui se recoupent de manière fortuite, où des marchands de café avaient été inscrits comme des marchands de thé, et vice versa.

—    Ce qui t'a naturellement laissé avec une liste de ceux qui étaient les deux. Excellent.

Charles regarda autour de la table.

—    La liste comprenait vingt-trois compagnies, continua Christian. Nous avons éliminé celles qui, comme nous le savons, ont perdu les cargaisons, présumant qu'aucun marchand n'envoie de cargaison de valeur en France juste pour couvrir ses traces. Cela a permis d'enlever douze noms. Certains des seize bateaux transportaient des cargaisons pour le même marchand.

—    Pauvres diables ! dit Jack Hendon. Sachant combien certains prenaient des risques, je serais surpris qu'aucun n'ait fait faillite.

—    Certains l'ont fait, répondit Gervase. Encore plus de dommages à mettre sur le compte d'A. C.

Tony remua.

—    Donc, cela nous laisse avec onze compagnies.

Christian opina.

—    Grâce à vous tous et à vos talents de caméléon, en vous faisant passer pour des propriétaires potentiels de cafés et autres, sans oublier de mentionner votre capacité à dire des mensonges éhontés, en nous concentrant sur qui était approvisionné après la dernière pénurie causée par A. C., nous avons fini avec trois noms — trois marchands. Tous ont emmagasiné pour vendre quand le prix a monté en flèche, et même si cet incident s'est passé il y a presque un an, nous avons assez de corroborations pour conclure que seuls ces trois-là ont emmagasiné pour vendre à cette époque.

Un brouhaha général s'ensuivit, tous cherchant à savoir s'il y avait un moyen facile de diminuer encore la liste.

Tony ne contribua pas. Tendant la main, il prit le papier posé en face de Christian et lut les noms.

—    Donc, dit-il d'une voix qui se fit apaisante tandis que la perspective d'une prochaine étape simple s'estompait, A. C. est associé à un de ces trois-là.

—    Oui, mais, souligna Christian, deux des trois ne sont pas impliqués. Étant donné ce que nous devrons faire pour dénicher un partenaire caché, nous devons être absolument certains duquel des trois il s'agit avant d'agir.

Tony hocha la tête.

—    Si nous nous trompons, nous alerterons A. C., et étant donné sa réputation à couvrir ses traces, tout ce que nous trouverons, c'est un autre cadavre.

Jack Warnefleet s'avança sur sa chaise.

—    Alors, comment allons-nous épingler le bon marchand ?

—    Le bon marchand débarquait des cargaisons avant chaque prise.

Tony regarda de l'autre côté de la table vers Jack Hendon.

—    Tu as dit qu'une fois que nous aurons la compagnie de navigation d'un marchand, nous pourrions vérifier le débarquement intact de la cargaison d'A. C. au moyen des registres au Lloyd's. Nous avons trois marchands. Si nous apprenons quelles compagnies de navigation ils utilisent, pourrions-nous vérifier les trois compagnies avec des débarquements intacts dans les semaines pertinentes précédant chaque prise et vérifier les cargaisons déchargées ?

Jack soutint son regard un long moment, puis demanda :

—    Combien de temps avons-nous ?

—    D'après mes calculs, pas beaucoup. A. C. est tranquille depuis presque une semaine, mais il doit savoir que nous n'avons pas abandonné. Il essaiera quelque chose d'autre pour détourner l'enquête. Il ne réussira pas, mais plus nous pourrons conclure rapidement, mieux ce sera.

Tony s'arrêta, puis ajouta :

—    Qui sait ce qu'il pourrait faire ensuite ?

C'était le point sur lequel il essayait de ne pas spéculer, mais il tournait dans son esprit telle une menace constante. Pour Alicia, pour lui, pour leur avenir.

Jack réfléchit, calcula. Regardant autour de la table, il hocha la tête.

—    Étant donné notre nombre, c'est possible. Et cela doit être le meilleur moyen. La première chose que nous devons découvrir, c'est quelles compagnies de navigation ces trois entreprises utilisent, mais pour faire cela sans alerter les entreprises, il faudra interroger les compagnies de navigation.

—    Peux-tu faire ça ? demanda Christian.

—    Pas moi. En tant que propriétaire de la compagnie de navigation Hendon, à l'instant où je commencerai à poser des questions, ça bardera !

—    Peu importe, dit Charles en haussant les épaules. Tu nous diras les réponses dont nous avons besoin et quelles questions les provoqueront le mieux. Ensuite, tu nous laisseras agir.

—    Parfait.

—    Assez facile.

Les autres opinèrent. Ce fut Tony qui demanda :

—    Combien de compagnies de navigation y a-t-il ?

Jack croisa son regard.

—    Soixante-treize.

Quand les autres cessèrent de maugréer, Jack continua :

—    Je vais établir une liste ce soir. Nous pourrons nous rencontrer ici à la première heure demain. Si nous nous pressons, nous pourrons obtenir l'information dans la soirée et ensuite — il rencontra de nouveau le regard de Tony — nous devrons d'abord avoir accès aux registres maritimes et obtenir le nom des bateaux, puis nous retournerons au Lloyd's. Nous serons en mesure d'y trouver la réponse, derrière quelle entreprise est A. C.

Tony rendit son regard à Jack, puis opina.

— Allons-y !
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Le lendemain fut chaotique.

Six membres du Bastion Club vêtus comme aucun gentleman ne le serait normalement retrouvèrent Jack Hendon dans la salle de réunion du club à huit heures. Pendant le petit déjeuner, ils divisèrent sa liste sur la base de l'emplacement des bureaux des compagnies de navigation, puis chacun prit un quartier et se mit en route. Ils se firent passer pour des marchands. Tous paraissaient plus vieux et bien plus conventionnels qu'ils l'étaient.

Celui qui découvrirait un lien entre un des trois marchands et une compagnie de navigation enverrait un messager à Jack au club. Ils avaient décidé de ne pas s'arrêter avant que les soixante-treize compagnies aient été vérifiées. Il y avait toujours la possibilité qu'un marchand en utilise plus qu'une, surtout si ce marchand avait quelque chose à cacher.

Tony avait pris un groupe de quatorze bureaux rassemblés autour de la rue Wapping High. Charles, qui avait obtenu le quartier voisin de celui-ci, partagea un fiacre vers les quais. Ils se séparèrent, et Tony commença ses recherches par une compagnie de navigation digne de confiance pour importer du thé depuis les plantations de son oncle à Ceylan. Une fois qu'il eut un directeur enthousiaste d'assurer le transport de la cargaison fictive de son oncle fictif, il fut facile de demander des références sur d'autres marchands de thé dont la compagnie avait assuré le transport des cargaisons pendant les dernières années.

Vers onze heures, il avait visité six bureaux et avait marqué un point. Une compagnie qui, comme le directeur le croyait, avait un contrat exclusif avec un des trois marchands.

Tony s'arrêta dans une taverne pour se rafraîchir avec une chope de bière. Assis à une table près d'une fenêtre, il but et regarda dehors. Il paraissait regarder les charrettes, les haquets et les piétons affairés envahissant la rue. En réalité, il ne voyait rien de cela, son esprit étant tourné vers des vues plus personnelles.

Les choses avaient commencé à bouger. Le rythme s'in-tensifiait vers la fin de la poursuite. Ils auraient bientôt A. C., ou du moins son nom. Dalziel aurait son homme. Tony aurait le grand plaisir de le lui livrer personnellement.

Il devait rester concentré sur leur plan, pourtant le fait même qu'il était prêt d'aboutir lui faisait penser à ce qui se produirait ensuite. À Alicia et lui, et leur vie future.

Plus le but était proche, plus il dominait son attention, et plus Tony devenait sensible aux menaces contre son objectif. La veille au soir dans l'entrée, il avait été dérangé par une prémonition, par la croyance floue et générale que quelque chose n'allait pas, ou du moins pas bien. Quelque chose dans la façon dont Alicia avait réagi avait piqué son instinct.

Pourtant, quand il était rentré chez lui juste après minuit, c'était pour trouver les autres déjà de retour, et Alicia qui l'attendait dans son lit. Expliquant qu'ils désiraient tous se coucher tôt, elle l'avait encouragé à lui dire tout ce qu'il avait appris. Elle avait écouté, manifestement intéressée par leurs plans.

Puis, il l'avait rejointe sous les couvertures, et elle s'était tournée vers lui, l'avait accueilli dans ses bras, dans son corps, avec sa fougue manifeste habituelle et généreuse. Aucune hésitation, aucune retenue. Aucun recul.

Quand il était parti ce matin, elle était encore endormie. Il avait posé un baiser sur ses lèvres et l'avait laissée à ses rêves.

Peut-être que c'était tout ce que c'était, que le circuit social, à présent frénétique, combiné avec le stress de veiller sur Adriana, la fatiguait tout simplement. Dieu sait que cela le fatiguait aussi. Quand il était revenu vers elle la nuit dernière, il n'y avait eu aucun signe de ce qu'il avait détecté plus tôt, de cette légère disjonction qui avait semblé exister entre eux.

Il passa encore cinq minutes à boire lentement sa bière, puis vida le reste en deux gorgées. Il devait encore enquêter sur huit compagnies de navigation. Le plus tôt ils pourraient mettre un terme au plan d'A. C., le mieux ce serait pour eux tous.

Tony retourna au Bastion Club juste après quinze heures. Il fut l'un des derniers à revenir. Les autres étaient avachis autour de la table dans la salle de réunion avec Jack Hendon, qui attendait impatiemment son rapport.

—    S'il te plaît, dis-nous que tu as trouvé une compagnie qui travaille pour Martinsons, demanda Jack avant que Tony ait même pu tirer une chaise.

Il s'assit et lança sa liste sur la table.

—    Croxtons, dans Wapping, a, comme le directeur me l'a assuré, un contrat exclusif.

—    Merci, mon Dieu.

Jack écrivit le nom.

—    Je commençais à penser que notre plan tournait mal. Nous avons identifié deux compagnies de navigation pour Drummond, une de l'est, une de l'ouest, ce qui est légitime dans les circonstances, et quatre — deux dans chaque direction — pour Ellicot. Croxtons dirige des bateaux à la fois de l'est et de l'ouest, alors Martinsons peut en effet les utiliser en exclusivité. Maintenant...

Il baissa les yeux vers la liste.

—    ... tout ce dont nous avons besoin, c'est que Gervase confirme qu'aucun des trois — Martinsons, Ellicot ou Drummond — n'utilise une autre compagnie.

Mais quand Gervase entra à grands pas un quart d'heure plus tard, c'était avec des nouvelles différentes.

—    Tatleys et Hencken transportent tous les deux des marchandises pour Ellicot.

Ils le regardèrent tous. Gervase haussa lentement les sourcils.

—    Quoi?

—    Tu es sûr ? demanda Jack.

Comme Gervase opina, il écarquilla les yeux.

—    Ce sont six expéditeurs qui transportent les marchandises d'Ellicot, et deux de ces compagnies gèrent des bateaux à la fois des Indes orientales et occidentales.

Tony saisit le regard de Jack.

—    Est-il pertinent d'insister autant là-dessus ?

Jack grimaça.

—    Non, mais c'est tentant. Si on veut masquer n'importe quel trafic en navigation autour des dates des prises, alors l'utilisation de diverses compagnies et, par conséquent, de plusieurs bateaux pour chaque cargaison intacte livrée voilera totalement chaque lien.

—    Les personnes les plus susceptibles de vérifier chaque connexion seraient au ministère de la Marine, dit Gervase, pourtant leurs registres indiquent seulement les bateaux et les compagnies de navigation. Il n'y a aucun moyen de détecter un lien qui existerait pour la cargaison.

Tony fronça les sourcils.

—    Le ministère des Douanes a des registres des cargaisons, mais encore là, les registres sont classés par ports, et différentes compagnies utilisent des ports d'attache différents.

—    Donc, dit Charles, ceci était un plan extrêmement bien organisé. C'est seulement parce que nous sommes allés au Lloyd's que nous avons été capables de reconstituer les choses.

—    Ce qui nous mène à la conclusion, dit Christian, que l'auteur du plan connaît bien les ficelles administratives. Il sait comment les services civils travaillent et quelles avenues bloquer.

—    Nous ne l'avons pas encore.

Jack réexamina la liste.

—    Nous avons neuf compagnies de navigation. C'est plus que j'aimerais, mais sept sont petites. Nous avons

besoin maintenant d'une liste de tous les navires que chacune a enregistrés.

—    Pouvons-nous l'obtenir avant cette nuit? demanda Tony.

Jack jeta un œil vers l'horloge sur le buffet, puis repoussa sa chaise.

—    Nous pouvons essayer.

—    Je t'aiderai, dit Gervase, qui se leva aussi. Je connais suffisamment bien les affaires pour m'occuper des subtilités des registres.

—    Vous deux, concentrez-vous sur l'obtention de la liste des noms des bateaux, dit Tony. Nous nous occuperons du reste.

Jack et Gervase partirent, se concertant tout en marchant. Les autres se tournèrent vers Tony.

—    Une fois que nous aurons la liste des bateaux, dit-il, nous devrons fouiller les registres du Lloyd's. Nous devons identifier quel marchand faisait systématiquement rentrer une cargaison, disons, une semaine avant une prise. En cherchant dans les semaines qui précèdent trois incidents distincts, nous devrions obtenir un nom et seulement un. Sinon, nous pourrons vérifier un quatrième incident, mais il y a des chances que trois incidents nous donnent seulement un marchand qui correspond à ce que nous cherchons.

Les autres opinèrent.

—    Une fois que nous saurons quel marchand en particulier est impliqué, nous pourrons confirmer que, dans chaque cas, ils apportaient bien du thé et du café.

—    Pouvons-nous faire tout cela par l'intermédiaire du Lloyd's ? demanda Charles.

—    Oui. Si Jack et Gervase obtiennent le nom des bateaux d'ici ce soir, je retournerai au Lloyd's cette nuit.

—    Je viendrai aussi, dit Charles. Il y a cet épouvantable bal où mes sœurs veulent me traîner. Je ferais mieux de perfectionner mes connaissances des dossiers.

—    J'en suis ! dit Jack Warnefleet. Je n'ai jamais eu à suivre la trace de quelqu'un dans de tels méandres avant.

Ils se mirent d'accord pour se rencontrer plus tard cette nuit.

Seul Tristan rechigna.

—    Je vais surveiller ce qui se passe dans les salles de bal. Ayant eu le bon sens de me marier, moi, au moins, je suis libéré des harpies.

Charles grimaça.

—    Félicitations ! Je ne sais pas comment tu as réussi cela si rapidement. Et à présent, regarde Tony. Vous êtes tous deux en sécurité. Ce que je voudrais savoir, c'est combien de temps je resterai le centre d'intérêt des entremetteuses. C'est vraiment atroce. Je veux que vous le sachiez.

Tony et Tristan émirent des sons compatissants. L'humeur de la camaraderie taquine masquant leur implacable résolution, la rencontre s'interrompit, et ils rentrèrent chacun chez eux.

Tony trouva Alicia dans le jardin.

Accueilli chez lui par Hungerford, il était monté à l'étage et s'était changé pour revêtir une tenue plus usuelle avant de se mettre à la chercher.

Elle se promenait seule. Hungerford lui avait dit que les garçons étaient dans le parc. C'était une journée parfaite pour les cerfs-volants. Il semblait étrange de trouver Alicia seule. Pensive, la tête penchée, plongée dans ses réflexions, elle errait lentement, apparemment sans but, sur la pelouse.

Il l'observa depuis la terrasse — la maison Torrington était centenaire, et les jardins s'étendaient derrière —, puis descendit les marches et alla la rejoindre. Elle ne l'entendit pas. Ne voulant pas l'effrayer en apparaissant soudain à côté d'elle, il cria son nom.

S'arrêtant, elle pivota et sourit. Elle se redressa tandis qu'il approchait.

—    Avez-vous appris quelque chose ?

Il l'aurait bien prise dans ses bras et embrassée, mais elle tendit la main. Le rapide regard qu'elle lança vers la maison était un avertissement.

S'inclinant à contrecœur devant ses désirs, il prit sa main et la porta à ses lèvres. Il l'embrassa, puis, remarquant que son sourire s'était estompé, une expression qu'il ne pouvait pas lire prenant sa place, il glissa sa main dans son bras, l'arrimant au sien. Il laissa un air renfrogné paraître dans ses yeux.

—    Qu'est-ce qui ne va pas ?

Elle écarquilla les yeux.

—    Qui ne va pas ? Pourquoi... ? Rien.

Elle se renfrogna légèrement à son tour.

—    Pourquoi pensez-vous cela ?

Parce que...

Il se sentait désorienté, ce qui n'était pas un sentiment habituel, pas pour lui. L'expression dans les yeux d'Alicia lui assurait qu'elle ne pensait pas honnêtement que quelque chose n'allait pas, pourtant...

Elle secoua son bras et se remit à marcher.

—    Avez-vous appris quelque chose ? Est-ce que Jack a réussi? J'ai rencontré Kit au déjeuner de Lady Hartington, et elle a dit qu'il était sorti aussi à la recherche de liens avec A. C.

Il opina.

—    Nous sommes tous sortis pendant la plus grande partie de la journée.

Il expliqua. Alicia écouta, posa une question ici et là, et continua à se répéter : «Tu es sa maîtresse, son amante, pas sa femme. »

Elle avait décidé que cela était le seul moyen sain d'avancer, de maintenir un équilibre dans leur relation. Si elle se laissait séduire — séduire émotionnellement par ses rêves émergents —, elle finirait extrêmement blessée. Elle avait accepté sa position. Si elle adhérait strictement à ce rôle, elle et lui pourraient continuer comme ils le faisaient. Cela devrait être suffisant.

Si elle était forcée de faire un choix entre être sa maîtresse ou ne pas être avec lui du tout, elle savait ce qu'elle choisirait. Elle ne voulait jamais le perdre, renoncer à ces moments idylliques quand ils étaient si proches, quand chaque souffle, chaque pensée, chaque désir était partagé. Si pour maintenir cette proximité, elle devait rester sa maîtresse, qu'il en soit ainsi. Elle avait décidé que le prix en valait la peine.

Les nouvelles qu'il avait étaient excitantes. Ils se rapprochaient manifestement d'A. C. Tandis qu'ils discutaient de leurs découvertes, elle était consciente du regard de Tony sur son visage, noir comme jamais, mais pas tant absorbé que vif, perçant. Observateur.

Finalement, elle se sentit forcée de rencontrer son regard et haussa les sourcils d'un air interrogateur.

Il scruta ses yeux, puis regarda en avant, la dirigeant sur l'allée menant à une fontaine.

—    Étant donné que je dois aller au Lloyd's ce soir, je ne pourrai pas vous accompagner aux distractions auxquelles vous avez prévu d'assister.

Elle se força à sourire d'un air décontracté et tapota son bras.

—    Ne vous inquiétez pas. Je suis parfaitement capable d'y assister seule.

Même si, en son absence, il n'y avait rien dans de tels événements pour susciter son intérêt. Elle n'avait même plus besoin de veiller sur Adriana.

Elle avait appris qu'il y avait en effet des couples, des aristocrates et leurs maîtresses bien nées, de ces relations dont la haute société était manifestement au courant, mais devant lesquelles elle fermait les yeux. La situation de Tony et elle n'était pas inhabituelle. Toutefois, un aspect pertinent et indubitablement important était que ceux qui étaient impliqués dans de telles liaisons acceptées n'attiraient jamais l'attention sur leur relation en public.

De tels couples ne passaient pas leur temps ensemble dans les salles de bal ou les salons. Elle devrait sans doute saisir cette occasion pour amener lentement leur interaction vers une veine plus socialement acceptable.

—    Vous trouvez les bals ennuyeux.

Elle regarda devant elle vers la fontaine circulaire installée sur la pelouse.

—    Il n'y a aucune raison pour que vous soyez aux petits soins avec moi là-bas. Plus maintenant.

Elle le regarda. Un air renfrogné apparut dans ses yeux. Elle devait le décourager d'agir de façon si ouvertement possessive. Elle sourit, essayant d'adoucir l'allusion.

—    Et ce soir, vous devez être ailleurs à la recherche d'A. C. Nul besoin de penser qu'il soit nécessaire de m'accompagner, que votre absence puisse m'ennuyer..., que j'en serai d'une manière ou d'une autre troublée.

Ses mots étaient doux, clairs, son expression franche et honnête comme toujours. Tony entendait ce qu'elle disait, mais n'était pas sûr de comprendre. Elle lui expliquait quelque chose, mais quoi ?

Son cerveau ne semblait pas pouvoir fonctionner de manière aussi précise que d'habitude. Le sentiment étrange dans sa poitrine, une sensation abrutissante, paralysante, n'aidait pas. S'arrêtant, il prit son souffle et regarda distraitement la fontaine.

—    Si vous en êtes sûre.

Il regarda son visage, ses yeux..., et vit quelque chose de très proche du soulagement dans le vert.

Son sourire était sincère, rassurant.

—    Oui. Je serai parfaitement satisfaite.

C'était l'assurance qu'il avait demandée, mais pas ce qu'il avait voulu entendre.

Un brouhaha de jeunes voix se répandit depuis la terrasse. Tous deux regardèrent et virent les trois garçons et les deux filles dévaler les pelouses.

Se tournant, ils se dirigèrent vers les enfants. Tandis qu'ils atteignaient la pelouse principale, Tony sentit le regard d'Alicia, baissa les yeux et rencontra son regard.

De nouveau, elle sourit de manière rassurante, puis tapota son bras tandis qu'elle regardait en avant.

— Je serai là, à vous attendre, quand vous rentrerez.

Il avait accepté l'arrangement parce qu'il n'avait pas vraiment le choix. Mais son soupçon — à présent renforcé pour former une conviction — que quelque chose allait de travers entre eux augmentait, intensifié par cette partie de lui qui avait entendu ses mots comme quelque chose qui s'approchait du rejet.

Un rejet qu'il avait eu ni la justification ni l'occasion de défier.

L'incident l'avait secoué d'une façon à laquelle il n'était pas habitué. Devant une multitude de doutes inattendus, il avait conclu qu'il devait réfléchir avant d'agir, avant de réagir. Mais vers une heure le lendemain matin, quand il rentra silencieusement chez lui, ses doutes n'avaient fait que croître jusqu'à ce qu'il se sente paralysé, lui qui avait une personnalité habituellement énergique.

Il avait réalisé une chose : il n'avait aucune réelle idée de ce qu'elle pensait, de la façon dont elle voyait leur relation.

Il lui avait dit qu'il l'aimait. Elle ne lui avait pas rendu la pareille.

Il n'avait jamais dit ces mots à une femme auparavant, mais dans le passé, il avait été le destinataire de telles déclarations trop souvent à son goût.

Alicia n'avait pas prononcé les mots. Grimaçant, il grimpa l'escalier. Jusqu'à maintenant, il n'avait pas pensé

qu'il devait les entendre. Jusqu'à maintenant, son acceptation physique, tout ce qui s'était passé entre eux, avait été une assurance suffisante, une garantie suffisante.

Mais plus maintenant. Maintenant, il doutait. D'elle.

Même si elle lui avait assuré qu'elle attendrait, il n'était pas sûr du tout de ce qu'il trouverait quand il entrerait dans sa chambre. Mais elle y était, bien que pas tout à fait comme il s'y attendait. Elle n'était pas couchée, mais debout près de la fenêtre en saillie, enveloppée dans son peignoir, les bras croisés sous sa poitrine. Son épaule et sa tête reposaient contre le châssis de la fenêtre, et elle regardait les jardins au clair de lune.

Comme d'habitude, elle ne l'entendit pas entrer. Il ne fit aucun bruit tandis qu'il fermait la porte, puis il se tint dans l'obscurité et l'étudia.

Elle était plongée dans ses pensées, le corps complètement immobile, l'esprit ailleurs.

Il hésita, puis avança de façon plus manifeste. Elle l'entendit et se tourna. Dans l'obscurité, il vit son doux sourire. Elle s'installa le dos contre le châssis de la fenêtre.

—    Avez-vous réussi à identifier la compagnie d'A. C. ?

Il s'arrêta près du lit.

—    C'est Ellicot.

—    Celui qui a utilisé plusieurs compagnies de navigation différentes ?

Il opina. Le sujet n'était pas prédominant dans son esprit. Il ôta son manteau.

—    Demain, nous commencerons à resserrer l'étau, mais nous devrons être prudents pour ne pas alerter A. C. Nous voulons qu'il soit encore en Angleterre quand nous découvrirons son nom.

Il jeta son manteau sur un fauteuil, puis la regarda. Elle était restée à la fenêtre, penchée en arrière contre le châssis, son peignoir de soie drapé autour d'elle, ses bras pliés. Il sentit qu'elle était bien, à l'aise, mais distante.

Le lit était derrière lui. Reculant, il s'assit sur le bord. Dans l'obscurité, il continua à l'étudier.

Il avait manipulé la situation et réalisé son objectif — elle, ici, sous son toit. Dans sa maison, où il pouvait facilement partager son lit, où elle était constamment protégée par ses domestiques. Il avait atteint tout ce qu'il avait voulu, tout ce dont il croyait qu'ils avaient besoin, mais... quelque chose n'allait pas. La situation avait créé des sous-entendus, de ceux qu'il ne pouvait pas assez bien décrypter pour les neutraliser.

Elle semblait reculer. Pas se détourner, mais glisser hors de sa prise. Centimètre par centimètre, petit pas par petit pas...

Il avait besoin d'entendre les mots, mais il ne pouvait pas — il ne savait pas comment — demander pour les obtenir. Prenant une brève respiration, il baissa les yeux vers ses mains mollement insérées entre ses cuisses.

—    Peut-être, dit-il en gardant son ton impitoyablement égal, devrions-nous parler du mariage.

Elle secoua la tête... instantanément, sans la moindre hésitation.

—    Non, pas encore. Il serait idiot de faire des projets avant que Geoffrey l'ait dit à sa mère et qu'ils aient fixé une date.

Il ouvrit la bouche pour la corriger. Il n'y avait aucune raison pour qu'elle et lui doivent attendre les arrangements d'Adriana et Geoffrey...

Réaliser qu'elle avait pensé qu'il avait voulu parler du mariage de Geoffrey et Adriana, pas du leur, jaillit dans son esprit avant qu'il ait pu prononcer un mot. Ce choc fut presque immédiatement remplacé par une idée aveuglante : l'idée de leur mariage — qu'il ait pu y faire allusion — ne lui était même pas apparue.

Elle remua pour regarder par la fenêtre de nouveau.

—    Ça arrivera bien assez vite, mais vous n'avez pas à vous inquiéter pour les détails. Je suis certaine qu'ils voudront se marier dans le Devon et qu'il serait plus judicieux...

Elle s'arrêta, puis ajouta doucement :

—    Étant donné ma supercherie... Un petit mariage intime serait mieux...

Alicia laissa les mots s'arrêter peu à peu. Elle avait pensé au mariage, au bonheur grandissant de Geoffrey et Adriana, et s'efforçait de contenir une réaction dangereusement proche de la jalousie.

Elle prit une lente respiration et sentit un besoin grandissant de se répandre en injures, pas contre Geoffrey et Adriana — que Dieu l'en garde, elle avait travaillé si fort pour que sa sœur trouve le bonheur —, mais contre un destin qui était trop retors pour le supporter. Elle devait sourire devant la joie d'Adriana et de Geoffrey tout en sachant qu'elle n'atteindrait jamais le même bonheur. Pire, tout en sachant qu'elle avait volontairement et intentionnellement sacrifié ses propres chances de vivre un tel bonheur pour faire en sorte que sa sœur ait le mariage qu'elle méritait.

Quand elle avait pris la décision d'en finir avec toute pensée du mariage et de se faire passer pour une veuve, la

décision cruciale à partir de laquelle tout le reste avait découlé, elle ne savait pas à quoi elle avait été si prête à tourner le dos. Elle n'avait pas été sensible à ses rêves jusqu'à récemment réprimés. Elle n'avait pas ressenti leur pression.

Maintenant elle savait. Maintenant elle payait. Le destin était en effet cruel.

Pourtant, parmi ses regrets, il y en avait un qu'elle n'avait pas. Elle ne regrettait pas, ne pouvait pas regretter, sa relation avec Tony. Si elle ne pouvait pas l'épouser, alors elle n'épouserait personne d'autre. C'était ainsi, avait-elle fini par conclure amèrement, ironiquement et plutôt sévèrement. Inutile de s'attarder sur ses rêves.

En plus de tout le reste, étant donné le caractère possessif de Tony et tout ce qu'elle sentait en lui, exception faite de l'honneur, elle n'était pas sûre du tout qu'il la laisserait partir.

Ses sens s'émoustillèrent soudain. Elle leva les yeux et les écarquilla tandis qu'elle le trouvait — comme elle l'avait soupçonné — près d'elle. Se redressant, elle lui fit face.

Il croisa brièvement son regard, scruta son visage, puis ses yeux se reposèrent sur les siens et les fixèrent.

— Je ne vous laisserai jamais partir.

Les mots étaient calmes, durs et menaçants..., infiniment dangereux.

Presque comme s'il lisait dans ses pensées.

Elle soutint son regard fixement, comme lui. Comme toujours, ses yeux noirs reflétaient de la chaleur, mais cette nuit, elle pouvait presque sentir les flammes. Non seulement elles caressaient, mais elles étaient langoureuses et rusées, s'élançant avidement, engloutissant, affamées et

désireuses. La passion les alimentait, mais cette nuit, il y avait autre chose aussi, quelque chose quelle ne pouvait pas identifier..., quelque chose de plus chaud, de plus puissant, de plus fort.

Quelque chose qui la touchait, l'atteignait profondément et lui procurait des sensations fortes, comme rien ne l'avait fait auparavant.

—    Je sais.

Il était inutile de nier la force de ce qui la liait à lui. Elle soutint son regard.

—    Je ne vous ai pas demandé de le faire.

—    Bien.

Le mot était guttural dans sa rudesse. Les mains de Tony se refermèrent fermement autour de sa taille. Elle fut immédiatement et terriblement consciente de sa force. Il l'attira vers lui, le mouvement manquant de sa grâce habituelle.

—    Ne vous inquiétez pas.

Ce quelque chose qu'elle ne pouvait nommer émergea dans ses yeux.

—    Vous êtes mienne.

Il pencha la tête.

—    Pour toujours.

Le mot était prononcé comme un vœu, avec toute la force de tout ce qu'il était. Puis, ses lèvres se refermèrent sur les siennes.

Il les prit, les réclama, les écarta. Elle offrit sa bouche, calmant sa demande impitoyable, résolue et autoritaire. Sa langue la pénétra profondément, experte, dominante, puis se mit à la piller.

Pas comme d'habitude, avec des caresses véhémentes mais langoureuses qui tissaient une toile séduisante, mais avec une passion manifeste, avec un désir actif, féroce, impitoyable qui prenait son esprit d'assaut et la déséquilibrait.

Son besoin d'elle la frappa, telle une force élémentaire qui la secouait bel et bien tout entière. Avant qu'elle puisse réagir, elle sentit ses mains bouger, sentit la secousse — presque violente — tandis qu'il tirait brusquement sur le nœud pour défaire son peignoir. Puis, ses mains, fermes et vigoureuses, se posèrent sur ses épaules, faisant glisser le peignoir, la dévêtant.

Il ne lui laissa aucune occasion de retenir mentalement son souffle. En quelques secondes, les rubans de sa chemise furent détachés, puis il fit descendre le vêtement, ses mains rêches sur sa peau tandis qu'il faisait passer les plis de sa tenue sur ses hanches jusqu'à ce qu'elle glisse le long de ses jambes sur le sol.

Ses mains se déployèrent sur son dos nu, et il l'attira complètement vers lui, la plaquant contre lui. Inclinant sa tête sur la sienne, il pilla sa bouche, la saisissant, la prenant, la ravissant, laissant présager ce qui suivrait.

Les mains sur ses épaules, les doigts plongeant dans la soie brodée de son gilet, elle s'accrocha désespérément à son équilibre mental, se cramponna tandis qu'autour d'elle, le monde tournoyait.

Elle était nue dans ses bras, rivée contre son corps ferme et incontestablement excité, sa peau nue pressée contre ses habits, les muscles d'acier qui l'emprisonnaient protégés par le tissu. Même alors qu'elle était près de perdre l'esprit, elle reconnut le fait qu'il soit vêtu comme un stratagème délibéré, une moquerie sexuelle habilement manœuvrée. Il ne s'était jamais soucié de sa nudité. Lui nu, elle pouvait y faire face. Mais se trouver nue, exposée, la perturbait encore, du moins en dehors des limites d'un lit.

Il le savait. La façon dont ses mains se déplaçaient sur son corps, pas juste de manière possessive mais aussi sarcastique, le disait clairement. Chaque contact augmentait la tension, la saisissait, la rendait encore plus consciente, intensifiait son sentiment de vulnérabilité.

Exacerbait chaque sens qu'elle possédait jusqu'à ce que tout, chaque dernière parcelle de conscience, soit entièrement concentré sur son propre corps, sur ce qu'il faisait, sur ce qu'il lui faisait sentir.

Ses lèvres maintenaient les siennes prisonnières tandis que ses mains fermes se déplaçaient sur ses seins, se refermant, soupesant, pétrissant, puis se retirant pour jouer avec ses mamelons qui pointaient fièrement, ravageant ses nerfs déjà atrocement tendus. Comme ses seins étaient gonflés et douloureux, il continua, son toucher ouvertement plus ferme, exigeant, impérieux. Pas violemment, mais impitoyablement, s'acharnant à la pousser à continuer, à réclamer et à provoquer chez elle un abandon au-delà de tout ce qu'elle avait déjà donné.

Elle n'hésita pas, ne recula pas. Elle rencontra ses lèvres, rencontra sa langue qui la pillait et le laissa agir à sa manière.

Le laissa dessiner ses courbes comme il le désirait, explorer son corps comme il le voulait.

Le laissa s'asseoir sur la banquette de la fenêtre et la hisser sur lui, le laissa l'installer sur ses genoux à califourchon sur ses cuisses, les siennes étant écartées.

Le laissa la tenir là tandis qu'il interrompait le baiser et faisait descendre sa bouche le long de sa gorge en y posant des baisers chauds et enflammés. S'accrochant à ses épaules, elle pencha sa tête en arrière, retint son souffle tandis qu'il embrassait l'emplacement de son pouls à la base de sa gorge, puis qu'il descendait plus bas. Vers la pleine rondeur de ses seins gonflés. Vers ses mamelons fermes, douloureux.

Il se régalait, léchant, mordillant, suçant. Elle fit glisser ses doigts dans ses cheveux et le tint fermement. Le simple fait de respirer était un combat, une bataille qui ne faisait qu'empirer.

Tout comme la douleur vive du vide en elle. Elle augmentait, grossissait jusqu'à ce qu'elle semble la remplir.

Habituellement, avec son corps chaud plaqué contre le sien, elle n'était pas si terriblement consciente de cela. Cette nuit, maintenue comme elle l'était, nue alors que lui était habillé, les cuisses largement écartées, son corps ouvert mais vide, elle sentit son propre désir vivement, clairement, plus physiquement sien, pas voilé par le sien.

Ses seins étaient fermes, sa peau chaude et brûlante. Il lécha un mamelon, puis le râpa avec sa langue. Elle entendit un léger cri et réalisa que c'était le sien.

Ses mains, jusque-là refermées autour de sa taille, la maintenant immobile devant lui, se détendirent. Ses paumes glissèrent vers ses fesses, se recourbèrent autour d'elles, puis se refermèrent, massant fortement, de manière provocante. Il continua à taquiner et à narguer ses mamelons, puis relâchant ses fesses, il fit descendre ses mains recourbées à l'arrière de ses cuisses écartées.

Les muscles d'Alicia tremblèrent, puis se bloquèrent. Au-dessus de ses genoux, ses mains se retournèrent, et il appuya légèrement ses deux mains, ses pouces parcourant la surface intérieure sensible vers le haut de ses cuisses.

Lentement. Résolument.

Elle cessa de respirer quand, atteignant le sommet de ses cuisses, il s'arrêta. Puis, ses mains la quittèrent.

Elle reprit sa respiration — la perdit quand il ouvrit sa bouche et prit un de ses mamelons torturés et téta. Son cri brisé résonna dans la chambre.

Puis, elle sentit sa main gauche se refermer autour de sa hanche, la tenant de nouveau immobile. Son autre main revint à son pubis, avec des caresses fortes et fermes sur ses poils, puis il alla au-delà.

Il l'ouvrit, l'explora, dessinant l'entrée de son corps tandis qu'il continuait à sucer ses seins, d'abord un, puis l'autre, intensifiant la tension qui la maintenait si crispée. Le vide en elle s'approfondit, attendant qu'il l'apaise. Les nerfs à vif, elle attendit, retenant son souffle, s'attendant à la lente pénétration de ses doigts, désirant qu'il la touche, le voulant.

Cela ne vint pas.

Elle était prête à l'implorer quand sa main la quitta. Désespérée, elle prit son souffle en sanglotant, sentit ses doigts se refermer autour de sa hanche, s'enfoncer, l'arrimer. Relâchant son sein, il leva la tête, trouva ses lèvres et les prit..., les pilla.

Son monde chancela, s'ébranla, puis elle réalisa, soulagée et frémissante, que son autre main était sur sa propre taille, à détacher ses boutons. Il ouvrit le rabat de ses pantalons. Elle alla immédiatement s'appuyer davantage pour s'abaisser et le prendre en elle.

Les mains de Tony agrippèrent ses hanches, la gardèrent immobile pendant un instant, la maintinrent tandis qu'il s'ajustait à elle. Elle sentit la large extrémité de son sexe en érection la toucher, s'enfoncer légèrement en elle.

Les yeux étroitement fermés, tout son corps n'étant plus qu'une masse de désir pressant et véhément, elle essaya de respirer à travers le baiser.

Il la baissa sur lui. L'empala.

Les sens d'Alicia se brisèrent.

Il était très excité, engorgé, tel du fer impitoyablement rigide plutôt que du velours.

Un léger gémissement échappa à Alicia. Il la souleva et la fit impitoyablement descendre de nouveau. Plus loin, cette fois, de sorte qu'elle l'accueille davantage. Il s'enfonça plus profondément, bougea sous elle, puis ses mains se placèrent sur ses hanches, sculptant ses jambes, les levant, les disposant de nouveau. Comme il le désirait. Comme il le voulait.

Il ne demanda pas, n'exigea pas. Il leva ses genoux et entoura ses jambes autour de sa taille, la laissant impuissante, sans prise pour bouger.

Totalement sous son contrôle, totalement à sa merci.

Il n'en montra rien. Pour sa part, elle ne demanda pas de quartier.

Tout ce qu'elle voulait, c'était lui profondément en elle, et il le lui donna, autant qu'elle le désirait, autant qu'elle le voulait.

Les bras autour de son cou, elle se cramponna tandis qu'il la faisait bouger.

Il instaura un rythme constant, ferme et profond, l'extrémité de son membre frôlant son utérus. Elle se sentait si pleine de lui, comme s'il appuyait contre son cœur..., et il ne faisait qu'aller plus profondément, sûrement et à fond.

Il la maintenait dans leur baiser, leurs langues s'enchevêtrant, leurs bouches fusionnant.

Il la tenait sur ses genoux, nue et exposée, plus vulnérable au clair de lune qu'elle ne 1 avait jamais été.

Lui appartenant plus.

Toute à lui.

Quand il libéra finalement ses lèvres et qu'il reporta son intérêt à ses seins, elle laissa sa tête retomber en arrière, les yeux fermés.

Se crispant tandis qu'il tourmentait de nouveau ses mamelons jusqu'à ce qu'ils soient douloureux, puis suçant encore, assez fort pour la faire lutter et ravaler un cri.

La fois suivante, elle perdit la bataille.

Il la souleva, la faisant se mouvoir sur lui, autour de lui. Simultanément, il se régala de ses seins. Elle ne pouvait obtenir guère plus de stimulation, plus de sensations qu'il lui procurait impitoyablement, qu'il intensifiait et qui était rendues infiniment plus puissantes, étant donné leur position.

Elle s'humecta les lèvres et réussit à murmurer :

—    Amenez-moi dans le lit.

Il ne s'arrêta pas.

—    Non. Ici. Comme ça.

Sa voix, tout ce qu'elle pouvait y entendre, faillit la faire pleurer.

De joie, d'un plaisir qui était bien plus que physique.

Le désir... simple, constant, bien plus profond qu'elle n'aurait cru.

Jamais auparavant il n'avait été comme ça, jamais auparavant il n'avait renoncé à tout faux-semblant, à tous les derniers vestiges de la sophistication, et ne lui avait permis de voir si loin, si clairement, de voir ce désir brut. De découvrir par sa propre expérience pour qu'il ne demeure aucun doute sur ce qui le poussait véritablement.

« Je vous aime. »

Elle voulait dire les mots. Ils croissaient dans sa poitrine, remontaient dans sa gorge, mais elle les ravala. Si elle lui disait cela...

Il ne lui restait plus de raison pour réfléchir. L'instinct était son seul guide. Alors, elle laissa les mots sous silence et sanglota tandis que son corps commençait à se convulser.

Et il ralentit.

Poussa plus fermement, plus profondément, plus lentement.

Elle sentit alors chaque petit glissement tandis que ses sens se libéraient, sentit chaque dernière fraction de son impuissance alors qu'elle jouissait avec plus de puissance qu'elle ne l'avait jamais fait avant.

Tony leva la tête et la regarda, les membres ivoire d'Alicia argentés par le clair de lune alors qu'elle vivait l'orgasme dans ses bras. Il se délecta de cette vue, une vue dont il avait besoin, une vue que la bête rôdant en lui devait simplement posséder.

Il plongea jusqu'au bout dans son corps, se baigna dans sa chaleur brûlante, Il serra les mâchoires et, inexorablement, il la mena vers l'orgasme le plus long et le plus vaste qu'il n'eut jamais provoqué chez aucune femme. Les doux cris étranglés qui s'échappèrent de ses lèvres étaient un baume pour son âme déchaînée. Les spasmes de sa libération, les contractions qui l'attiraient, son corps s'agrippant en vain et relâchant son érection, apaisèrent son côté plus primitif.

Cela aurait été chose facile d'en finir là avec elle, mais ce n'était pas ce qu'il voulait. Cette nuit, il désirait plus.

Il attendit que ses muscles se détendent, qu'elle soit molle, totalement flexible dans ses bras. Puis, il l'écarta de lui en la hissant, se leva simultanément et la transporta sur le lit. Il la déposa sur le dessus-de-lit, puis recula et ôta ses vêtements.

Ensuite, il la rejoignit.

Étendu à côté d'elle, il fit descendre sa main sur son dos, sur les monts lisses de ses fesses. Lentement, sûrement, il l'excita encore, puis il la plaça sur ses genoux devant lui. Il entra en elle lentement, les yeux fermés, savourant chaque petit centimètre tandis que son fourreau doux et gonflé se refermait autour de son sexe.

Puis, il la chevaucha.

Lentement au début, puis sans retenue.

Jusqu'à ce qu'elle sanglote, que ses cheveux s'emmêlent alors qu'elle luttait pour respirer, incohérente dans son désir, totalement déchaînée, complètement dévergondée.

Elle ne l'était habituellement pas. Cette dernière rêne de restriction, qu'elle n'avait auparavant pas libérée, s'était rompue, brisée.

Il savoura chaque seconde de son abandon, de sa capitulation complète et absolue, écouta ses cris tandis qu'elle retombait du sommet..., puis succomba à son propre abandon.

Cette fois, il le fit volontairement. Il savait, dans un coin sombre de son esprit, exactement ce qu'il faisait. Il savait que cela ne fonctionnerait pas.

Peu lui importait.

Il devait le faire... pour lui montrer tout ce qu'il y avait, pour tenter ce côté d'elle que, d'après lui, elle ne pensait pas posséder. Elle était une femme profondément sensuelle, mais explorer sa sensualité, ouvrir ses yeux à sa véritable nature, n'avait que démontré plus clairement sa propre faiblesse, sa propre vulnérabilité.

Ceci était un champ de bataille sur lequel il était impuissant. Ceci était un combat dans lequel il n'y avait pas d'ennemi.

Seulement l'abandon.

Gémissant, il le fit, lui donna tout ce qu'il était, tout ce qu'il ne pourrait jamais être.

Fourbu, il s'écroula, puis la serra contre lui. Il lui avait donné bien plus que son corps. Il avait perdu son âme. Et son cœur. Et peut-être encore plus.

Il se repoussa d'Alicia juste après l'aube, plus tôt que dans ses récentes habitudes, mais après la nuit dernière, il ne voulait rien de plus qu'en finir avec A. C.

Après la nuit dernière..., il avait encore moins d'idées sur ce qui n'allait pas entre eux. Il y avait quelque chose, oui, mais il n'avait vraiment aucun indice. S'il se pressait, douze heures pourraient les conduire à démasquer A. C., puis il serait libre de se vouer à l'aventure la plus importante de sa vie..., courtiser Alicia et la conquérir de nouveau, si tel était ce qui était nécessaire.

Fronçant les sourcils, il quitta ses appartements. Après la nuit dernière, il pouvait difficilement avoir manqué le fait qu'elle était comme il l'avait espéré, ouvertement, amplement, totalement sienne. Si tel était le cas, alors qu'y avait-il d'autre ? D'où leur problème, quel qu'il soit, venait-il ?

La confusion régnait. Tendant la main vers la porte d'Alicia, il écarta résolument ses pensées de son esprit, tourna la poignée et entra.

Elle dormait encore. Il s'assit sur le lit et baissa les yeux vers elle, puis secoua doucement son épaule.

- Hum?

Elle ouvrit les yeux. Il prit son manque de surprise quand elle se concentra sur lui comme une petite victoire.

—    Je pars pour dénicher A. C. Nous prendrons le petit déjeuner au club pour élaborer notre meilleure approche. Nous devons découvrir qui possède Ellicot, puis avancer à partir de là, mais peu importe ce que nous ferons...

—    Vous devrez vous assurer que vous n'alertez pas A. C.

Elle était tout à fait réveillée maintenant et étudiait son visage, le regard sérieux et observateur.

Il hésita. Il voulait dire quelque chose à propos de la nuit dernière, à propos d'eux, mais il ne savait pas quoi et ne pouvait trouver les mots.

—    Restez sur vos gardes.

Serrant sa main, il se leva.

—    Si nous commettons une erreur et que nous l'alertons, je m'attends à ce qu'il s'enfuie, mais... il a gardé son sang-froid jusqu'à présent.

—    Nous serons prudents.

Elle se redressa sur ses coudes.

—    Bien.

Se reculant, il leva une main en signe d'au revoir. Elle était nue sous les couvertures, qui glissaient à présent lentement. Il n'était pas sûr de pouvoir l'embrasser et de s'arrêter à un simple baiser. La nuit dernière les avait laissés tous deux avec assez de choses à penser.

—    Je serai de retour ce soir, si ce n'est plus tôt.

Elle opina.

—    Soyez prudent.

À la porte, il regarda derrière lui et la vit qui le regardait. Il inclina la tête et partit.

Fermant la porte, il se tourna. David, Harry et Matthew se trouvaient côte à côte au milieu du couloir en train de le regarder sans ciller.

—    Je viens de dire à Alicia où je serai aujourd'hui.

—    Ah.

David réfléchit à sa réponse à leur question tacite, puis hocha la tête et se tourna vers l'escalier.

—    Allez-vous descendre pour le petit déjeuner ?

Harry et Matthew pivotèrent et suivirent.

Soupirant de soulagement, Tony rentra dans leur sillage.

—    Non... Je dois sortir tout de suite.

Atteignant l'escalier, David et Harry descendirent bruyamment.

Matthew s'arrêta et se tourna vers lui.

—    Allez-vous épouser Alicia ?

Tony regarda ses grands yeux rivés naïvement sur son visage.

—    Oui, bien sûr.

Les autres garçons s'étaient arrêtés à mi-chemin pour écouter. Ils se mirent à pousser des cris de joie et à descendre avec fracas.

Matthew sourit simplement.

—    Bien.

Il prit la main de Tony et, avec sérieux, l'accompagna en

bas.

Deux heures plus tard, Alicia flânait sur les pelouses dans le parc, seule en dehors de Maggs, qui veillait discrètement sur elle de loin.

Tout autour d'elle était calme et serein. Il était trop tôt pour la foule à la mode. Quelques retardataires sortaient encore leurs chevaux dans Rotten Row, mais la plupart des cavaliers étaient déjà rentrés chez eux tandis que les matrones et leurs filles n'étaient pas encore arrivées.

La solitude et l'air frais étaient précisément ce dont elle avait envie.

Après que la porte s'était refermée derrière Tony, elle s'était étendue sur son lit pendant dix minutes avant que le refrain insistant qui jouait dans sa tête la pousse à agir. Sonnant Bertha, elle s'était lavée, habillée et avait rejoint Miranda et Adriana dans la salle du petit déjeuner.

Miranda et Adriana avaient été occupées à organiser leurs rendez-vous du matin. Elle s'était excusée sous prétexte d'un léger mal de tête et de son besoin d'une promenade tranquille pour se rafraîchir. Acceptant son excuse, les deux autres étaient parties se préparer pour rendre visite à Lady Carlisle. Elle était montée à la salle d'étude voir ce que faisaient ses frères, puis avait quitté la maison, Maggs sur ses talons, comme toujours aux « ordres de son maître ».

Elle avait accepté qu'il l'escorte avec sérénité. Elle s'était attachée à cet homme peu avenant. Interprétant à la lettre ses ordres consistant à la surveiller, il s'était mis en retrait sous un gros arbre et se trouvait à présent assez éloigné, la laissant à ses pensées.

Pensées qui étaient à l'origine de sa venue au parc pour les affronter.

Cela — sa tactique actuelle — n'allait pas fonctionner. Elle avait pensé que le meilleur moyen d'avancer était d'adhérer strictement à sa position en tant que maîtresse de Tony et de ne pas désirer plus, de freiner ses rêves et

d'accepter ce qui lui était donné, ce qu'il lui offrait volontiers. Mais cette vision avait fatalement une faille. La nuit dernière l'avait prouvé, avait illustré la vérité hors de tout doute.

Le lien entre eux qui était tellement plus, tellement plus fort que tout autre lien simplement physique, ne resterait pas confiné dans les limites de la relation d'un aristocrate et de sa maîtresse. Leur lien était vital, une force vivante en soi. Il grossissait, croissait, exigeait déjà plus.

La nuit dernière, elle lui avait presque dit qu'elle l'aimait et avait dû lutter pour ravaler ses mots. Une nuit prochaine, elle perdrait cette bataille. D'une manière ou d'une autre, la vérité sortirait... Au final, il y avait plus là, plus de profondeur, plus d'aspects que ce seul fait puissant.

Elle pouvait déjà porter son enfant. Il était trop tôt pour le savoir, mais la possibilité existait. Au début, elle avait supposé qu'il savait quoi faire, qu'il prendrait des précautions, mais il ne l'avait pas fait ni ne s'était attendu à ce qu'elle le fasse. Si elle avait été scandalisée par son propre comportement libertin la nuit dernière, sa réaction à l'idée de porter l'enfant de Tony ne faisait que confirmer le peu d'attention qu'elle avait accordée à ses espoirs latents, ses aspirations et ses rêves. Jusqu'à maintenant.

Dans son cœur, et maintenant très clairement dans son esprit, elle savait ce qu'elle voulait. La question à laquelle elle faisait face était comment l'obtenir. Laisser les choses comme elles étaient n'était plus, comme elle l'admettait maintenant, une option.

Soupirant, elle leva la tête et regarda distraitement, les arbres au loin. Elle avait pris des risques sérieux pour assurer l'avenir d'Adriana et de ses frères, avait misé avec audace et avait gagné. Il était temps d'agir à la poursuite de son propre avenir..de réaliser les rêves auxquels elle ne s'était jamais permis de rêver, mais auxquels Tony avait donné vie.

Elle lui parlerait. Elle sentit son assurance. Dès qu'A. C. serait emprisonné, elle parlerait à Tony, expliquerait ce qu'elle pensait à leur sujet, au sujet de leur avenir. La façon dont il réagirait était un risque, une inconnue, mais... elle comptait sur sa déclaration d'amour et, en fait, plus. Leur lien aussi. À travers lui, elle sentait comment il se sentait, son désir, même s'il n'en avait pas consciemment connaissance. Avec le temps, il reconnaîtrait la vérité comme elle l'avait fait et reconsidérerait la situation comme elle l'avait fait, et s'ajusterait.

Grimaçant, elle baissa les yeux. Elle avait confiance que leur amour était vraiment comme elle le voyait. C'était un risque énorme, mais un risque qu'elle se sentait capable de courir.

Elle entendit un bruit de pas approchant sur le gazon. Levant les yeux, elle vit un valet dans une livrée noire unie avançant résolument vers elle.

Regardant vers sa gauche, elle vit Maggs, adossé contre le tronc de l'arbre, s'alerter, mais tandis que le valet s'arrêtait et la saluait, Maggs se détendit et reprit sa surveillance discrète.

— Pour vous, Madame.

Le valet lui tendit un billet. Elle le prit, l'ouvrit, le lut et jura intérieurement. Elle allait récolter ce qu'elle avait semé. Sir Freddie Caudel requérait plus formellement et poliment un rendez-vous.

Elle regarda de l'autre côté de la pelouse en direction de la voiture noire qui avançait dans l'allée de gravier. Soupirant, elle inséra le message dans son réticule.

—    Très bien.

Le valet s'inclina et l'accompagna à la voiture. Maggs, plus près de la voiture qu'elle, resta là où il était, à demi caché par l'arbre.

Atteignant la voiture, le valet ouvrit la porte et recula, s'attendant manifestement à ce qu'elle monte. Perplexe, elle regarda à l'intérieur et vit Sir Freddie, soigné et raffiné, assis à l'intérieur.

Souriant avec décontraction, il se leva à moitié et salua.

—    Ma chère, j'espère que vous me pardonnerez cette approche inhabituelle, mais pour des raisons qui deviendront claires lorsque nous parlerons, je désirerais discuter avec vous dans la plus stricte intimité. Si vous me faisiez l'honneur de partager ma voiture, je pense que nous pourrions rouler autour de l'avenue — c'est assez paisible en ce moment — et mener notre discussion dans un confort relatif, hors de vue des yeux indiscrets.

Il sourit, son regard pâle quelque peu contrit légèrement amusé, et lui tendit la main.

—    Si vous voulez bien vous donner la peine, Madame.

Soupirant intérieurement, elle lui donna la main.

Rassemblant ses jupes, elle grimpa dans la voiture. Sir Freddie la relâcha, et elle s'assit en face de lui, le visage vers l'avant. Sir Freddie fit signe à son valet. L'homme ferma la porte. Un instant plus tard, la voiture se mit lentement à rouler.

—    Bien!

Sir Freddie la fixa avec un sourire légèrement supérieur.

—    Vous devrez m'excuser pour cette petite comédie. Je suis sûr que vous comprendrez que, étant donné la nature de mon intérêt et par conséquent la raison derrière ma requête pour un rendez-vous, il n'y aurait rien d'attrayant pour moi à donner aux colporteuses de ragots de quoi les faire jaser.

Alicia inclina la tête. D'après son expérience, à présent étendue, des périphrases de Sir Freddie, il était inutile d'essayer de le presser. Il en arriverait à sa péroraison au moment qu'il aurait choisi. Néanmoins...

—    Maintenant que nous sommes ici, vous avez toute mon attention, Monsieur.

—    En effet.

Sir Freddie lui rendit son signe de tête.

—    Je devrais aussi expliquer que je ne pense pas qu'il soit approprié, dans les circonstances, de passer à la maison Torrington.

Il leva une main comme pour contenir une protestation qu'elle n'avait pas émise.

—    Je suis tout à fait sûr que j'y serais traité avec tous les égards, toutefois je suis conscient que Manningham est un vieil et précieux ami de Torrington.

Sir Freddie s'arrêta comme s'il évaluait de nouveau ce fait. Il finit par dire :

—    Il suffit de dire que je juge peu stratégique de vous rencontrer là-bas.

De nouveau, elle inclina la tête et se demanda combien de temps il prendrait pour en arriver au but. Étant donné ce but — sa demande pour la main d'Adriana —, elle concentra son esprit à chercher les mots avec lesquels elle la refuserait.

Sir Freddie discourut longuement. Sa voix polie, claire, et son accent raffiné étaient doux à l'oreille. Il décrivit calmement sa position actuelle, ses raisons de chercher une femme, puis poursuivit avec les charmes divers d'Adriana.

La voiture se secoua subitement, la roue plongeant dans un nid-de-poule. Légèrement surprise qu'une telle chose existe sur une voie carrossable en vogue, Alicia se concentra de nouveau sur l'éloquence de Sir Freddie et découvrit qu'il faisait encore des descriptions, avec des phrases à la fois fleuries et alambiquées, à propos de ce qui avait fait que sa sœur avait attiré son attention.

Faisant preuve de patience, elle croisa ses mains sur ses genoux et attendit. Son esprit dériva... Elle imagina Maggs, sous son arbre, à surveiller la voiture qui faisait le tour du parc...

Son instinct s'éveilla. Les rideaux de la voiture avaient été tirés dès le départ, et elle avait pensé que c'était pour éviter que les curieux voient Sir Freddie en train de lui parler. La voiture se secoua de nouveau. Les rideaux se balancèrent..., et elle aperçut ce qui se trouvait à l'extérieur.

Ce n'était pas le parc.

Elle regarda Sir Freddie tandis qu'elle identifiait les bruits à l'extérieur. Ils voyageaient sur une route importante, pas sur une rue bordée d'arbres, pas même avec des magasins, mais avec des maisons..., une route qui ne menait pas en ville, mais qui en sortait.

Son choc, sa révélation, parut sur son visage.

Quelque chose changea dans l'expression de Sir Freddie, comme si un voile épais et obscur avait été écarté. Elle

réalisa brusquement qu'il la regardait attentivement, un air froidement calculateur dans les yeux.

Il sourit. Avant, ce geste aurait été distingué et charmant. À présent, il était effrayant.

—    Ah... Je me demandais combien de temps il vous faudrait.

Sa voix aussi avait subtilement changé, toute amabilité l'ayant quittée.

—    Toutefois, avant que vous pensiez faire une tentative héroïque pour vous échapper, je suggère que vous écoutiez ce que j'ai à vous dire.

Ses yeux soutenaient les siens et ils étaient plus froids que ceux d'un serpent. Alicia resta paralysée, ses pensées bousculées, bouleversées. « S'échapper » impliquait...

—    La chose la plus importante que vous devez garder en tête est qu'il y a une autre voiture devant nous sur cette route. À son bord se trouvent deux hommes plus robustes — je ne les qualifierais pas de gentlemen — en compagnie de votre plus jeune frère. Matthew, comme je suis sûr que vous le savez, a l'habitude de se glisser à l'extérieur quand il s'ennuie avec ses leçons. Il l'a fait, avec un petit encouragement je dois l'admettre, ce matin, juste après que vous avez quitté la maison. C'est un jeune garçon audacieux, tout à fait capable d'échapper à toute supervision quand il le veut.

Sir Freddie sourit.

—    Mais je suis sûr que vous le savez.

Le cœur d'Alicia s'emballa. Le sang se retira de son visage. Elle connaissait les escapades occasionnelles de Matthew — juste dans la zone entre la maison et la rue pour

regarder le monde grouiller —, mais depuis qu'ils avaient déménagé à la maison Torrington, elle avait cru qu'elles avaient cessé.

—    Qu'attendez-vous de Matthew ?

Sir Freddie haussa les sourcils.

—    Mais rien, ma chère..., rien du tout. Il est juste un pion pour m'assurer que vous vous comporterez comme je le désire.

Son regard se durcit.

—    Si vous faites ce que je dis, il ne lui sera fait aucun mal. Ces deux hommes dont j'ai parlé ont des ordres stricts, auxquels ils ont intérêt à obéir. Ils emmèneront votre frère en lieu sûr et attendront avec lui un message de ma part. Selon la façon dont les choses se passeront, je leur commanderai soit de le ramener dans la rue Upper Brook indemne — ses lèvres firent une légère moue —, soit de le tuer.

Il soutint son regard.

—    L'ordre que j'enverrai dépendra de vous.

Alicia lutta pour rencontrer son regard posément, pour garder un air impassible, pour tenir sa peur et sa panique à distance. Des frissons glacés remontaient et descendaient le long de sa colonne. « Matthew... » Un étau comprimait son cœur tandis que, d'instinct et rapidement, elle cherchait les moyens de le libérer. Maggs... Il irait chercher Tony. Elle ne parvenait pas à trouver comment ni quand, pas avec les yeux observateurs froids et perçants de Sir Freddie sur elle.

Elle s'humecta les lèvres et força ses poumons à fonctionner.

—    Que voulez-vous que je fasse ?

Elle fronça les sourcils.

—    De quoi s'agit-il ?

Pourquoi les avoir kidnappés, Matthew et elle, si c'était Adriana que Sir Freddie voulait ?

Elle laissa sa confusion et sa totale incompréhension paraître sur son visage.

Sir Freddie rit.

Le son la fit frissonner jusqu'à la moelle.

Puis, il sourit, et elle ne voulut rien d'autre que s'enfuir.

—    Ceci, ma chère, vise à couvrir mes traces, une nécessité fâcheuse causée par Ruskin. Il ne semblait pas comprendre que la guerre était finie et que les gains faciles aussi.

Elle le regarda fixement.

—    Vous êtes A. C. ?

—    A. C. ?

Sir Freddie cligna des yeux, puis son visage s'éclaira.

—    Ah, oui, j'avais presque oublié.

Il remua. Avec un geste gracieux de la main, il s'inclina, son geste étant rempli de son charme et de son élégance habituels. Son visage, ses lèvres qui revêtaient un léger sourire et ses manières faisaient un tout, mais tandis qu'il se redressait, ses yeux froids et pâles croisèrent les siens.

—    Sir Alfred Caudel, ma chère, pour vous servir.

Tony revint à la maison Torrington en milieu de matinée. Après avoir passé en revue leurs informations, le groupe s'était mis d'accord pour que Jack Warnefleet et Christian — aucun d'eux n'avait été visible jusque-là dans cette affaire — visitent les bureaux d'Ellicot et en tirent avec les moyens qui leur convenaient une idée de qui était derrière l'entreprise.

Il y avait des limites à la façon dont ils pouvaient être indélicats. Il n'y avait donc aucune garantie d'un résultat rapide et favorable. Agité, impatient, sentant que leur recherche touchait à son but, mais ne pouvant raisonnablement rien faire, Tony était rentré.

Il venait juste de s'installer derrière son bureau quand la porte s'était ouverte brusquement et que la panique — portée par David, Harry, Matthew et Jenkins — surgit.

—    Alicia ! cria Matthew. Vous devez aller la sauver !

Tony le saisit tandis qu'il se précipitait pour faire le tour

du bureau et se jeter sur lui.

—    Oui, bien sûr, répondit-il, le regard rivé sur les autres.

David et Harry se ruèrent vers le bureau, saisissant le

bord devant, leur expression aussi horrifiée que celle de Matthew. Jenkins, juste après eux, n'était guère mieux et également à bout de souffle.

—    Monsieur, souffla Jenkins, Maggs nous a envoyés vous dire que Mme Carrington a été entraînée par la ruse dans une voiture qui est ensuite partie vers l'ouest.

Tony jura et entreprit de se lever.

—    Où est Maggs ?

Jenkins s'efforça de respirer.

—    Il a suivi la voiture. Il a dit qu'il enverrait un message dès qu'il le pourrait.

Tony fit un geste sec.

—    Asseyez-vous.

Prenant Matthew dans ses bras, il reporta son attention vers les garçons plus âgés.

—    À présent, David..., dis-moi ce que tu sais depuis le début.

David prit une profonde respiration et la garda pendant une seconde, puis s'exécuta. L'histoire sortit relativement en ordre : Alicia, qui était allée dans la salle d'étude, mentionnant qu'elle allait se promener — Tony l'avait imaginée dehors avec Miranda et Adriana —, les garçons persuadant Jenkins de faire leur leçon de nature dans le parc. Ils étaient arrivés à trouver Maggs, qui courait vers eux, jurant et maugréant, regardant une voiture noire qui avait dépassé les garçons et tournait hors du parc pour se diriger vers l'ouest. Maggs s'était précipité vers eux, leur avait fait le message, avait hélé un fiacre et avait poursuivi la voiture.

—    Très bien.

Tony ne ressentait aucune de leur panique. Il avait passé la dernière décennie à faire face à de graves situations similaires. Il se réjouit et savoura même ce qu'il avait reconnu comme étant un appel aux armes. Il ne pouvait pas encore voir comment l'interpréter, mais il savait reconnaître un coup de clairon quand il en entendait.

—    Est-ce que Maggs a dit qui était dans la voiture ?

Les garçons secouèrent la tête, tout comme Jenkins.

—    Je ne pense pas qu'il ait vu de qui il s'agissait, Monsieur.

—    C'était la voiture de Sir Freddie.

Les mots marmonnés, prononcés autour d'un pouce, venaient de Matthew.

Tony le regarda, puis il l'assit sur le bureau pour qu'il puisse voir son visage. Il tira son fauteuil et s'assit aussi de sorte qu'il ne domine pas le garçon.

—    Comment le sais-tu ?

Matthew ôta son pouce de sa bouche.

—    Les chevaux. Cette fois, il en avait quatre, mais les deux de devant étaient ceux qui tirent toujours sa voiture. Je les connais, car il était venu avec eux à l'autre maison.

Tony se demanda à quel point faire confiance aux observations d'un petit garçon. Il sentit une secousse sur sa manche et regarda le visage de Harry.

—    Matthew remarque les choses, et il connaît vraiment les chevaux.

Tony regarda David, qui opina, puis Jenkins, qui récupérait dans un fauteuil. Jenkins opina aussi.

—    Il est très fort pour les détails, Monsieur. Excellente mémoire.

Tony s'arrêta, puis ravala le juron qui montait à ses lèvres. Il se leva et se tourna vers les bibliothèques derrière son bureau, les scruta, puis sortit son exemplaire du Debrett's.

Un petit coup retentit à la porte, qui s'ouvrit. Geoffrey Manningham entra sans se presser. De l'autre côté de la pièce, Tony rencontra son regard.

Immédiatement, Geoffrey s'alerta.

—    Quoi ? Que s'est-il passé ?

—    Caudel a kidnappé Alicia.

Tony ouvrit le livre et le feuilleta rapidement. Il trouva la référence à Caudel. Il la lut et jura entre ses dents.

—    Sir Alfred Caudel.

Il ferma brusquement le livre.

—    A. C. En ce moment avec le ministère de l'intérieur. D'une vieille si ce n'est ancienne famille, sa principale

propriété est au nord de l'Oxfordshire, près de Chipping Norton, pas loin de la taverne où ces lettres de capitaines français ont été envoyées.

La bouche de Geoffrey était béate. Il la ferma soudainement.

—    Caudel ? Bon sang ! Pas étonnant qu'il soit si désespéré d'étouffer l'enquête.

—    En effet, et pas étonnant qu'il en sache tant sur l'enquête elle-même.

Se levant derrière son bureau, faisant légèrement tambouriner ses doigts, Tony élabora rapidement un plan, vérifiant à maintes reprises, dressant dans sa tête la liste de tous les ordres nécessaires. Il regarda les trois garçons et leur adressa un sourire rassurant.

—    Je vais les poursuivre.

Geoffrey fronça les sourcils.

—    Tu sais où ils sont allés ?

—    Maggs les a dans sa ligne de mire. Il enverra un message dès qu'il passera devant une auberge.

Tony parla aux garçons.

—    Maggs sait quoi faire. Il ne s'arrêtera pas de suivre Alicia. Je partirai dès que je saurai quelle route prendre. Maggs et moi avons un système que nous utilisions avant. Ça marchera, alors ne vous inquiétez pas. Nous ne perdrons pas leur trace.

Il regarda Geoffrey.

—    J'ai besoin que tu passes le mot aux autres et ensuite que tu attendes ici avec Adriana, Miranda et les autres... Inutile de fanfaronner, je ramènerai Alicia.

Geoffrey opina.

—    Entendu. Qui veux-tu que je contacte ?

Tony lui donna une liste. Dalziel d'abord. Tony écrivit un bref message résumant la preuve que Sir Freddie était A. C. Il le tendit à Geoffrey.

—    Donne-le à Dalziel... en main propre. Ne le montre à personne d'autre. Utilise mon nom. Ça te fera contourner les obstacles. Ensuite, va chez Hendon et parle à Jack, puis va au club et parle au majordome, Gasthorpe. Dis-lui que les autres — Deverell a quitté la ville, mais pas les cinq autres — doivent tous savoir.

Tandis qu'il parlait, il s'était levé et avait tiré la sonnette. Hungerford apparut. Tony ordonna que son cabriolet soit apporté avec les chevaux bais. Sans émettre de commentaire, Hungerford partit.

Il revint presque immédiatement.

—    Un message de la part de Maggs, Monsieur, apporté par un palefrenier de Hounslow. Maggs dit que c'est la route de Basingstoke.

Ayant assimilé le fait que Sir Freddie était A. C., ce qu'il confirma hors de tout doute en lui racontant les détails de la façon dont son plan avait fonctionné et de la façon dont il avait travaillé depuis la mort de Ruskin pour détourner tout le blâme sur elle, Alicia n'avait toujours pas la réponse à sa question. Elle fixa Sir Freddie avec un regard calme.

—    Que prévoyez-vous faire maintenant ? Que voulez-vous que je fasse ?

—    Pour le moment, rien.

Tendant le bras, il leva un pan de rideau, jeta un œil à l'extérieur, puis le laissa retomber et la regarda de nouveau.

—    Nous voyagerons toute la nuit. Quand nous nous arrêterons pour changer de chevaux, vous resterez dans la voiture, calme et décontractée. À aucun moment vous ne ferez quoi que ce soit pour attirer l'attention. Vous n'oublierez pas que l'avenir de votre frère repose entre vos mains, alors vous ferez exactement ce que je dis à tout moment.

Elle se demanda si elle devait lui dire que Tony et ses amis étaient au courant pour Ellicot, mais elle décida de garder sa remarque, du moins jusqu'à ce qu'elle en sache plus.

—    Où allons-nous ?

La nuit s'annonçait profonde dans la campagne.

Sir Freddie l'étudia, puis haussa les épaules.

—    Je ne pense pas qu'il soit dangereux de vous le dire.

Son ton était froid, impassible.

—    Étant donné combien j'ai été disposé à parler, je suis sûr que vous avez compris maintenant que ce dernier coup de dés que je crois gagnant implique votre disparition.

Elle avait compris, mais refusé de laisser la panique l'envahir. Elle haussa un sourcil, légèrement hautaine.

—    Vous allez me tuer ?

Il sourit de son sourire effrayant.

—    À mon grand regret, je vous assure. Mais avant que vous perdiez votre temps à me dire qu'un tel acte ne mènerait nulle part, laissez-moi vous expliquer comment les choses se passeront une fois que vous ne pourrez plus exposer votre point de vue.

» D'abord, je suis au courant des activités de Torrington et ses amis. Ils sont hélas plutôt tenaces. Ellicot était un handicap évident. Naturellement, il n'est plus avec nous. Sa famille, toutefois, est fort probablement au courant qu'il avait un commanditaire, alors j'ai pris soin de supprimer toutes les preuves de mon association avec lui... et je les ai remplacées par des preuves de votre association avec lui.

» Quand Torrington et ses amis regarderont, ils trouveront bon nombre de preuves qui les mèneront à vous, là où leur attention aurait dû rester concentrée tout le long. Je suis sûr qu'ils n'en seront pas heureux, mais ils n'auront pas d'autre choix que de vous jeter le blâme. Je suis devenu tout à fait expert à faire courber la société et ses échelons supérieurs à ma guise. Il y aura une telle irritation que vous vous soyez échappée que votre culpabilité sera établie par défaut.

» Naturellement, vous ne serez plus là pour répondre aux accusations, ce qui ne fera que les renforcer. Votre disparition sera vue comme un aveu de culpabilité, un aveu que vos amis seront dans l'impossibilité d'expliquer. Quand votre corps sera enfin retrouvé, comme je vous l'assure, tout le monde conclura que, accablée par le remords, avec l'enquête qui avançait — quelque chose que vous sauriez du fait que vous aviez Torrington comme amant —, avec le désastre social toujours plus grand et menaçant planant sur vous et votre chère famille... eh bien, vous avez choisi l'issue la plus honorable pour une lady.

Elle laissa le mépris teinter sa voix.

—    Vous dites que vous connaissez Torrington et ses amis, et leur ténacité. Ma mort ne les convaincra pas. Elle n'arrêtera pas leur enquête, elle l'intensifiera.

Elle en était tout à fait certaine.

Sir Freddie, toutefois, sourit, froidement condescendant.

—    La clé, c'est Torrington et la façon dont il réagira en trouvant votre cadavre.

1

    N.d.T. : En français dans le texte original.


Elle ne pouvait empêcher ses paupières de papillonner.

Sir Freddie le vit. Son sourire s'élargit.

—    Il est amoureux de vous, et ce n'est pas juste une passade, je le crains. Il est bel et bien épris. Que pensez-vous que cela va lui faire de vous découvrir lui-même morte ?

Elle refusa de réagir, de lui fournir une quelconque indication de ce qu'elle pensait. Ce fou arrogant venait de lui dire la seule chose qui plus que toute autre lui garantissait de se battre jusqu'au bout.

—    Avec vous disparue et plus rien à faire, Torrington se retirera au cœur du Devon. Les autres ne seront pas capables de poursuivre l'enquête sans lui.

Il s'arrêta, puis ajouta :

—    Et cela, ma chère, marquera enfin la fin de cette histoire.

Elle soupira, mais ne le défia pas. Il devait y avoir un moyen de faire échouer ses plans. Elle garda son esprit concentré là-dessus, refusant même de penser à l'échec. L'échec signifiait la mort, et elle n'était assurément pas prête à mourir.

Penchant la tête contre le siège, elle réfléchit à ses plans. Il avait raison de prédire quelle ne ferait rien pour mettre Matthew en danger, mais le risque venait de Sir Freddie. Il avait dit que ses hommes garderaient Matthew jusqu'à ce qu'ils aient de ses nouvelles. S'ils n'en avaient pas..., il serait temps de les trouver et de libérer Matthew, indemne.

Elle devait s'échapper et en même temps capturer Sir Freddie, s'assurant qu'il ne pourrait envoyer aucun message. Une fois que les rôles seraient renversés, Sir Freddie leur dirait où Matthew serait... Elle avait besoin de Tony pour cela, mais...

Dans son cœur, elle était sûre qu'il allait la retrouver. Maggs avait tout vu. Il avait probablement compris qu'elle avait été kidnappée avant elle. Maggs aurait envoyé un message à Tony, et Tony viendrait. Toutefois, elle ne pouvait compter sur Tony pour la rattraper avant que Sir Freddie essaie de la tuer.

Elle regarda en face d'elle. Les yeux de Sir Freddie étaient fermés, mais elle ne pensait pas qu'il dormait. Il avait quelques années de plus que Tony, quelques centimètres de moins, mais était plus massivement bâti. En fait, on le décrirait comme un bel homme, toujours à son avantage. Il n'avait jamais paru déplacé dans la cour d'Adriana.

Physiquement, elle ne pouvait espérer gagner avec ses mains, mais si Sir Freddie avait une faiblesse, c'était sa suffisance démesurée. Il croyait qu'il se tirerait de n'importe quoi. Si elle jouait sur cette croyance, il devrait y avoir un moment, presque à la fin du jeu, où il pourrait être vulnérable...

Cela serait probablement sa seule chance.

Elle vit une lueur sous ses cils. Il la regardait en train de l'étudier.

—    Vous ne m'avez pas dit où nous allions.

Il était silencieux, soupesant manifestement le risque, puis il dit :

—    Exmoor. Il y a un minuscule village où je suis déjà resté bloqué. Les traces suggéreront que vous vous êtes arrêtée là, puis que vous vous êtes éloignée sur la lande, que vous vous êtes jetée dans un puits de mine désaffectée et que vous vous êtes noyée.

Exmoor. Fermant les yeux, penchant la tête en arrière de nouveau, elle se concentra là-dessus. Une mine isolée. Ils



devraient marcher vers la mine..., le cocher devrait rester avec les chevaux...

Tandis que le soir tombait, elle se comporta précisément comme Sir Freddie l'espérait. Elle envisagea de prétendre craquer et pleurer de désespoir, mais elle n'était pas si bonne actrice, et si Sir Freddie soupçonnait qu'elle ne s'était pas résignée à son destin... À la place, elle se comporta comme elle imaginait qu'une duchesse française l'aurait fait en chemin vers la guillotine. La tête haute, avec une arrogance marquée, mais sans aucune pointe d'un effort contre un destin accablant.

Il devait croire qu'elle l'avait accepté, qu'elle avançait fièrement mais sereinement vers la mort. Étant donné son passé, c'était très probablement le comportement auquel il s'attendait d'elle, une lady de son rang.

Plus leur voyage avançait, s'arrêtant à une auberge puis à une autre pour changer de chevaux, plus elle avait la preuve que sa suffisance naturelle dominait sa prudence. Il lui avait même permis d'utiliser les toilettes dans une auberge, bien qu'elle n'eût aucune chance de parler à quiconque, et il était resté non loin de la porte tout le temps.

La nuit tomba. Quatre chevaux tiraient progressivement la diligence. Fermant les yeux, feignant de dormir, elle sentit ses nerfs se tendre et essaya de se relaxer. Exmoor, avait-il dit, et ils n'avaient pas encore passé Exeter. Il faudrait encore des heures avant qu'elle ait sa chance. Sa seule chance de vivre la vie qu'elle savait maintenant vouloir hors de tout doute. La vie pour laquelle elle était prête à se battre, la vie qu'elle était déterminée à avoir.

Pas en tant que maîtresse de Tony, mais en tant que sa femme. En tant que sa vicomtesse, la mère de son héritier et de ses autres enfants aussi. Elle avait bien trop à vivre avant de mourir.

Et elle savait qu'il l'aimait. Non seulement l'avait-il dit, mais il le lui avait montré. Si elle avait eu un doute quelconque sur ce que ses sentiments étaient vraiment, l'image que Sir Freddie avait peinte, la question qu'il avait posée, soit comment Tony réagirait en la trouvant morte, avaient balayé tous ces genres de doutes.

«Dévasté» était un euphémisme... Elle savait précisément comment il se sentirait parce qu'elle se sentirait de la même façon dans les circonstances inverses.

Ils s'aimaient tout autant, tout aussi profondément. Elle n'en doutait plus. Une fois qu'ils auraient passé ceci, qu'ils seraient libérés de Sir Freddie et de son terrible plan, elle parlerait à Tony. Il pourrait ne pas encore voir les choses comme elle, mais elle était parfaitement digne de se marier, après tout. Il l'avait établie comme son égale aux yeux de la haute société. Si sa mère avait quelque chose à voir avec Lady Amery et la duchesse de St-Ives, elle doutait qu'elle y voie un quelconque problème.

Elle voulait l'épouser, et si cela signifiait qu'elle devait aborder le sujet elle-même, alors elle le ferait. Effrontément. Après la nuit dernière, elle pouvait être effrontée en tout, du moins avec lui.

Cette perspective — son avenir comme elle l'aurait avec Tony à ses côtés — remplissait son esprit. La joie grandissait. La peur planait autour de ce qui pourrait ne pas être, mais elle la rejeta et se cramponna à la joie à la place.

Elle maintint une vision d'avenir heureux et la laissa se consolider. Sa détermination à faire que cela arrive — que cela arriverait — s'intensifia.

Étonnamment, elle s'endormit.

Le cliquetis bruyant des roues heurtant les pavés la tira brusquement de son sommeil. La nuit était profonde. Il était plus de minuit. Elle avait entendu le son d'une cloche sonnant douze coups tandis qu'ils avaient passé Exeter, maintenant derrière eux.

Sir Freddie tira un des rideaux de la fenêtre. À travers la vitre, elle vit une haie. Au-delà, le terrain montait, désolé et vide. Le cocher ralentit, puis s'arrêta.

—    Eh bien, ma chère, nous y voilà.

Sir Freddie la regarda à travers l'obscurité. S'en tenant à sa résolution, elle ne réagit pas.

Il hésita, puis se pencha devant elle, ouvrit la porte et descendit. Il se tourna et lui donna la main. Elle lui permit de l'aider à descendre sur les pavés, laissant sa cape sur le siège. Quand le moment viendrait de courir, elle ne voulait pas que ses replis claquent autour de ses jambes. Ses jupes seraient suffisantes.

Elle avait retiré sa cape un moment avant. Sir Freddie n'avait pas semblé le remarquer... Il n'y avait aucune raison pour qu'il s'en préoccupe. Il avança pour parler au cocher. Elle tendit l'oreille et saisit les mots qu'elle avait espéré entendre.

—    Attendez ici jusqu'à mon retour.

Quand elle était sortie la première fois de la voiture à une auberge, il n'y avait eu aucun valet. Elle présumait qu'il était resté à Londres. Le cocher évita son regard. Elle se garda bien de s'attendre à de l'aide de sa part. Tout ce dont elle avait besoin, c'était que l'homme attende jusqu'à ce que son maître revienne. Si les choses se déroulaient à sa manière, son maître ne reviendrait pas, pas avant qu'elle le fasse et obtienne de l'aide des petites maisons qu'elle pouvait voir juste devant, bordant la route.

Sir Freddie se tourna vers elle. De nouveau, il l'examina. Comme elle le faisait depuis le début, elle rencontra son regard d'un air glacial.

Il inclina la tête.

—    Votre calme est tout à votre honneur, ma chère. Je regrette vraiment de mettre fin à votre vie.

Elle ne daigna pas répondre. Sir Freddie fit la moue. D'un geste, il indiqua un chemin partant de la rue étroite. À quelques mètres de la haie, le chemin s'enfonçait dans un bois sombre. Au-delà, les landes apparaissaient, parfois illuminées, puis recouvertes d'une obscurité lugubre quand les nuages passaient devant la lune.

—    Nous devons traverser le bois pour atteindre les landes et la mine.

Sir Freddie chercha à atteindre son bras, mais elle l'en empêcha et se tourna. Calmement, elle avança vers le début du chemin.

Tony jura. Tirant sur les rênes, il dirigea la dernière paire de chevaux qu'il avait attelés à Exeter sur la route de Hatherleigh.

Pourquoi ici, pour l'amour du ciel ? Est-ce l'isolement ?

Il avait eu des heures pour réfléchir à ce que Sir Freddie allait faire tout en suivant sa trace dans la campagne. Cela faisait des décennies qu'il n'avait pas roulé à tombeau ouvert — il avait été content de découvrir qu'il n'avait pas oublié comment —, mais même la difficulté de gérer des bêtes inconnues ne l'avait pas empêché de penser d'abord et avant tout à Alicia, au danger auquel elle faisait face.

Juste derrière lui, Maggs affichait un air grave, grommelant de temps en temps des imprécations. Tony l'ignora. Il avait rejoint Maggs à Yeovil. Avant, chaque fois que Maggs s'était arrêté pour changer de chevaux, il avait envoyé un cavalier portant un foulard rouge en sens inverse sur la route. Tony avait intercepté chaque cavalier signalé par un foulard et avait su par conséquent quelle route suivre.

Il se trouvait que la route actuelle en était une qu'il connaissait bien, la même route qu'il avait empruntée bon nombre de fois entre Torrington Chase et Londres. Ce caractère familier l'aidait. Il aurait raté leur virage vers Hatherleigh s'il n'avait pas su qu'il devait s'informer à Okehampton.

Le fait que Sir Freddie emmenait Alicia si loin de Londres avait été un avantage au départ, lui laissant le temps de les rattraper. Même si Sir Freddie avait de l'avance, utilisant toujours quatre chevaux frais, Tony savait qu'il n'était pas loin derrière.

Tant qu'ils roulaient, il n'avait pas de crainte pour Alicia. Une fois qu'ils s'arrêteraient...

Son expérience consistait à poursuivre quelqu'un qu'il devait capturer, pas sauver. Chaque fois qu'il pensait à Alicia, son cœur s'emballait, son esprit se figeait, paralysé.

Réprimant de telles pensées, il se concentrait sur Sir Freddie à la place.

Pourquoi cette route ? Sir Freddie avait-il l'intention de passer par le canal de Bristol et rencontrer un lougre ? Alicia était-elle un otage ? Ou visait-il à en faire un bouc émissaire comme il en avait eu l'intention dès le début ?

C'était la crainte la plus sombre de Tony. Le paysage, l'étendue désolée des landes s'élevant de chaque côté de la route la nourrissaient. Si Sir Freddie avait l'intention d'organiser le meurtre d'Alicia et de le faire passer pour un suicide, et ainsi de mettre fin à l'enquête...

Tony serra les mâchoires. Une fois qu'il l'aurait retrouvée, il la conduirait à Torrington Chase et l'y garderait. Pour toujours.

Faisant cingler sa cravache près de l'oreille du cheval de tête, il fit continuer les chevaux.



Alicia arriva sur la lande avec un sentiment de soulagement. Le bois avait été sombre, les arbres très vieux, le chemin raboteux et parsemé de leurs racines. Ici, au moins, elle pouvait respirer. Prenant son souffle, elle leva les yeux, traçant le chemin qu'ils avaient suivi jusqu'à l'endroit où il contournait un tas de pierres et de terre, vers le chantier de la mine désaffectée où Sir Freddie avait planifié de la noyer.

Avec chacun de ses nerfs tendu et éveillé, elle continua à marcher, la tête haute, le pas ni trop rapide ni encore assez lent pour inciter Sir Freddie à la presser. Scrutant la zone, elle chercha une pierre, une branche, quoi que ce soit qu'elle puisse utiliser pour le maîtriser. Il serait préférable que cela soit plus près de la mine, mais plus ils approchaient...

Elle était tout à fait consciente qu'il marchait sans s'interrompre juste derrière elle. Il semblait détendu, juste un meurtrier en train d'organiser une autre mort. Réprimant un frisson, elle regarda de nouveau la mine. Le sentier montait régulièrement, plus escarpé tandis qu'il menait au replat du chantier avant de continuer sur un terrain plat tandis qu'il longeait le bord du puits lui-même.

Les nuages changeaient constamment, dérivant. Il y avait toujours assez de lumière pour voir leur chemin, mais quand la lune éclairait sans entraves, les détails surgissaient.

Comme les poutres abandonnées qu'elle aperçut, juste fugitivement, à droite de la section la plus abrupte du sentier.

Son cœur bondit. Ses muscles se tendirent, prêts à...

Rapidement, elle réfléchit à ce qu'elle devait faire pour réussir. Elle devait distraire Sir Freddie juste au bon endroit. Elle avait déjà décidé comment, mais elle devait trouver le moment.

Atteignant l'endroit où la côte raide commençait, elle s'arrêta brusquement. Pivotant pour faire face à Sir Freddie, elle trouva la pente suffisante pour être à même de rencontrer son regard à la même hauteur.

—    Ai-je votre parole de gentleman qu'il ne sera fait aucun mal à mon frère ? Qu'il sera libéré dès que possible dans la rue Upper Brook ?

Sir Freddie croisa son regard. Ses lèvres firent un rictus, tandis que hochant la tête, il baissa les yeux.

—    Bien sûr.

Après une brève pause, il ajouta :

—    Vous avez ma parole.

Elle avait vécu avec trois garçons assez longtemps pour détecter immédiatement les faux-fuyants. Les lèvres pincées, elle plissa les yeux, puis demanda avec brusquerie :

—    Vous ne l'avez pas réellement capturé, n'est-ce pas ? Il n'y a pas de deuxième voiture.

Elle s'était posé la question, mais n'avait pas osé le mettre au pied du mur ou même l'interroger tandis qu'elle était détenue dans la voiture.

Il leva les yeux et fronça les sourcils. Puis, il haussa légèrement les épaules.

—    Je ne voyais aucune raison de faire souffrir votre frère. Je savais que la menace seule serait suffisante pour que vous vous comportiez correctement.

Le soulagement qui la traversa manqua de la faire défaillir. Le poids sur ses épaules se dissipa. Elle était libre — libre d'affronter Sir Freddie comme elle le voulait, avec seulement sa propre vie comme enjeu. Une vie qu'elle était prête à risquer pour assurer son avenir... Quel choix avait-elle ? Elle lutta pour empêcher toute trace de sa résolution ressortir de son visage. Elle regarda fixement Sir Freddie, puis pivota et avança.

Convaincue que sa confiance démesurée l'empêcherait de s'étonner de son accord continu pendant juste quelques pas de plus...

Derrière elle, elle entendit un léger gloussement, puis le bruit de ses pas tandis qu'il la suivait. Devant elle, à sa droite, se trouvait le longeron en bois. Juste un -peu plus loin. Elle avait besoin d'un plus grand escarpement, d'un changement dans leurs tailles respectives...

De nouveau, elle s'arrêta brusquement et pivota pour lui faire face.

À la dernière seconde, elle laissa son mépris paraître.

—    Vous êtes un pauvre type !

Elle le gifla. Avec toute la force de son bras tandis qu'elle lui assénait le coup, avec lui plus bas qu'elle, son visage à la

parfaite hauteur pour recevoir tout le poids allant avec son élan.

Il n'eut aucune chance d'esquiver le coup. Celui-ci l'atteignit parfaitement. La paume d'Alicia lui cuit. Il tituba.

Elle ne s'arrêta pas, mais se tourna et courut, escaladant les quelques marches vers le longeron. Elle l'entendit jurer vilement, entendit ses bottes crisser sur le chemin. Se penchant, elle referma ses deux mains sur le longeron, le souleva et pivota. Poussée par sa résolution mêlée à une peur très réelle, elle utilisa toute la force qu'elle possédait derrière son mouvement.

Il ne vit pas venir le coup.

Elle mania le longeron comme une batte de baseball. Il était toujours plus bas quelle sur le sentier. Le longeron le heurta sur le côté de la tête.

Le morceau de bois craqua et se brisa, avant de tomber des mains d'Alicia.

Il s'effondra à genoux, étourdi, abasourdi, mais pas inconscient. Il bougea. Désespérée, elle regarda autour d'elle.

Il n'y avait pas d'autres longerons.

Elle remonta ses jupes, le contourna et courut. Elle s'enfuit comme une furie en bas du sentier, quittant les chantiers et traversant à vive allure la lande pour s'enfoncer dans le bois obscur.

Haletant, elle se força à ralentir. Les racines étaient traîtresses. Elle ne pouvait pas se permettre de tomber. Si elle pouvait atteindre les petites maisons et donner l'alarme, elle serait sauvée. Elle n'avait même plus à s'inquiéter de Matthew à présent.

Derrière elle, elle entendit un hurlement. Elle entendit le bruit sourd de pas lourds la rattrapant rapidement.

Luttant contre la panique, elle garda les yeux baissés, rivés sur le sentier, ses pieds dansant sur les racines des arbres...

Elle percuta un mur noir.

Elle cria, puis se calma tandis que l'odeur familière, la sensation connue du corps de Tony contre le sien, de ses bras l'enveloppant, pénétraient ses sens. Elle manqua de défaillir de soulagement.

Il regardait au-delà d'elle, par-dessus sa tête.

—    Où est-il ?

Ses mots étaient un murmure redoutable.

—    Sur le chemin qui monte à une mine désaffectée.

Il hocha la tête.

—    Je la connais. Restez ici.

À ces mots, il disparut. Il avançait si rapidement, si silencieusement, si agilement dans l'obscurité que lorsque, abasourdie, elle se tourna, elle l'avait presque perdu.

Elle le suivit, mais avec précaution, aussi discrètement que lui. Elle avait pensé qu'il attendrait dans l'obscurité et qu'il laisserait Sir Freddie avancer vers lui comme elle l'avait fait, mais à la place, il s'arrêta et attendit que Sir Freddie soit à l'orée des arbres, puis calmement, résolument, il sortit du bois.

Sir Freddie le vit. Une pure horreur traversa son visage. Il s'arrêta en dérapant, se tourna et s'enfuit.

Remonta le chemin.

Tony fut à ses trousses presque immédiatement. Les suivant aussi vite que ses jupes le lui permettaient, elle put voir qu'il pouvait dépasser Sir Freddie n'importe où en remontant la côte. À la place, il attendit que Sir Freddie ait atteint la partie plate à côté du puits béant de la mine avant de tendre le bras, de le faire pivoter et de lui asséner un coup de poing au visage.

Elle entendit l'affreux bruit sourd descendre le sentier jusqu'à l'endroit où elle peinait à monter. Le premier bruit fut suivi par d'autres. Elle ne pouvait voir aucun homme, mais elle était sûre que Sir Freddie était celui qui recevait les coups. Elle espérait que chaque coup le faisait autant souffrir que le son le laissait présager. Gagnant la partie plate, elle regarda, juste à temps pour voir Tony écraser son poing dans la mâchoire de Sir Freddie.

Quelque chose craqua. Sir Freddie tomba en arrière, sur la pile de gravats. Il s'effondra, se tourna et, aussi vite que l'éclair, il saisit une pierre et la lança à la tête de Tony.

Elle hurla, mais Tony n'avait pas quitté des yeux Sir Freddie. Il esquiva le projectile, puis revêtant un rictus, il se pencha, attrapa Sir Freddie, le remit sur ses pieds, le frappa une fois dans le visage, le saisit de nouveau, le secoua... et le poussa dans le puits de la mine.

On entendit un énorme éclaboussement. L'eau gicla.

Tony resta où il était, sa poitrine se gonflant jusqu'à ce qu'il ait repris son souffle, puis il avança et baissa les yeux juste au moment où Al cia le rejoignait.

Elle lança un bref regard vers Sir Freddie, crachotant, cherchant désespérément des prises sur la paroi glissante du puits, puis le regarda. Elle tendit ses deux mains et le toucha.

— Vous allez bien ?

Il la regarda dans les yeux et scruta son visage. Il vit qu'elle était bien plus inquiète de son bien-être que du sien et sentit quelque chose en lui céder.

—    Oui.

Il ferma brièvement les yeux. Si elle allait bien, alors lui aussi.

Ouvrant les yeux, il tendit les bras vers elle et l'attira contre lui. Il l'enveloppa dans ses bras et jouit de la réalité de sa chaleur contre la sienne. Sa joue contre la soie de ses cheveux, il adressa un sincère remerciement au destin et à Dieu, puis, libérant sa prise, il baissa les yeux vers Sir Freddie, qui luttait pour garder la tête hors de l'eau froide.

—    Que voulez-vous faire de lui ?

Elle baissa les yeux, puis les plissa.

—    Il m'a dit qu'il avait tué Ellicot et qu'il allait me tuer. Je dirais que nous devrions le laisser se noyer... Ce ne serait que justice immanente.

—    Non!

La protestation s'évanouit en un gargouillement tandis que la terreur de Sir Freddie faisait glisser ses doigts.

—    Non ! cria-t-il de nouveau alors qu'il remontait désespérément à la surface. Torrington, haleta-t-il, vous ne pouvez pas me laisser ici. Que direz-vous à vos supérieurs ?

Tony baissa les yeux vers lui.

—    Que vous vous êtes noyé avant que j'aie pu intervenir ?

Croisant les bras, Alicia grimaça.

—    Je dirais que nous lui rendons la monnaie de sa pièce.

—    Hum...

Tony la regarda.

—    Et que pensez-vous d'un procès pour trahison et meurtre ?

—    Les procès et les exécutions coûtent de l'argent. On ferait mieux de simplement le laisser se noyer. Nous savons qu'il est coupable, et pensez-y... Qui l'a forcé à venir ici depuis Londres ? Est-ce moi qui lui ai inventé une histoire prétendant avoir kidnappé Matthew ?

Tony se raidit.

—    Il vous a dit ça ?

Les lèvres serrées, elle opina.

—    Et pensez à tous ces braves marins qu'il a envoyés mourir en mer ! C'est une vermine répugnante et dépravée.

Elle tira le bras de Tony.

—    Venez, partons !

Elle ne voulait pas dire cela, mais elle était plus que furieuse contre Sir Freddie et ne voyait aucune raison de ne pas le torturer.

—    Attendez ! S'il vous plaît...

Sir Freddie cracha de l'eau.

—    Il y a quelqu'un d'autre.

Tony s'immobilisa, puis la relâchant, il avança plus près du bord et s'accroupit pour regarder fixement Sir Freddie.

—    Qu'avez-vous dit ?

—    Quelqu'un d'autre.

Sir Freddie respirait difficilement. L'eau dans le puits devait être glacée.

—    Un autre traître.

—    Qui?

—    Sortez-moi d'ici, et nous pourrons parler.

Tony se leva. Reculant, il attira Alicia vers lui, posa un baiser sur sa tempe et murmura :

—    Continuez à jouer.

Il dit plus haut :

—    Vous avez raison, laissons-le tout simplement.

Le bras autour d'elle, il se tourna avec elle.

—    Non!

Des injures crachotées dérivèrent hors du puits.

—    Bon sang ! Je n'invente pas. Il y a quelqu'un d'autre.

—    N'écoutez pas, conseilla Alicia. Il invente toujours des choses. Pensez à son histoire à propos de Matthew.

—    C'était pour une raison !

Elle regarda par-dessus le bord.

—    Et sauver votre vie n'est pas une raison? Hein?

Elle recula.

—    Venez, je commence à avoir froid.

Ils se mirent à marcher, faisant de tout petits pas de sorte que Sir Freddie puisse entendre.

—    Attendez ! Très bien, bon sang... C'est quelqu'un du ministère des Affaires étrangères. Je ne connais pas son nom... J'ai essayé de le trouver, mais il est plus rusé que moi. Il est très prudent, et c'est quelqu'un de haut placé.

Tony soupira. Il repartit pour s'accroupir au bord.

—    Continuez ! J'écoute, mais elle n'est pas convaincue.

Tout en haletant, Sir Freddie parla, répondant aux questions de Tony, révélant comment il était tombé sur les traces d'un autre traître. Tony finit par se lever. Il fit un signe de tête à Alicia.

—    Restez en arrière. Je vais le tirer.

Tony dut s'étendre de tout son long sur le sol pour y parvenir, puis Sir Freddie s'étala comme une baleine échouée, frissonnant, toussant et se convulsant. Ni Alicia ni Tony ne se sentirent le moindrement pris d'empathie. Tirant d'un coup sec sur la cravate de Sir Freddie, Tony l'utilisa pour lier ses mains avant de le mettre debout et, en le poussant, de le faire avancer sur le chemin.

La main d'Alicia dans la sienne, Tony suivit sa proie dans le bois et à l'extérieur sur la route. Maggs attendait à côté de la voiture de Sir Freddie.

Alicia leva les yeux vers le banc.

—    Il avait un cocher. Il lui a demandé d'attendre.

—    Ah, oui. Il attend en effet, dans la voiture.

Maggs tendit à Alicia sa cape et son réticule.

—    Je les ai trouvés quand je l'ai poussé à l'intérieur.

—    Merci.

Maggs fit un signe à Tony.

—    Je pensais que nous devrions les laisser dans les caves du George. J'ai contacté Jim... Il s'en occupera.

—    Excellente idée.

Tony poussa Sir Freddie sur la route en direction de l'auberge à proximité.

—    Prends le cocher.

Maggs dut le traîner, car le cocher était inconscient. Après une brève discussion avec le propriétaire du George, ils laissèrent leurs prisonniers dans les caves sous clé.

Jim sortit et mena la voiture de Sir Freddie plus loin. Alicia était sur le siège du cabriolet de Tony, et il allait la rejoindre quand ils entendirent le roulement caractéristique d'une voiture se dirigeant vers eux.

Tony échangea un regard avec Maggs, puis se dirigea vers Alicia.

—    Juste au cas où, descendez ici.

Elle se trouvait derrière lui quand la voiture tourna le coin. Le conducteur les vit et ralentit.

—    Merci, mon Dieu !

Geoffrey arrêta les chevaux à côté d'eux.

Tony saisit la tête du cheval de tête et calma l'attelage.

—    Que diable... ?

En réponse, les portes de la voiture s'ouvrirent brusquement, et Adriana, David, Harry et Matthew se précipitèrent à l'extérieur.

Ils se ruèrent sur Alicia, l'étreignirent avec frénésie, et une cacophonie de questions se mit à pleuvoir. Ils n'attendaient pas les réponses, mais dansaient et gigotaient, faisant des cabrioles autour de Tony aussi, mais ensuite ils retournèrent serrer leur sœur aînée et s'accrochèrent à elle.

Geoffrey descendit du banc. Il s'étira, puis alla se placer à côté de Tony.

—    Ne me dis pas que j'aurais dû les en empêcher... C'était impossible. Crois-moi, quand ils ont une idée en tête, on ne peut arrêter les Pevensey.

Il sourit.

—    Au moins, Alicia est une Carrington... Elle a été domptée.

« Hum » fut tout ce que dit Tony.

Geoffrey et lui étaient des enfants uniques. La représentation jouée devant eux les laissa tous deux perplexes et un brin envieux. Ils échangèrent un regard, n'ayant pour une fois aucun doute sur ce que l'autre pensait..., planifiait.

—    Viens, dit Tony. Nous ferions mieux de les emmener, ou nous serons ici pour le reste de la nuit.

Ils regroupèrent les enfants. La joie sur le visage, posant encore des questions, les triomphants Pevensey remontèrent dans la voiture. Grimpant sur le banc, Geoffrey regarda Tony.

—    Au Chase ?

Tony se détourna dAlicia, qu'il aidait à monter dans le cabriolet.

—    Où sinon?

Prenant les rênes, il grimpa.

—    C'est la seule chose que Sir Freddie avait bien faite. Le commentaire déconcerta Alicia. Elle attendit jusqu'à

ce qu'ils aient roulé, se dirigeant plus loin sur la route sans faire marche arrière en direction de la ville, avec la grosse diligence roulant bruyamment derrière.

—    Où allons-nous ?

—    A la maison, répondit Tony, avant de cravacher les chevaux.

Elle était résolue à lui parler, à aborder le sujet du mariage, mais aucune occasion ne se présenta cette nuit-là. Ils voyagèrent pendant près d'une heure, toujours vers le nord, sur une route de campagne, puis Tony vérifia les chevaux et franchit une paire de grands montants de portes avec d'énormes portails en fer forgé grands ouverts.

Il avait refusé de lui en dire plus sur l'endroit où il l'emmenait, mais elle devina quand elle vit la maison. C'était une vaste demeure palladienne en pierre grise et brun pâle avec des ailes de plain-pied et à deux étages. Elle s'érigeait paisiblement dans le clair de lune, parfaitement proportionnée, sécurisante et sise à l'intérieur de son parc.

Tony arrêta les chevaux dans la grande cour de gravier. Il sauta à terre, regarda la maison avec une tendre satisfaction, puis se tourna et tendit la main à Alicia.

—    Bienvenue à Torrington Chase.

L'heure suivante se déroula dans un chaos agréable. Des domestiques sortirent de leurs lits et arrivèrent en courant, leur empressement montrant comment ils trouvaient leur maître. Tony lança des ordres ici et là. Au beau milieu de l'agitation soudaine, une voix calme et féminine se fit entendre, demandant ce que son fils faisait là à cette heure.

Dans le salon, Tony échangea un regard avec Geoffrey, puis il regarda Alicia. Brièvement, il porta sa main à ses lèvres.

—    Ne paniquez pas.

La relâchant, il sortit. Un moment plus tard, il réapparut avec sa mère à son bras.

Il ne pouvait y avoir aucun doute sur leur lien. La beauté sombre, spectaculaire et plutôt peu commune de la vicomtesse était la version féminine de celle de Tony. Avant qu'Alicia puisse faire plus qu'assimiler ce fait, elle fut enveloppée dans une chaude embrassade, puis la vicomtesse — «Vous pouvez m'appeler Marie, si vous voulez» — posa des questions, rencontrant les garçons, s'exclamant devant Adriana, le tout avec une compréhension qui signifiait qu'elle était extrêmement bien informée par ses correspondantes de Londres.

Du lait chaud arriva pour les trois garçons somnolents, puis ils furent conduits à l'étage pour dormir. Maggs dit qu'il resterait avec eux. Il s'éloigna d'un pas lourd. La gouvernante — Alicia était sûre que la femme devait être la sœur de Mme Swithins — vint dire que les chambres avaient été préparées pour Alicia, Adriana et Monsieur Geoffrey, et que, comme d'habitude, les appartements du maître étaient prêts à le recevoir.

Émettant la recommandation qu'ils devraient tous aller se coucher et disant qu'elle leur parlerait à tous demain dans la matinée, la vicomtesse se retira gracieusement.

Tony demanda à Mme Larkins, la gouvernante, de montrer leurs chambres à Adriana et à Geoffrey. Prenant la main d'Alicia, il la conduisit à l'étage après eux, mais ensuite, il tourna dans un autre couloir, quittant le corridor principal.

Il ouvrit une porte au bout de l'aile et la conduisit dans une vaste pièce. C'était un salon intime donnant sur les jardins. Elle n'en eut qu'un bref aperçu tandis qu'il lui fit passer une porte pour entrer dans une grande chambre.

Elle regarda autour d'elle, saisie par les lourds rideaux bleu foncé, les meubles richement sculptés en acajou, le tout massif. Son regard s'arrêta sur l'immense lit à baldaquin.

Tony l'attira dans ses bras. Elle croisa son regard.

—    Ceci est votre chambre.

Ses yeux soutinrent les siens pendant un moment, puis il murmura :

—    Je sais.

Il pencha la tête.

—    Cette nuit, très assurément, c'est là que sera votre place.

Le premier frôlement de ses lèvres, le premier contact de ses mains tandis qu'elles se déployaient et la maintenaient, puis qu'elles se déplaçaient sur son dos et l'attiraient contre lui, confirmèrent sa déclaration, lui indiquèrent combien c'était vrai..., combien il avait tellement besoin d'elle.

La faim avide dans son baiser, la passion évidente, le désir déchaîné qui l'alimentait, parlaient avec éloquence de tout ce qu'il — et elle aussi — avait craint, tout ce qu'ils savaient qu'ils avaient risqué. À présent que la menace était derrière eux, conquise, vaincue, et par conséquent, à la lumière vive de leur victoire, rien n'était plus apparent que le miracle et la justesse de leurs rêves.

De leur force, de leur vulnérabilité — les deux émergeant de la même source. La même émotion dominante qui dévastait toutes les barrières et les laissait brûler d'un désir urgent et compulsif.

Aucun ne la mettait en doute.

Ils enlevèrent leurs vêtements au clair de lune, laissant leurs inhibitions tomber avec eux sur le sol. Il la souleva, et ils entrèrent tous deux dans une frénésie de désir, de luxure, de passion avide, de désir fusionnel et triomphant. Son désir était le sien. Celui d'Alicia était le sien. Ils se nourrissaient et se venaient en aide, prenaient, cédaient, et laissaient la vague déchaînée s'intensifier.

Collés ensemble, incandescents, ils s'y abandonnaient, cédaient de nouveau. Elle lui donna tout, et il lui rendit le plaisir, à maintes reprises, jusqu'à ce que l'extase naisse, s'élève et les engouffre. Les prenne, les emprisonne dans son feu doré.

Ils brûlaient, cramponnés l'un à l'autre, haletant tandis qu'ils atteignaient le sommet et s'élevaient, puis que les flammes descendaient.

Les laissant quelque part au-delà des étoiles, bien au-delà du monde physique.

Soudés ensemble, fusionnés, ils respirèrent comme une seule personne et ressentirent... et surent. Le moment s'étira. Entière et profonde, la conscience les effleura. Leurs regards se rencontrèrent. Un moment de calme bouleversant les envahit.

Passion, désir et amour. Ce dernier mot possédait le plus grand des pouvoirs.

Ceci — tout ceci — était à eux. S'ils le voulaient. S'ils le désiraient.

Tous deux inspirèrent. Le voile chatoyant céda et se détacha. Le monde physique revint et les réclama. Avec de doux murmures, des baisers apaisants et des caresses, ils s'étendirent sur le lit.

« Demain », se promit Alicia tandis qu'enveloppée dans ses bras, elle dérivait vers le sommeil.

Il la réveilla le lendemain matin, complètement habillé, pour lui expliquer qu'il avait envoyé un messager à Londres la nuit dernière et qu'à présent, il devait ramener Sir Freddie dans la capitale.

La regardant tandis qu'elle plissait les yeux, essayant vaillamment de rassembler ses esprits, il grimaça.

— Je reviendrai dès que je pourrai. Restez ici avec les garçons. Je soupçonne que Geoffrey voudra qu'Adriana rencontre sa mère.

Il se pencha plus près et l'embrassa, puis se leva et sortit.

Alicia regarda le seuil, puis entendit la porte se fermer. « Non, attendez ! » fut sa réaction instinctive. À la place, elle soupira et roula sur le dos.

Son plan était encore déjoué, mais il était inutile de pester. En plus de tout le reste, quand elle lui parlerait du mariage, elle voulait que Sir Freddie et tout ce qui y était lié soit fini, ne plane plus du tout au-dessus d'eux.

Ce qui la laissait face à sa situation actuelle — dans la chambre de Tony, dans son lit — et à la meilleure façon de procéder.

Finalement, effrontée et résolue, elle décida de se comporter dans sa maison exactement comme elle voulait que cela se passe. Elle en avait assez des supercheries. Elle sonna pour de l'eau, se lava tandis qu'une bonne aux yeux ronds secouait et brossait sa robe, puis déterminée à être complètement ouverte et honnête avec la mère de Tony, elle trouva son chemin jusqu'à l'entrée et fut conduite avec déférence dans le salon du petit déjeuner.

Là, elle trouva ses trois frères et sa sœur d'excellente humeur. Geoffrey se leva quand elle entra. Elle sourit et lui fit signe de se rasseoir, puis fit une révérence à la vicomtesse, assise au bout de la table.

Marie sourit chaleureusement.

—    Venez vous asseoir ici à côté de moi, ma chère. Nous avons, je crois, beaucoup à nous dire.

La lueur dans ses yeux francs et encourageants témoignait de sa joie. Alicia prit ses mots à cœur, remplit complètement son assiette au buffet, puis revint s'asseoir à ses côtés.

Elle avait à peine pris une bouchée quand Geoffrey demanda s'il pouvait emmener Adriana visiter sa maison.

—    J'aimerais qu'elle voie la maison et qu'elle rencontre ma mère.

La vicomtesse, occupée à verser du thé à Alicia, murmura :

—    Le domaine Manningham est à seulement trois kilomètres, et la mère de Geoffrey, Anne, a hâte de rencontrer votre sœur.

Alicia jeta un œil vers Adriana et lut l'empressement dans ses yeux.

—    Oui, bien sûr.

Poussant légèrement sa propre résolution, elle ajouta :

—    Il n'est que judicieux de saisir l'occasion.

Geoffrey et Adriana resplendirent de joie. Avec des

convictions variées, ils s'excusèrent et partirent.

Ils passèrent devant Maggs sur le seuil. Il entra d'un pas lourd, saluant les deux ladies.

—    Si vous êtes d'accord, Madame, dit-il à Alicia, j'emmènerais ces filous au ruisseau. J'en ai parlé ce matin. Il semble qu'il y a longtemps qu'ils n'ont pas tenu une canne à pêche, et je serais heureux de veiller sur eux.

Tandis qu'Alicia regardait ses frères, Marie murmura de nouveau :

—    Maggs est tout à fait fiable.

Elle sourit à l'homme robuste et simple.

—    Il veille sur Tony depuis qu'il n'était pas plus âgé que votre David.

Alicia regarda les yeux brillants de ses frères et leur expression enthousiaste.

—    Si vous promettez de bien vous comporter et de faire exactement ce que dit Maggs...

Elle jeta un œil vers Maggs et sourit aussi.

—    Vous pouvez y aller.

—    Ouais!

Déposant leurs serviettes et repoussant leurs chaises, ils se ruèrent sur Maggs, s'arrêtant seulement pour faire leur révérence à Alicia et à la vicomtesse avant de partir gaiement.

Alicia regarda Matthew, la main dans celle de Maggs, sortir avec assurance et ressentit un accès d'émotion. Pas juste pour Matthew, mais pour les enfants qu'elle porterait, ici, comme ça, avec cette sorte de continuité sur la façon d'élever les enfants.

—    Bien!

Marie se cala dans sa chaise. À son signal, le jeune majordome partit, les laissant seules.

—    Vous pouvez manger, et je parlerai. Ainsi, nous apprendrons tout l'une de l'autre, et vous pourrez me dire quand doit se passer votre mariage. Avec son don habituel pour éviter les détails, Tony ne me l'a pas dit.

Levant les yeux de son assiette, Alicia scruta le regard noir éclatant de Marie.

—    Oui, eh bien...

Elle prit sa respiration. Elle ne s'était pas attendue à une approche si directe.

—    En effet, c'est un sujet dont j'aimerais bien discuter avec vous.

Elle regarda autour d'elle, confirmant qu'elles étaient bien seules. Elle prit de nouveau sa respiration, la maintint un moment, puis rencontra le regard de Marie.

—    Je suis la maîtresse de Tony, pas sa future femme.

Marie plissa les yeux. Une série d'émotions traversèrent

ses traits, puis ses yeux s'embrasèrent. Elle pinça fermement ses lèvres et tendit le bras pour poser sa main sur le bras d'Alicia.

—    Ma chère, je crains grandement que je doive m'excuser bien bas..., non pas pour ma question, mais pour mon fils si lent.

Marie secoua la tête. Alicia réalisa avec une certaine surprise qu'elle s'efforçait de ne pas sourire. Puis, Marie rencontra de nouveau son regard.

—    Il semble qu'il ne vous l'ait pas dit non plus.

Au cours de l'heure suivante, elle essaya de corriger l'idée de Marie, mais la mère de Tony ne se laissa pas prendre.

—    Non, non, et non, ma petite1. Croyez-moi, vous ne le connaissez pas comme moi. Mais maintenant que vous m'avez parlé de votre passé, je peux aisément comprendre comment, à cause de sa lenteur, vous en êtes venue à penser ainsi. Vous n'avez eu aucun mentor, aucun guide sur qui compter..., personne pour... quel est le mot... « interpréter » son comportement envers vous. Soyez assurée qu'il n'aurait permis à quiconque de vous voir, encore moins de vous établir comme sa maîtresse aux yeux de la haute société. Il vous aurait encore moins emmenée ici, s'il n'avait pas, dès le début, vu en vous sa future femme.

Il était de plus en plus difficile de livrer ses arguments devant la conviction de Marie, pourtant Alicia ne pouvait — ne pouvait simplement pas — croire que tout ce temps...

—    Depuis le début ?

—    Oui44... Sans aucun doute.

Marie repoussa sa chaise.

—    Venez. Laissez-moi vous montrer quelque chose, ainsi vous y verrez plus clair.

Elles quittèrent le salon du petit déjeuner. Tandis qu'elles traversaient la vaste maison, Marie l'interrogea sur l'éducation de ses frères. D'une part, le cœur d'Alicia s'emballait. Ceci — cette maison, ce sentiment d'une famille, d'une attention immédiate et naturelle —, était son plus grand rêve. D'autre part, son esprit tergiversait — elle ne pouvait l'accepter, ne pouvait y trouver de la joie, en raison de ses doutes sur les intentions de Tony.

L'avait-ïl toujours vue comme sa femme? Le faisait-il vraiment maintenant ?

Marie la mena à un long couloir bordé de tableaux.

—    La famille2 Blake. Plusieurs ne nous intéressent pas, mais ici... Ici sont ceux qui pourraient clarifier les choses.

Elle s'arrêta devant les trois derniers tableaux. Le premier montrait un gentleman dans la vingtaine, vêtu à la mode de sa génération.

—    Le père de Tony, le dernier vicomte.

Le tableau du milieu représentait un couple — Marie elle-même et le gentleman précédent, un peu plus âgé.

—    Ici, James de nouveau, devenu mon mari.

Elle se tourna vers le dernier tableau.

—    Et voici Tony à vingt ans. Maintenant, regardez et dites-moi ce que vous voyez.

Un aspect était évident.

—    Il vous ressemble beaucoup.

—    Oui46..., il me ressemble. Il ne tient de James que la taille et la corpulence, et personne ne le remarque. Il semble Français, et c'est ce qu'on voit, mais on ne voit que la surface.

Marie saisit le regard d'Alicia.

—    Ce qu'un homme est, comment il se comporte..., ce n'est pas dicté par l'apparence.

Alicia regarda de nouveau le portrait.

—    Vous voulez dire qu'il est plus comme son père à l'intérieur ?

—    Beaucoup.

Marie passa son bras dans le sien. Se tournant, elles repartirent dans le couloir.

—    A la surface des choses, il est clairement Français. La façon dont il bouge, ses gestes — il parle français aussi bien si ce n'est mieux que moi. Mais c'est toujours James dans les mots qu'il dit, c'est toujours — sans exception — son côté anglais qui le mène. Donc, à la question de savoir s'il a toujours l'intention de vous épouser ou non, la réponse est claire.

Faisant un geste englobant tous les Blake, Marie dit :

—    Vous êtes Anglaise vous-même. Vous connaissez l'honneur. L'honneur d'un gentleman — le vrai honneur d'un gentleman anglais - qui est quelque chose d'inviolable. Quelque chose qui aiguille sa vie, pour lequel on risque sa vie et son cœur avec une certitude absolue.

—    Et c'est ce qui dirige Tony ?

—    C'est ce qui est au fond de lui, un code intérieur qui fait tellement partie de lui qu'il ne peut même pas cesser d'y penser.

Marie soupira.

—    Ma petite47, vous devez comprendre que ce n'est pas tant en raison d'un affront délibéré, mais d'une inadvertance due au fait qu'il n'a pas pensé à vous le dire, à vous demander d'être sa femme. Pour lui, son but était clair, alors comme la plupart des hommes, il s'attendait à ce que vous le voyiez aussi clairement que lui.

Elles atteignirent le haut de l'escalier. Alicia s'arrêta. Après un moment, elle dit :

—    Il aurait pu avoir dit quelque chose... Nous sommes amants depuis des semaines.

—    Oh, il aurait dû dire quelque chose... Là-dessus, vous n'aurez aucune discussion de ma part.

Marie la regarda et grimaça.

—    Ma petite48, en vous disant ceci, je ne voudrais pas que vous pensiez que je vous conseille de... comment disent les Anglais... le laisser s'en sortir si facilement?

—    Légèrement, lui répondit-elle distraitement.

Elle se dit qu'elle n'était pas en colère, que ne pas être informée qu'elle allait l'épouser — qu'il avait l'intention de l'épouser, en fait qu'il le voulait depuis le début —, qu'il avait tenu son accord si totalement pour acquis qu'il n'avait même pas pensé à le lui mentionner ni ici ni ailleurs... Elle prit une profonde respiration et sentit ses mâchoires se serrer.

—    Non. Je n'en ferai rien.

Les garçons arrivèrent avec fracas dans l'entrée à l'étage en dessous. Les voyant, Marie et elle, ils montèrent l'escalier à la hâte. S'ils avaient ressenti une quelconque timidité envers la vicomtesse, celle-ci avait déjà disparu. Un rapport excité de leur merveilleuse expédition de pêche jaillit de leurs bouches.

Alicia et Marie sourirent toutes deux et hochèrent la tête. Les garçons finirent par manquer de nouvelles excitantes et s'arrêtèrent.

David fixa ses yeux vifs sur Alicia.

—    Quand Tony et toi allez-vous vous marier ?

—    Ce qu'il veut dire, ajouta Harry, qui bouscula son frère aîné, c'est que si c'est bientôt, pouvons-nous rester ici ?

Matthew s'en mêla aussi.

—    Il y a des poneys dans l'écurie... Maggs a dit qu'il m'apprendrait à monter.

Alicia attendit d'être sûre que sa voix et son expression soient maîtrisées.

—    Comment savez-vous que nous allons nous marier ?

—    Tony nous l'a dit, dit Harry en souriant largement.

—    Quand?

—    Oh, il y a quelques jours ! dit David. Mais pouvons-nous rester ici, s'il te plaît ? C'est tellement amusant !

Alicia ne sut que penser.

Marie intervint et assura aux garçons que leur requête serait considérée. Ils sourirent, étreignirent brièvement Alicia, puis partirent se laver et se préparer pour le déjeuner.

Tandis que le bruit de leurs pas s'estompait, Marie prit une longue respiration. De nouveau, elle mit son bras dans celui d'Alicia.

—    Ma petite3, je pense — je crois vraiment — elle regarda Alicia — que ce ne sera pas légèrement.

—    Non.

La mâchoire serrée, Alicia leva la tête tandis que Marie et elle descendaient l'escalier.

—    Et pas facilement non plus.

La diligence cahotait et se balançait. Derrière les rideaux, il pleuvait à verse. Les roues traversaient les flaques dispersées en faisant des éclaboussures. Le soir tombait tôt sur Exmoor. Les nuages noirs étaient remontés du canal de

Bristol pour couvrir les landes. Puis, les nuages s'étaient ouverts.

Alicia se sentait en plein accord avec le temps, mais elle priait pour qu'ils ne s'enlisent pas. Elle espérait aller bien plus loin, avant de s'arrêter pour la nuit. À présent, elle visait la prochaine ville, South Molton, où Maggs lui avait dit qu'ils étaient sûrs de trouver une auberge décente.

Harry était blotti à côté d'elle, endormi avec la tête sur ses genoux. Il bougea, renifla, puis se réinstalla. Elle caressa distraitement ses cheveux.

À travers l'obscurité anormale, elle regarda Maggs en face d'elle, bâti comme un ours, avec Matthew endormi dans ses bras et David avachi contre son côté. Quand il avait entendu sa décision de quitter Torrington Chase pour rentrer chez elle à Little Compton, il était volontairement parti avec elle pour l'aider avec les garçons. Comme elle était sans Jenkins et sans Fitchett, elle avait volontiers accepté son aide.

Une fois que l'idée de rentrer chez elle lui était venue à l'esprit, elle l'avait saisie et avait refusé de fléchir. Non pas que Marie n'eût pas essayé. Elle avait réfléchi, puis accepté.

— Oui, cela fonctionnera. Il sera forcé de parler.

En effet. La seule question d'Alicia était ce qu'il pourrait dire, en supposant, comme Marie et elle l'avaient fait, que Tony irait la chercher.

Adriana, revenant avec Geoffrey et une invitation à rendre visite quelques jours à Lady Manningham, avec laquelle Adriana s'était bien entendue, s'était inquiétée, plus sur ce qui se passait entre Tony et Alicia que sur autre chose. Ainsi, Adriana était à présent au domaine Manningham. Marie avait souri et approuvé l'arrangement.

Les garçons, bien sûr, n'avaient pas compris. Ils avaient protesté avec véhémence quand elle les avait informés qu'ils retournaient à Little Compton immédiatement, mais Marie était intervenue pour déclarer, sur un ton des plus impérieux, que s'ils voulaient revenir à Chase bientôt, ils devraient partir sans discuter.

Ils avaient considéré Marie, échangé des regards, puis consenti à accompagner Alicia sans plus de ronchonnements.

Marie avait prêté sa diligence et un cocher qui s'y connaissait. Elle avait aussi insisté pour un palefrenier.

— Je n'ai aucune intention d'attirer les foudres de Tony en vous permettant de partir sans être suffisamment protégée.

Ainsi, le pauvre palefrenier ainsi que le cocher se trouvèrent aspergés sur le banc. Ils devraient s'arrêter à South Molton.

Elle n'avait aucune idée du temps qu'il faudrait avant que Tony revienne de Londres. Trois jours ? Quatre ? Elle espérait être chez elle en deux jours.

La tête en arrière sur le siège, les yeux fermés, elle essaya de nouveau de calmer ses émotions chaotiques, de mettre de l'ordre dans son esprit. La plus grande partie bouillonnait, le reste était confus, doutant encore. Il n'avait pas vraiment l'intention de l'épouser, n'est-ce pas ? Mais une partie d'elle savait. Si, il le voulait et l'avait voulu dès le début. Elle n'ignorait pas combien il était tyrannique. Combien de fois avait-il simplement saisi sa main et l'avait entraînée dans une valse ou dans une chambre ? Elle savait parfaitement bien comment il avait l'habitude de se comporter pour parvenir à ses fins.

Dans ce cas, il le ferait encore — elle n'était pas furieuse au point de renier elle-même ses rêves —, mais pas avant, absolument pas avant qu'il se mette à genoux et supplie.

La mâchoire serrée, elle imaginait la scène quand le fracas régulier de sabots au galop surgit dans la nuit derrière eux.

Le cocher ralentit ses chevaux, se retirant sur le côté de la route pour laisser l'autre voiture passer. Perturbés par le changement de rythme, les garçons remuèrent, s'étirèrent et ouvrirent les yeux.

Écoutant les sabots qui approchaient, Alicia se demanda qui d'autre sortait par une telle nuit, risquant de blesser ses chevaux à une vitesse si redoutable.

Cette vitesse ralentit tandis que la voiture approchait, puis le bruit des sabots s'estompa davantage, finissant par disparaître sous le tambourinement régulier de la pluie. Elle tendit l'oreille, mais n'entendit rien de plus.

Puis, il y eut un cri, indiscernable depuis l'intérieur de la diligence, mais en réponse, le cocher ralentit ses chevaux imposants jusqu'à les arrêter.

La voiture s'immobilisa brusquement. Les garçons furent en état d'alerte, les yeux grands ouverts.

Alicia regarda Maggs. La tête sur un côté, il écoutait attentivement.

Les bandits n'utilisaient assurément pas de calèche, et ce ne pouvait pas.,.

La porte de la diligence s'ouvrit d'un mouvement brusque. Une grande silhouette sombre apparut dans l'ouverture.

Tony regarda à l'intérieur de la voiture, puis tendit le bras et referma ses doigts autour du poignet d'Alicia.

—    Restez là !

À son intonation, une intonation autoritaire et stricte, les trois garçons et Maggs se crispèrent. Il n'attendit pas de vérifier leur expression, mais tira brusquement Alicia sans cérémonie hors de la voiture. Il remarqua avec une profonde satisfaction qu'elle était figée et sans voix.

Il la mit debout, puis avança sur la route, la tirant derrière lui. Elle haleta, mais n'avait pas d'autre choix que d'aller avec lui.

En raison de la fuite totalement irréfléchie d'Alicia, il était déjà trempé. Elle aussi, le temps qu'ils se rendent à un endroit hors de portée de voix de la diligence.

La libérant, il pivota et lui fit face. Il la regarda fixement à travers la pluie.

—    Que diable pensez-vous être en train de faire ?

La question claqua comme un fouet. Pendant les kilomètres parcourus, il s'était fait la leçon de ne pas réagir de façon excessive, de découvrir pourquoi elle s'était enfuie avant de lui passer un savon. Le simple fait de l'avoir imaginée dans une diligence en train de le quitter avait été suffisant pour lui faire perdre toute forme de sagesse.

—    Je rentre chez moi !

Ses cheveux collaient à ses joues et des mèches tombaient dans son cou.

—    Votre maison est dans cette direction !

Il pointa un doigt derrière sur la route.

—    Là où je vous ai laissée..., à Chase.

Elle se redressa, croisa ses bras et remonta son menton.

—    Je ne veux pas continuer à être votre maîtresse.

Si Alicia avait eu un doute que Marie honore sa promesse de jouer les innocentes idiotes et trahisse sa

frustration, il fut anéanti par l'expression sur le visage de Tony. Ses expressions — elles passèrent par une rapide succession allant de totalement abasourdi, à perplexe, à convaincu mais incapable de suivre son raisonnement..., à ne pas aimer son raisonnement du tout..., puis de nouveau à une fureur absolument incrédule et à la surprise.

—    Vous... ?

Il s'étrangla. Ses yeux noirs embrasés, il pointa un doigt vers elle.

—    Vous n'êtes pas ma maîtresse, bon sang !

Elle hocha la tête.

—    Précisément. C'est pourquoi je rentre chez moi, à Little Compton.

Relevant sa robe, elle se tourna fièrement. Ses jupes mouillées heurtèrent ses jambes. Saisissant son bras, il la ramena face à lui.

Il la tint là. Il regarda son visage. Le sien, ses traits austères mouillés, ses cheveux plaqués sur sa tête, n'avait jamais semblé plus dur.

—    J'ignore totalement, dit-il en faisant un geste vif, quelle idée idiote vous avez eue en tête, mais je ne vous ai jamais considérée comme ma maîtresse. Je vous ai toujours considérée — depuis la première fois où je vous ai vue — comme ma future femme !

—    Vraiment?

Elle ouvrit grand les yeux.

—    Oui, vraiment ! J'ai fait preuve envers vous de courtoisie et de considération à chaque instant.

Il s'approcha, l'intimidant activement. Elle réprima une envie instinctive de reculer.

—    Je vous ai ouvertement protégée, mais pas juste dans le cadre de l'enquête, pas seulement dans votre maison et la mienne, mais socialement aussi. Que Dieu me soit témoin que je ne vous ai jamais traitée autrement que comme ma future femme. Je n'ai même jamais pensé à vous comme quoi que ce soit d'autre !

Une agressivité masculine émanait de lui. Non intimidée, elle soutint son regard noir.

—    Ce sont des nouvelles plutôt surprenantes. Dommage que vous n'ayez pas pensé à m'informer plus tôt...

—    Bien sûr que je n'ai rien dit plus tôt !

Le hurlement fut avalé par la nuit. Il braqua ses yeux sur les siens.

—    Rafraîchissez-moi la mémoire, grogna-t-il. Qu'est-ce qui était à la base de la tentative de Ruskin de vous faire chanter ?

Elle cligna des yeux, se souvint et se concentra de nouveau sur son visage pour y lire la vérité si frappante.

—    Je ne voulais pas que vous acceptiez d'être ma femme à cause d'un satané sentiment de gratitude.

Tony grommelait les mots. Sentant sa faiblesse momentanée, il en profita. Baissant la tête pour qu'ils soient en face l'un de l'autre, les yeux dans les yeux, il pointa un doigt vers son nez.

—    J'attendais... et attendais... Je me suis forcé à attendre pour vous faire ma demande pour que vous ne vous sentiez pas contrainte !

Une panique d'un genre qu'il n'avait jamais connu avant lui serra la gorge. La colère et une rage largement impuissante tourbillonnèrent autour de lui. Une étrange blessure sous-jacente menaçait. Il avait pensé avoir fait la bonne chose — toutes les bonnes choses —, mais le destin, douteux, avait encore réussi à le faire trébucher. Pourtant, la vérité filtrait lentement dans son esprit... Il n'allait pas la perdre. Il avait juste à trouver un moyen pour sortir de ce bourbier dans lequel l'avait mis ce destin capricieux.

Il lui adressa un air renfrogné.

—    En dépit de ce que j'ai dit ou pas, ou pourquoi, que diable pensez-vous que les dernières semaines ont été ?

Il s'approcha davantage, l'intimidant un peu plus.

—    Quel genre d'homme pensez-vous que je suis ?

—    Un aristocrate.

Alicia refusa de bouger d'un centimètre. Levant le menton, elle le regarda dans les yeux.

—    Et les hommes de votre rang ont souvent des maîtresses, comme tout le monde le sait. Allez-vous me dire que vous n'en avez jamais eu ?

Un muscle sauta dans sa mâchoire.

—    Vous n'êtes pas ma maîtresse !

Les mots résonnèrent entre eux. Lentement, elle haussa les sourcils.

Il prit sa respiration. Reculant, il libéra sa prise serrée sur son bras et passa sa main dans ses cheveux, repoussant des mèches trempées de ses yeux.

—    Bon sang ! Toute la haute société sait comment je vous vois ! Comme ma femme !

—    Donc, j'étais censée comprendre. Toute la haute société, toutes mes connaissances — même mes frères ! — savent que vous avez l'intention de m'épouser. La seule personne au monde qui n'était pas au courant, c'était moi !

Elle plissa les yeux, puis déclara plus calmement :

—    Vous ne m'avez jamais demandé si je le voulais.

Énoncés avec précision, les mots l'arrêtèrent. Il soutint son regard pendant un long moment, puis, tout aussi calmement, dit :

—    Je vous ai dit que je vous aimais.

Ses yeux s'écarquillèrent soudain.

—    Vous comprenez le français ?

—    Assez pour ça, mais je n'ai pas saisi beaucoup plus. Vous parlez très rapidement.

—    Mais j'ai dit les mots, et vous avez compris.

Sa voix gagna de la force.

—    C'est vous qui n'avez pas exprimé vos sentiments.

Elle se fâcha.

—    Si, je l'ai fait ! Mais pas en mots.

Elle put sentir la chaleur dans ses joues et refusa de se laisser distraire.

—    Ne me dites pas que vous n'avez pas compris.

Elle lui donna une seconde pour le faire. Comme son visage ne fit que se durcir, elle planta un doigt sur sa poitrine.

—    Et pour ce qui est de dire les mots, comme je pensais que j'étais votre maîtresse, une telle confession aurait été tout à fait inappropriée.

Elle réalisa l'aveu implicite, le sentit par le feu qui s'embrasa dans son regard indiquant qu'il ne l'avait pas manqué.

Levant le menton, elle continua, déterminée à tout clarifier entre eux :

—    C'est très bien de dire que vous m'aimez, mais beaucoup d'hommes pensent assurément qu'ils aiment leur maîtresse et le leur disent. Comment aurais-je pu savoir ce que vous vouliez dire par ces mots ?

Pendant un long moment, il soutint son regard, puis il bougea comme s'il écartait cet argument. Dans le même mouvement, il tendit le bras vers elle. Saisissant ses coudes, la tenant immobile, face à face, il riva ses yeux sur les siens.

—    J'ai besoin de savoir... M'aimez-vous ?

La question, l'expression dans ses yeux la touchèrent droit au cœur.

Elle ferma les yeux, puis les ouvrit et le scruta. La pluie tombait en cascade, la nuit était agitée et austère autour d'eux, mais il était totalement concentré sur elle, comme elle l'était sur lui. Elle prit son souffle et dit d'une voix tremblante :

—    Dans mon monde, l'amour entre un homme et une femme signifie habituellement le mariage. Dans le vôtre, ce n'est pas nécessairement le cas. Vous avez dit un mot, mais pas l'autre. Vous connaissiez mon passé, vous saviez que je n'étais pas à la hauteur. Je ne pouvais pas dire ce que vous vouliez, mais... cela ne changeait rien par rapport à ce que je ressentais pour vous.

Il l'étudia pendant un long moment, puis la libéra, s'approcha et prit son visage dans ses mains. Il baissa les yeux vers les siens.

—    Je vous aime50.

Les mots résonnèrent avec une conviction impossible à mettre en doute.

—    Je vous aime.

Il soutint son regard.

—    Je ne veux aucune autre femme, pas pour un jour ni pour une nuit..., seulement vous. Et je vous veux pour toujours. Je veux vous épouser. Je vous veux dans ma maison, dans mon lit... Vous habitez déjà mon cœur. Vous êtes mon âme. S'il vous plaît...

Il s'arrêta, soutenant encore son regard, puis continua plus doucement :

—    Voulez-vous m'épouser ?

Il n'attendit pas sa réponse et posa ses lèvres sur les siennes.

—    Je ne vous ai jamais voulue comme maîtresse. Je vous ai toujours voulue dans un seul rôle..., celui de ma femme.

Un autre léger baiser fit fermer les yeux d'Alicia, qui avala sa salive pour réussir à parler.

—    Pensez-vous que vous pouvez me voir comme la mère de vos enfants ?

Il se recula et rencontra son regard. Son expression devint légèrement interrogatrice. Comme elle ne dit rien de plus, il répondit :

—    Tout à fait.

—    Bien, dit-elle en s'éclaircissant la gorge. Dans ce cas...

Elle s'arrêta, soutenant son regard noir. Elle ne parvenait pas encore entièrement à comprendre que l'avenir de ses rêves était ici, s'offrant devant elle. À elle de le saisir. Il ne s'était pas agenouillé et n'avait pas supplié, mais... Souriant, elle leva les bras et les enveloppa autour de son cou.

—    Oui, je vous aime et oui, je vais vous épouser.

—    Merci, mon Dieu !

Il l'attira vers lui et l'embrassa passionnément. Il la laissa l'embrasser en retour dans un moment déchaîné de joie infinie avec la pluie qui les trempait et les landes tel un vide noir autour d'eux. Puis, il soupira au milieu de leur baiser et l'accentua plus goulûment, enveloppant ses bras autour d'elle pour l'attirer encore plus près. Jusque-là, elle n'avait pas apprécié combien il était tendu — combien il était crispé, peu confiant.

À travers le baiser, elle sentit leurs émotions se rencontrer, se toucher, se calmer. L'inquiétude marquée des derniers jours, les doutes, les peurs, tout cela s'évanouit, submergé sous une vague déferlante de bonheur sans entraves.

Quand il leva la tête, qu'il prit une profonde respiration et qu'il relâcha sa prise sur elle, toute cette tension accablante avait disparu, et il avait retrouvé sa nature autoritaire habituelle.

—    Venez.

Il embrassa sa main et la conduisit vers la voiture. Son cabriolet se trouvait de l'autre côté de la route, les deux chevaux avec la tête baissée.

—    Il y a une bonne auberge à Chittlehampton, juste à la sortie de la route un peu plus loin en arrière. C'est la plus proche.

Sa main ferme sur son dos, l'encourageant à avancer, il la regarda et rencontra ses yeux.

—    Nous devrions enlever ces vêtements mouillés avant de prendre froid.

Elle doutait sérieusement qu'une fois qu'ils auraient ôté leurs vêtements, ils ne courent aucun danger. Elle pouvait sentir la chaleur dans son regard, même à travers l'obscurité.

Il donna des ordres au cocher, puis ouvrit la porte de la diligence et regarda à l'intérieur.

—    Nous rentrons à Chase.

Un chœur d'acclamations effrénées et un « Parfait » de la part de Maggs accueillirent la déclaration. Elle passa la tête devant Tony pour ajouter :

—    Mais nous devons nous arrêter dans une auberge pour la nuit. Je suis trop mouillée pour rentrer. Je vous suivrai avec Tony.

Ses frères étaient excités à la perspective de rentrer dans une maison qu'elle soupçonnait qu'ils prenaient pour le paradis et pas du tout opposés à l'idée de passer la nuit dans une auberge sur la route.

Tony aida le cocher à faire tourner son attelage, puis il éloigna Alicia d'un geste protecteur tandis que la diligence tressauta et repartit sur la route. Dans son sillage, ils marchèrent vers son cabriolet. Refermant les mains autour de sa taille, il la hissa sur son siège. La pluie se calma. Elle attendit qu'ils soient en route avant de dire :

—    Et mes frères ?

Il la regarda.

—    Quoi ? Ils vivront avec nous, bien sûr.

Elle hésita, puis demanda :

—    Vous êtes sûr ?

—    Tout à fait.

Elle essaya de penser à ce qui restait d'autre, à ce qui avait besoin d'être organisé entre eux...

—    Au fait, dit-elle en le regardant. Que s'est-il passé avec Sir Freddie ?

Plus tard, s'agenouillant devant le feu qui crépitait dans la cheminée de la plus belle chambre du Sword and Pike à Chittlehampton, une serviette enveloppée autour d'elle tandis qu'avec une autre, elle séchait ses cheveux mouillés, elle se souvint de combien Tony avait ri.

Combien il avait été ravi qu'avec la question sur son futur statut d'épouse, il eût si occupé son esprit qu'elle en avait totalement oublié Sir Freddie.

Elle devait remercier Dalziel pour le retour rapide de Tony. La nuit précédente, Tony avait envoyé un cavalier à Londres à toute vitesse dès qu'ils avaient atteint Chase. En retour, Dalziel avait envoyé le message de conduire Sir Freddie à Londres, mais ensuite, il avait changé d'avis. Il avait rencontré Tony sur la route et avait conduit Sir Freddie en détention. Apparemment, Dalziel voulait se rendre chez Sir Freddie en sa compagnie.

Il semblait clair que l'intérêt de Dalziel avait été suscité par les affirmations de Sir Freddie à propos de quelqu'un d'autre, un ex-traître encore non identifié. Pour sa part, Alicia en avait assez appris sur les ex-traîtres pour toute sa vie.

Mais la réaction de Tony sur la route l'avait titillée. C'était presque comme s'il n'avait pas été sûr que sa relation avec lui n'était pas d'une certaine manière dépendante de la menace de Sir Freddie. Que cette menace occupait d'une certaine manière plus grandement son esprit qu'elle le faisait.

Le verrou se leva. Tony entra. Il avait voulu s'assurer que ses frères étaient bien installés. Maggs dormirait dans leur chambre, juste pour en être sûr.

Un sourire se dessina sur ses lèvres tandis qu'il s'arrêtait, l'étudiant, puis son sourire s'élargit, et il avança vers elle.

— Arrêtez!

Elle leva une main.

—    Vous dégoulinez encore. Enlevez vos vêtements.

Il arqua les sourcils, mais s'arrêta docilement.

—    Comme vous voulez.

Le ronronnement dans sa voix était nettement prédateur, la spéculation dans son regard tout autant. Elle sourit intérieurement, se retourna vers le feu et continua à se sécher les cheveux.

Mais à l'instant où il fut nu, elle se leva et franchit les quelques pas qui la séparaient de lui. Soutenant son regard, avec la serviette qu'elle avait utilisée pour ses cheveux dans une main, de l'autre main elle ôta la serviette qu'elle avait enveloppée autour d'elle.

Une serviette dans chaque main, elle se mit à le caresser, à le sécher.

Elle essaya de lui faire garder ses mains en place, mais échoua. Lamentablement.

En quelques minutes, leur peau était plus chaude que les flammes, leurs bouches et leurs mains plus gourmandes. Puis, elle sentit ses mains se refermer autour de sa taille et ses bras se tendre pour la soulever. Elle se retira de leur baiser.

—    Non. Sur le lit.

Elle n'avait jamais donné d'ordres, n'avait jamais pris les devants auparavant, mais il acquiesça, la relâchant et la conduisant vers le lit à baldaquin.

Il tira les rideaux et saisit son regard tandis qu'elle grimpait sur le lit.

—    Comment sur le lit?

Elle sourit et lui montra.

Elle le fit s'allonger sur le dos et s'assit sur lui à califourchon. Il la laissa le prendre en elle et le chevaucher dans un état d'oubli.

Il lui avait fallu une heure pour fouiller sa bibliothèque. Comme elle l'avait soupçonné, il avait une excellente collection de guides utiles. Elle avait l'intention de les étudier abondamment et de mettre ses connaissances en pratique.

Elle le faisait ce soir, lui prodiguant du plaisir en étant sur lui, tirant son propre plaisir de son abandon total. Des heures plus tard, quand le feu avait diminué et qu'elle se reposait, épuisée, profondément repue dans ses bras, elle murmura :

—    Je vous aime. Pas parce que vous me protégerez ainsi que notre famille et pas parce que vous êtes riche et avez une merveilleuse maison. Je vous aime parce que vous êtes vous..., parce que vous êtes l'homme que vous êtes.

Il fut silencieux pendant un long moment, puis sa poitrine se gonfla tandis qu'il prenait son souffle.

—    Je ne sais pas ce qu'est l'amour, seulement que je le ressens. Tout ce que je sais, c'est que je vous aime... et que je vous aimerai toujours.

Elle leva la tête, trouva ses lèvres et l'embrassa, puis se nicha dans ses bras, auxquels elle appartenait.

Il avait voulu un grand mariage. À Chase, avec la moitié de la haute société et tout le Bastion Club présents. Comme il l'avait voulu, cela se passa ainsi. La seule personne invitée qui envoya ses excuses fut Dalziel.

Une semaine plus tard, ils étaient tous rassemblés pour la voir descendre l'allée de l'église dans le grand domaine

Torrington et prendre sa place à côté de Tony. Sa robe était une confection de soie ivoire et de perles sur laquelle Adriana, sa demoiselle d'honneur, aidée de Fitchett, M. Pennecuik et bon nombre d'autres personnes de Londres avaient travaillé pour qu'elle soit prête à temps. Autour de sa gorge, trois rangées de perles scintillaient. Plus de perles entouraient ses poignets et ornaient ses lobes d'oreilles — un cadeau de Tony, avec tout son amour.

Tandis que, rencontrant ses yeux noirs, elle mit sa main dans la sienne, se confiant à lui, elle n'eut aucun doute du cadeau qui était le plus précieux pour elle et, en ce moment même, lequel était le plus précieux pour lui.

Avec lui à ses côtés, elle faisait face au pasteur, prête et très enthousiaste à l'idée d'énoncer leur avenir.

La cérémonie se déroula en douceur. Le petit déjeuner fut servi dans les pelouses de Chase. Tout le monde, des membres du personnel jusqu'à la duchesse de St-Ives, prit part à la fête, ce qui donna une journée débordant de bonheur et de joie pure et simple. Les garçons étaient en excellente forme. Accompagnés des filles de Miranda, ils se dérobaient ici et là parmi les invités, soulevant des rires et de l'enthousiasme dans la foule, laissant des sourires bienveillants dans leur sillage. Les horreurs de la guerre assombrissaient encore bon nombre d'esprits. C'était à des moments comme celui-ci que l'avenir brillait plus vivement.

Tard dans l'après-midi, quand les ladies furent installées dans des fauteuils sur la pelouse à discuter et faire le point, leurs maris, libérés de leur présence, se rassemblèrent sous les arbres surplombant le lac ou flânèrent sur les berges.

Accompagné de Jack Hendon, qui, avec Geoffrey, avait été son garçon d'honneur, et les autres membres du Bastion Club — Christian, Deverell, Tristan, Jack Warnefleet, Gervase et Charles —, Tony se retira dans un endroit dans la pinède où ils pouvaient garder les ladies en vue, mais aussi parler librement.

Le sujet qui les intéressait était l'absence de Dalziel.

—    Je ne l'ai jamais vu nulle part dans la haute société, dit Christian.

Il fit un signe de tête vers les ladies rassemblées.

—    Je commence à penser que s'il apparaissait, quelqu'un le reconnaîtrait.

—    Ce que j'aimerais savoir, c'est comment il réussit, dit Charles. Il doit avoir des ennuis similaires aux nôtres, vous ne croyez pas ?

—    C'est probable, acquiesça Tristan. Il est assurément «un des nôtres» sur tous les autres plans.

—    En parlant de cela, ajouta Jack Hendon, qu'est-il arrivé à Caudel, une fois qu'il s'est retrouvé dans les griffes de Dalziel ?

—    Oh, il a chanté haut et fort, répondit Charles. Et ensuite, il s'est assis dans sa bibliothèque et a mis un pistolet sur sa tête..., seul moyen de partir pour un homme comme lui. Bien moins pénible qu'un procès et la pendaison qui aurait suivi.

—    Avait-il une famille ? demanda Gervase.

—    Dalziel a dit qu'un cousin éloigné hériterait.

Tony regarda Charles.

—    Quand l'as-tu vu ?

—    Il est venu me voir, sourit Charles. Il semble que cet autre salopard qui s'est servi de la guerre à des fins personnelles a été actif la plupart du temps en Cornouailles, de Penzance à Plymouth. Vers chez moi. Il est dans un ministère, plus probablement le ministère des Affaires étrangères, et manifestement, il est dans les plus hautes sphères, quelqu'un de confiance, ce qui préoccupe profondément Dalziel. Si Caudel était un sale type, cet autre a le potentiel d'être encore pire.

—    Était-il un espion actif, ou était-ce plus quelque chose du genre des escroqueries de Caudel ? demanda Tristan.

—    Je ne sais pas, répondit Charles. C'est le genre de choses que je suis censé découvrir. Je dois infiltrer le ministère et poser des questions, créant le genre de vagues que tout espion qui se respecte veut connaître, et ensuite voir ce qui arrive.

Christian grimaça.

—    Une stratégie à haut risque.

—    Mais ô combien la bienvenue.

Charles regarda les autres de ses yeux bleu foncé vifs.

—    Alors maintenant, je dois vous quitter et continuer ma route. Je pars pour Lostwithiel ce soir.

Il sourit, un brin diabolique.

—    Grâce à notre ancien commandant, j'ai une raison en or pour échapper à Londres et à la haute société, ainsi qu'à mes sœurs, mes belles-sœurs et ma chère mère, qui sont toutes enthousiastes de la saison et se sont installées en ville pour une durée indéterminée. Bien sûr, elles s'attendaient à passer la plus grande partie de leur temps à organiser mon avenir. À la place, je rentre chez moi. Seul. Je vais m'asseoir dans ma bibliothèque, entouré de mes chiens, me détendre et savourer un bon cognac.

Il soupira de bien-être.

—    Le bonheur.

Revêtant un sourire désinvolte, il les salua.

—    Sur ce, je dois vous laisser mener vos propres combats, mes chers.

Ils rirent. Charles se détourna.

—    Fais-le-nous savoir, si tu as besoin d'aide, cria Jack Warnefleet.

Charles leva une main.

—    Je le ferai. Et si vous avez besoin de vous cacher, vous connaissez tous le chemin pour Lostwithiel.

Le groupe sous les arbres bougea, se dispersa. Tony, Jack Hendon et Tristan restèrent, regardant Charles tandis qu'il offrait avec désinvolture ses excuses à Alicia et à la mère de Tony, puis qu'il se dégageait habilement des griffes des autres matrones présentes.

Tandis que Charles se dirigeait vers les écuries, Tony remarqua sa démarche guillerette et assurée. Il jeta un œil vers Jack et Tristan, rencontra brièvement leurs regards, puis tous trois sourirent et regardèrent leurs femmes — Alicia, Kit et Leonora — réunies en train de discuter au soleil sur la pelouse.

—    Je crains, murmura Tony, que la vision du bonheur de Charles soit sévèrement limitée par son expérience restreinte de cet état.

—    Il ne sait pas de quoi il parle, affirma Tristan.

—    Exact, dit Jack.

Le sourire de Tony s'élargit.

—    Il apprendra.

Tous trois bougèrent et se dirigèrent vers la pelouse.
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